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HÉRODOTE. 


DIX-NEUVI&HE  LEÇON. 

SCITE    DE   l'examen    du  TROISIÈME  LIVRE.  COHTI- 

MOATION   DE   l'histoire    DE   DABID8. 

Messieurs,  dans  notre  dernière  séauce',  Hérodote 
nous  a  parlé  de  Périandre,  dont  le  règne  à  Corintlie  re- 
monte à  l'an  6i6  avant  l'ère  vulgaire,  et  de  Polycrate, 
qui  usurpa  le  pouvoir  suprtlnie  à  Sanios  à  partir  de 
Tao  533.  Mais,  si  nous  regardons  ces  deux  morceaux 
comme  épisodiques,  les  récits  directs  qu'ils  ont  iotet^ 
rompus  n'ont  embrassé  qu'un  espace  de  sept  mois  co;n- 
pris  entre  la  mort  de  Camby^e,  en  5aï,  et  l'avénement 
de  Darius  61s d'Hystaspe,  en  5ai ,  espace  rempli  par  lé 
règne  du  faux  Smerdis,  par  la  conjuration  de  sept 
grands  seigneurs  contre  lui ,  par  la  magophonie  ou  le 
massacre  des  mages ,  par  la  révolution  qui  appela  ce 
Darius  au  trône. 

\m  nouveau  roi  partagea  ses  États  eu  vingt  gouver- 
nements ou  satrapies,  et  régla  les  contributions,  qui 
avaient  été  volontaires  sous'  Cyrus,  arbitraires  sous 
Cambjse.  On  disait  à  ce  sujet  que  Cyrus  avait  régné  en 
IX.  I 
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père,  Cainbyse  en  maître,  et  que  Darius  était  an  han- 
quier,  xaimVof .  Dans  les  provinces  qui  devaient  s'ac- 
.quitter  en  or,  les  souimes  étaient  fixées  par  talents 
euboïques;  et,  dans  celles  qui  payaient  en  argent,  on 
comptait  partalenta  bab-yloniena  :  or,  ajoute  Hérodote, 
le  talent  babylonien  équivaut  au  poids  de  soixante-dix 
mines  euboïques.  Ce  passage  a  donné  lieu  à  beaucoup 
de  discussions  et  de  commentaires.  Germain  Garnier 
pensait  que  l'épithàte  d'euboïque  n'avait  point  de  rap- 
port avec  l'Ëubée,  qu'elle  signifiait  ton  àœu/,  de  tû 
etêoSt;  que  ces  monnaies  avaient  primitivement  porté 
l'image  d'un  bœuf,  et  que  la  qualiGcation  d'euboï- 
ques  désignait  celles  du  meilleur  aloi.  Ce  qui  impor- 
terait davantage,  serait  de  connaître  d'une  manière 
prédse  la  valeur  de  ces  talents,  soit  euboïques,  soit  ba- 
byloniques.  Maïs,  malgré  le  ton  d'assurance  qui  r^ne 
dans  toutes  les  dissertations  publiées  sur  cette  matière 
diffîcile>  les  résultats  en  sont  très-divers  chez  les  dif- 
férents auteurs,  et  cette  dissemblance  est  au  moins  un 
indice  de  leur  incertitude.  Le  mot  de  talents  s'emploie 
de  deux  manières,  comme  poids  ou  comme  monnaies. 
Comme  poids,  le  talent  euboïqueest  évalué  à  vingt-six 
mille  neuf  cent  vingt-deux  grammes,  et  le  babylonien 
à  trente  et  un  mille  quatre  cent  onze.  Ces  mesures  se 
déduisent  de  la  comparaison  avec  le  talmt  attique,  dont 
le  poids  est  supposé  égal  à  quatre-vingts  ibis  la  livre 
.romaine,  déterminée  elle-même  par  la  pesée  immédiate 
de  plusieurs  pièces  antiques.  Voyez,  Messieurs,  com- 
bien d'opérations  hasardeuses  I  II  faut  d'abord  peser 
d'anciennes  pièces,  et  prendre  un  terme  moyen ,  car  il 
ne  s'en  rencontre  pas  deux  qui ,  sous  la  métne  dénomi- 
nation, soient  précisément  du  ntéme  poids.  Ayaotaititi 
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fixé  la  livre  romaine,  it  faut  en  conclure  le  poids  du 
talent  attique ,  déterminer  le  rapport  de  ce  talent  avec 
l'euboique*  et  de  celui-ci  avec  le  babylonien.  Pour 
évaluer  iea  talents  monnaies ,  on  a  besoin  d'un  autre 
élément ,  savoir,  de  leur  titre,  ou  de  la  quantité,  soit  d'or 
fin,  sait  d'argent  pur,  cootenue  dans  les  pièces.  Les 
essais  qu'on  a  faits  sur  d'antiques  monnaies  d'argent 
out  donné  la  fraction  ^,  et  de  là ,  moyennant  une  suite 
de  traductions  ou  conversions,  on  a  conclu  que  le 
talent  cuboique  d'argent  valait  cîoq  mille  six  cent 
dnquanle-sept  francs  quatorze  centimes;  et  le  talent 
babylonien  d'argent,  six  mille  six  cents  francs.  Le 
talent  euboîque  d'or  aurait  valu  soixante-treize  mille 
cinq  cent  quarante  et  un  francs,  supposa  que  de  l'or  à 
Targent  le  rapport  fôt  de  treize  à  un,  c'est-à*dire,  qu'an 
poids  quelconque  d'or  valût  treize  fois  le  même  poids 
d'argent,  ainsi  qu'Hérodote  nous  le  dira  dans  l'un  des 
chapitres  suivants.  Je  crois.  Messieurs,  qu'on  pent 
s'en  tenir  à  ces  évaluations,  mais  en  ne  les  considérant 
que  comme  approximatives  et  comme  variables  entre 
des  limites  d'ailleurs  assez  rapprochées.  Elles  sont  éta- 
blies ,  avec  plus  ou  moins  de  rigueur,  dans  le  travail 
qoe  M.  Letronne  a  publié,  en  1817,  sous  le  titre  de 
Considérations  sur  Cévaluatioa  des  monnaies  grec- 
ques et  romaines, 

La  nomenclature  des  vingt  gouvernements  établis 
par  Darius,  le  tableau  des  cantons  et  des  peuples  com- 
pris dans  cliacuD,  forment,  dans  le  troisième  livre  d'Héro- 
dote, un  morceau  très-précieux  de  géographie  ancienne; 
il  y  reste  peu  de  difScuIlés  depuis  les  éclaircissements 
rassemblés  par  le  major  Rennell.  Ici,  Messieurs,  ce  ne 
«ont  plus  des  coûtes  populaires,  des  traditions  roma- 
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nrB([ues;  c'est  nne  iustriic^ioD  sérieuse  et  pesilive,  qu'il 
nu<is  importe  de  recueillir.  I^s  louienset  les  Magnèles 
tl'Asie,  ics  ÉoUens,  les  Cariens,  les  Lyciens,  \cs  Myliens, 
les  Para  phy  lien  s  étaientimposéseaseitibleà  quati'e  cents 
talents  d'argent,  ils  «.'oinposaieiit  la  première  satrapie. 
La  seconde  comprenait  les  Mysieihi,  les  Lydiens,  les  I^a- 
sonieBSile^Cabaliens  elles Hygeniiiens,  qui  i-endaient 
entout  cinq  cents  talents.  I^s  peuples  réuais  sous  une 
troisième  préfecture  en  payaient  trois  cent  soixante  : 
c'étaient  les  Hellespontieas,  les  Phrygiens  et  les  Thra-  . 
ces  d'Asie,  les  Paphiagonieirs,  les  Mariaiidyniens  et  les 
Syriens  :  par  ce  dernier  mot ,  ou  ne  doit  entendre  que 
les  Leuco-Syriens  de  la  Cappadoce;  car  la  Syrie,  si- 
tuée sur  la  côte  ,de  la  Médîterfanée ,  va  se  retrouver 
bientôt  sous  un  autre  gouvernement.  Le  quatrième  ne 
régissait  que  les  Ciliciens,  qui  fournissvi^t  trois  cent 
,  soixante  chevaux,  un  par  jour,  dit'lliistorien,  et  de 
plus  cinq  cents  talents,  dont  cent  quarante  s'employaient 
k  payei-  la  cavalerie,  et  les  troiit  cent  soixante  autres 
entraient  au  trésor  royal.  T^  Syrie  pi-opre,  dont  nous 
venons  de  faire  mention,  la  Palestine,  la  Phénicieeu- 
tière,  l'île  de  Chypre,  et  le  pays  qui  s'éttod  depuis  Po- 
sidéium  jusqu'à  l'Egypte,  non  compris  toutefoiii  les 
Arabes,  formaient  la  cinquième  préfecture;  et  le  total 
de  leurs  contributions  était  de  trois  cent  cinquante 
talents.  On  en  tirait  sept  L-ents  de  l'Egypte  et  de  ses 
dépendances,  c'est-à-dire  de  certains  cantons  libyens 
■et  des  provinces  de  Cyrène  et  de  fiarcé;  c'était  la 
sixième  satrapie,  laquelle  fournissait  de  plus  au  roi  de 
Perse  les  produits  de  la  pèche  du  lac  Mceriq,  et  autant 
de  blé  qu'il  en  fallait  pour  nourrir  la  garnison  de  cent 
vingt  mille  hommes  qu'il  entretenait  dans  le  château 
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blanc  cU^  Meiiipltis.  Ce  nombre  de  cent  vingt  mille 
liommës  (laits  une  citudollu  est  réelleinciil  un  peu  fort; 
OD  voudrait  le  réduire  à  soisante-diK  mille,  comme  a 
Ëiit  le  traducteur  allemand,  M.  Jacobi,  et  ce  serait  en- 
core beaucottp,  ou  plutôt  appliquer  le  nombre  cent 
vingt  mille  aux  mesures  de  blé,  coinnu;  a  fait  I^r- 
rher,  quoique  le  texte  ^ûa  luà  Sixx  [Au^iâsi  Ibpoiuv,  pour 
douze  myriades  de  Perses  et  leurs  auxiliiiires,  ne  souf- 
fre guère  ces  in  ter  prêtât  ions.  Darius  ne  recevait  que  cent  . 
soixante-dix  talents  de  la  septième  province,  composée 
des  Sattagydes,  des  Oandariens,  des  Dadiques  et  des 
Aparytes;  il  en  retirait  trois  cents  de  la  huitième,  c'eat- 
à-dire  de  Siise  et  du  reste  de  la  région  des  Cissiens, 

La  plus  forte  contribution  en  argent,  mille  talents, 
outre  cinq  cents  eunuques,  venait  de  Bahytone  et  de 
l'Assyrie,  neuvième  gouvernement.  Dans  le  dixième, 
Ëcbataue  et  les  autres  parties  de  la  Médie  étaient  impo- 
sées à  quatre  cent  cinquante  talents,  f^s  Caspit*ns, 
les  Pausices,  les  Pantimatheï,  les  Durites,  taxés  en 
commnn  à  deux  cents  talents,  formaient  la  onzième 
pi-ovince;  la  douzième,  qui  était  la  Bactrinne,  en  payait 
trois  cent  soixante;  et  la  treizième  quatre  cents,  de- 
puis l'Arménie  et  la  Pactyice  jusqu'au  Pont-Euxin.  Les 
Sagaztiens,  1rs  Saraugécns,  les  Tliainauéens,-  les  Ou- 
ticns,  les  Myclens,  et  les  îles  de  la  mer  Erythrée  oii 
étaient  envoyés  les  bannis,  fournissaient  six  cents  ta- 
lents, et  dépendaient  tous  de  la  quatorzième  satrapie. 
Hérodote  place,  sous  In  quinzième,  deux  peuples,  contri- 
buables ensemble  de  deux  cent  cinquante  talents,  les 
Saces  et  les  Caspiens  ;  il  a  déjà  nommé  des  Caspiens 
dans  la  onzième;  et  le  major  Rennell  pense  qu'il  faut 
supprimer  ici  la  lettre  n  et  lire  Casîens,  Karnoi,  peuple 
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indiqué  en  effet  par  Ptolcmée  comme  voisin  des  Saceis  : 
c'est  la  plus  grave  et  presque  la  seule  rectification  à 
faire  dans  cette  longue  nomenclature.  Le  seizième  gou- 
vernemeut  rendait  trois  cents  talents,  et  comprenait 
les  Parthes,  les  Cliarasmiens ,  '  les  Sogdiens  et  les 
Aféiens.  Sous  le  dix-septième,  les  Parlcaniens  et  les 
Éthiopiens  d'Asie  payaient  quatre  cents  talents;  et  l'on 
taxait  à  deux  cents,  dans  le  dix-buitième ,  les  Matîé- 
niens,  les  Saspires  et  les  Alarodiens.  Le  dix-neuvième 
comprenait  les  Mosches ,  les  Tibaréniens ,  les  Macrons , 
les  Mossynèques  et  les  Mares,  payant  ensemble  trois 
cents  talents.  La  vingtième  et  dernière  préfecture  était 
celle  de  l'Inde,  qui  payait  proportionnellement  plus 
que  toutes  les  autres,  savoir,  trois  cent  soixante  talents 
de  poudre  d'or,  et  qui  contenait  toutefois  la  plus 
nombreuse  population  que  l'on  connaisse.  Le  texte , 
wti  çôpov  àirayîvïov  itpoî  itovrotç  toùî  SiXoui,  n  est  pas 
infiniment  clair;  l'idée  de  proportion  n'y  est  point 
énoncée,  et  la  version  de  Jjarctier,  «  payaient  autant 
«  d'impôts  que  toutes  les  autres  ensemble,  »  serait  la  plus 
littérale,  ta  plus  plausible,  si  elle  n'était  inconciliable 
avec  le  calcul  succinct  qui  va  suivre  et  pour  lequel 
j'emprunterai  la  traduction  de  M.  Miot. 

«  £d  réduisant  l'argent  deBabylone,  d'après  lequel 
a  tous  ces  impôts  étaient  réglés,  au  talent  euboïque, 
■  leur  valeur  s'élève  à  neuf  mille  cinq  cent  quarante  ta- 
"  lents;  et  si  l'on  estime  l'or  treize  fois  la  valeur  de 
K  l'argent,  la  poudre  d'or  fournie  par  les  Indiens  doo- 
«  nait  quatre  mille  six  cent  quatre-vingts  talents  euboî- 
aques. Enfin,  en  réunissant  toutes  les  sommes,  la  tota- 
«  lité  des  revenus  annuels  quepercevaitDarius  s'élevait 
«à  quatorze  mille  cinq  cent  soixante  talents  euboï- 
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«'Cjues;<:t  je  néglige  r]uet<]ues  produit»  de  peu  d'inipor- 
«  tance,  o 

Tout  ceci,  Messieui-s,  n'est  pas  sans  difUcultés  :  les 
dix-neuf  premières  sommes  partielles  énoncées  par 
rhistorien  ne  vous  donneront,  n  vous  les  additionnez, 
qu'un  total  de  sept  mille  sept  cent  quarante  talents 
babyloniens,  qui,  selon  les  données  que  je  vous  ai  ex- 
posées, n'équivaudraient  guère  qu'à  neuf  mille  cent 
vingt-denx  talents  eubotques,  mais  que  M.  Miol,  dans 
l'une  de  ses  notes,  porte  à  neuf  mille  cinq  cent  qua- 
rante :  ajoutez-en  quatre  mille  six  cent  quatre-vingts., 
valeur  de  la  poudre  d'or  fournie  par  les  Indiens,  ce 
ne  sera  jamais  en  tout  que  quatorze  mille  deux  ceut 
vingt,  et  non  quatorze  mille  cinq  cent  soixante.  Vous 
n'arriveriez  à  ce  dernier  nombre  qu'eu  supposant  que 
les  sept  mille  sept  cent  quarante  talents  babyloniens 
valaient  neuf  mille  huit  cent  quatre-vingts  talents  eu- 
boîques,  que  trois  des  premiers  équivalaient  à  peu 
près  à  quatre  des  autres;  ce  qui  ne  semble  point  ad- 
missible. Il  y  a  donc  ici  quelque  erreur,  ainsi  qu'on 
ra  remarque  presque  toujours  dans  les  ancieus  livres, 
quand  on  compare  les  nombres  partiels  au  total  qui 
les  doit  résumer.  Ce  qu'on  rencontre  de  plus  précis  et 
de  plus  instructif  dans  ce  court  uliapitre,  c'est  le  rap- 
port de  treize  à  un  entre  l'or  et  l'argent.  Il  importe 
d'observer  les  variations  que  ce  rapport  a  éprouvées  : 
on  le  voitdedouzeàunen  Attique,au  temps deSocrate; 
de  dix  en  Perse,  au  temps  de  Xénoplion,  et  encore  à 
l'époque  de  la  mort  d'Alexandre.  Il  a  été  de  quinze 
sous  Constantin,  de  dix-huit  sous  Théodose  le  Jeune  : 
il  redevient  de  dix  en  France  &ous  les  successeurs  de 
ClovTs;  il  est  de  onze  sous  Pépin,  de  douze  aous  Char- 
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les  le  Cltauve  :  il  remoote  ensuite  jusqu'à  quinze,  redes- 
cend à  douze;  il  est  aujourd'hui  en  France  de  quinze 
et  demi  à  ttn,  selon  le  dernier  Annuaire  rédigé  par 
le  bureau  des.  longitudes  pour  l'année  1834-  I'  i>°>^' 
resterait,  Messieurs,  à  traduire  dans  notre  langage 
monétaire  actuel  le  revenu  total  que  Darius  tirait  an* 
noellement  des  vingt  satrapies.  Barthélémy,  qui  s'en 
tenait  au  nombre  de  quatorze  mille  cinq  cent  soixante 
talents  euboïques  d'argtuit,  fixé  par  le  texte  d'Hérodote , 
la  trouvait  égal  à  quatre-vingt-dix  millions  de  nos  livres 
tournois,  ou  environ,  ce  qui  donnerait  au  talent  eu- 
boïque  d'argent  une  valeur  de  près  de  six  mille  cent 
quatre-vingts  francs,  je  dis  d'argent,  parce  qu'on  sup- 
pose que  la  poudre  d'or. des  Égyptiens  est  évaluée  en 
talents  euboïques  d'argent  et  non  d'or;  car,  si  c'était 
d'or,  le  total  des  vingt  contingents  deviendrait  beau- 
coup plus  considérable.  J'ai  déjà  dît  qu'on  a  depuis 
réduit  cette  valeur  à  cinq  mille  sept  cent  cinquante- 
sept  francs  quatorze  centimes  :  cette  différence,  et  d'ail- 
leurs l'inexactitude  probable  du  total  de  quatorze  mille 
cinq  cent  soixante  énoncé  par  Hérodote ,  font  qu'il  nous 
serait  assez  difBcile  d'exprimer  d'une  manière  bien 
précise  la  somme  qui  se  versait  dans  le  trésor  du  roi 
de  Perse.  Peut-être  n'excédait-elle  pas  quatre-vingts 
millions  :  RoUin  dit  quarante-quatre  :  c'était  bien  peu, 
même  alors,  pour  un  si  grand  empire;  il  faut  pour; 
tant  noter  que  les  dépenses  intérieures  de  chaque  sa- 
trapie se  faisaient  sur  d'autres  fonds.  Si  nous  en 
croyons  Plutarque,  ces  tributs  avaient  été  réglés  par 
Darius  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  modération. 
Ce  prince  avait  convoqué  les  principaux  habitants  de 
chaque  province;  et,  après  leur  avoir  déclaré  quesoii  in- 
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tention  n'tîtait  pas  d'accabler  s»  peuples,  mais  dVn 
tirer  des  subventions  proportionnées  aux  moyens  de 
chacun,  il  avait  soumis  à  l'examen  de  cette  assemblée 
des  notables  un  tableau  détaillé  où  elle  n'avait  trouvé 
rien  d'excessif,  rien  d'onéienx;  et  cependant,  pour  être 
encore  plus  sûr  de  se  contenir  dans  de  justes  bornes, 
il  avait  réduit  h  la  moitié  chacune  des  sommes  partiel- 
les, et  par  conséquent  le  total. 

Ce  revenu  annuel  du  trésor  royal  s'accroissait  des 
tributs  que  le  monarque  imposait  aux  habitants  de 
plusieurs  ites,  et  même  à  une  partie  du  continent  eu- 
ropéen jusqu'en  Thessatie.  On  fondait  l'or  «t  l'argent 
venus  lie  ces  pays;  on  en  remplissait  des  moules  de 
terre  en  forme  de  barils;  lorsque  ces  vases  étaient 
pleins,  on  les  brisait,  et  l'on  en  retirait  les  lingots, 
qu'on  déposait  dans  le  trésor,  pour  en  faire  au  besoin 
des  piècesde  monnaies.  La  Perse  n'a  pas  été  comprise 
parmi  les  provinces  contribuables  :  les  Perses  pro- 
prement dits  demeuraient  exempts  d'impôts  pour  les 
terres  qu'ils  cultivaient;  ils  n'offraient  à  l'État  que  des 
dons  volontaires.  On  avait  accordé  la  même  faveur  aux 
ÉtbiopienslimîtropheBderËgyplP,ct  aux  habitants  du 
territoire  sacré  de  Nyse,  où  les  fêtes  de  Bacchus  se  cé- 
lébraient. Seulement  ces  peuples  envoyaient,  tous  les 
trois  ans,  deux  boisseaux  d'or  natif,  deux  cents  troncs 
de  bois  d'ébène,  cinqjeunes  Ethiopiens  et  vingt  défen- 
ses d'éléphants;  cela  su  pratiquait  nu  temps  d'Hérodote. 
Centjeunesgarçonsetautant  déjeunes  Biles  étaient  four- 
nis tous  tes  cinq  ans  pal'  les  Colchidieas  et  par  les  Cau- 
casiens méridionaux;  car  la  domination  des  Perses  ne 
s'étendait  point  sur  le  côté  nord  du  Caucase.  TjCS  .\ra- 
bes  donnaient   mille  talents  d'encens  chaque  année. 
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Revenant  aux  Indiens,  Hérodote  explique  comment 
ils  se  procuraient  la  poudre  d'or  dout  ils  étaient  rede- 
vables.  v  On  ne  connaît  rleu,  dit-il,  de  plus  oriental 
«que  la  partie  sablonneuse  de  l'Inde;  au  delà,  il  n'y  a 
H  que  des  déserts  de  pur  sable;  et,  dans  les  cantons  ha- 
ubitables,  les  Indiens  se  divisent  en  plusieurs  peuplades, 
a  qui  ne  parlent  pas  toutes  la  même  langue, et  dont  quel- 
«  ques-unes  sont  nomades.  Mais  dans  les  marais  de  ce 
(«pays  on  vit  de  poissons  qu'on  va  pêcher  sur  des  ba- 
vteaux  formés  chacun  d' lin  seul  entre-nœud  de  roseau.  » 
Ce  détail ,  Messieurs,  a  passé  longtemps  pour  fabu- 
leux :  cependant  les  roseaux ,  espèce  du  genre  bambou  , 
sont  quelquefois  de  très-grands  arbres;  les  voyageurs 
modernes  en  trouvent  qui  ont  soixante-dix  pieds  de 
haut;  il  n'était  doue  pas  impossible  qu'un  seul  «nlre- 
nœud  servît  h  faire  une  très-petite  barque.  Les  Indiens 
portent  aussi  des  vêtements  faits  de  l'écorce  d'un  jonc; 
ils  la  battent,  l'assouplissent,  la  tressent,  et  en  font  des 
tuniques  ou  cuirasses.  Les  nomades  orientaux  vivent 
de  chair  crue,  et  s'appellent  PadEeens,  mot  que  le  ma< 
jor  Rennell  rapproche  du  sanscrit  Padda,  qui. est  le  nom 
du  Gange.  Hérodote  ne  nomme  point  le  Gange,  mais 
il  se  sert  ici  fort  souvent  de  l'expression  le  Fleui-e 
pour  indiquer  probablement  celui  qui  servait  le  plus 
aux  Indiens.  Il  attribue  ensuite  à  ces  peuples  l'usage 
de  tuer  et  de  manger  les  malades  et  les  vieillards  ;  il 
reconnaît  toutefois  qu'il  y  a  dans  llode  des  hommes 
qui  ne  font  périr  aucun  être  animé,  qui  ne  mangent 
que  des  herbes,  et  particulièrement  d'une  plante  qui  pa- 
raîtrait, d'après  la  courte  description  qu'on  en  lit  id, 
assez  semblable  au  riz ,  et  qui  pourrait  aussi  n'être  que 
le  dourab,  holcus  sorghutn.  Chcï  ce»  todiens-là,  un 
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homme  qui  se  sent  malade,  se  retire  dans  le  désert, 
s'y  couche  et  y  meurt,  sans  que  personne  s'occupe  de 
lui,  ni  durant  sa  maladie  ni  après  sa  mort.  Tous  ces 
Indiens  sonX  noirs,  h  peu  près  comme  les  Éthiopiens. 
liCs  plus  septentrionauK  raufinent  au  territoire  de  la 
ville  de  Caspatyre  et  à  la  province  de  Pactyice;  leur 
manière  de  vivre  ressemble  assey.  à  celle  des  Bactrieas; 
mais  ce  sont  eux ,  qui,  plus  guerriers  que  les  autres, 
s'emploient  à  rechercher  l'or.  Dans  les  déserts  voisins 
de  leurs  pays,  naissent  des  fourmis  aussi  grandes  qoC 
des  renards;  on  en  envoie  au  roi  de  Perse,  qui  les  fait 
nourrir.Pourseconstruiredes  habitations  souterraines, 
ces  fourmis  retournent  un  sable  aurifère  que  les  In- 
diens vont  ramasser  :  cliaque  homme  qui  veut  <lans  ce 
dessein  pénétrer  au  milieu  du  désert  attache  ensem- 
ble trois  chameaux,  un  mâle  de  chaque  côté,  et,  entre 
deux,  une  femelle  qu'il  monte.  Le  chameau  était  trop 
connu  des  Grecs  pour  qu'Hérodote  s'arrêtât  à-  le  dé- 
crire; il  dit  seulement  que  cet  animal  court  aussi  bien 
que  le  cheval ,  qu'il  porte  de  plus  pesants  fardeaux , 
qu'«i  apparence  il  a  quatre  cuisses  et  quatre  genoux; 
observation  qui  se  rapporte  apparemment  aux  inter- 
valles compris  entre  les  callosités  qui  se  trouvent  à  la 
rotule  et  au  jarret  des  jambes  de  derrière  du  chameau. 
Sur  celle  monture  et  avec  de  tels  attelages,  les  Indiens 
vont  à  la  recherche  de  l'or,  aux  heures  du  jour  où  U 
chaleur  force  tes  fourmis  de  se  retirer  sous  terre  :  ce 
n'est  point,  comme  ailleurs,  vers  le  midi,  mais  depuis 
que  le  soleil  commence  à  monter  sur  l'horizon  jus- 
qu'au moment  où  finit  le  marché.  Ceci  ne  s'expli- 
quant  pas  trop  de  soi-même ,  le  major  Renoell  se  figure 
qu'Hérodote  prend  les  heures  de  la  Grèce,  et  qu'il  indi- 
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que  celle  qui,  vu  la  différence  des  méridiens,  arrivait  en 
même  temps  que  le  midi  des  Indiens;  eu  sorte  que  ce 
serait  véritablement  an  milieu  de  leur  jour  qu'ils  au- 
raient fait  l'opération  dont  il  s'agit.  Il  y  a  peu  d'ap- 
parence que  ce  soit  là  le  sens  de  ce  passage,  qui,  en  tout 
cas,  manque  ou  de  clarté  ou  d'exactitude.  Arrivés 
dans  le  désert,  les  Indiens  se  hâtent  de  remplir  de  sa- 
ble aurifère  les  sacs  dont  ils  se  sont  munis,  et  re- 
vieutient  le  plus  vite  qu'ils  peuvent;  car  les  fourmis, 
réveillées  par  l'odeur  des  chameaux,  se  mettent  à  leur 
poursuite  avec  une  extrême  rapidité.  Heureusement  les 
Indiens  ont  choisi  des  chameaux  femelles  qui  viennent 
de  mettre  has,  et  qui,  pressées  de  revoir  leurs  petits, 
soutiennent  la  course,  et  entraînent  les  mâles  qui  leur 
sont  attelés  ;  quand  ceux-ci  ne  courent  plus  assez  vite , 
on  les  lâche,  mais  non  tous  à  la  fois.  Le  texte  grec,  à 
la  vérité,  ne  dit  aucunement  qu'on  les  lâche  l'un  après 
l'autre;  mais,  si  l'on  ne  suppose  pas  qu'il  vent  le  dire, 
il  demeure  inexplicahle.  Toujours  les  Indiens  parvien- 
nent-ils à  rapporter  une  grande  partie  de  l'or  qu'ils 
ont  ramassé,  et  à  payer  ainsi  le  roi  de  Perse,  à  quoi 
ne  sufEirail  point  l'exploitation  des  mines  de.leur  pays, 
quoiqu'elles  soient  nombreuses  et  abondantes,  et  que 
les  fleuves  aussi  roulent  de  l'or  dans  leurs  eaux.  Avant 
de  quitter  l'Inde,  l'historien  indique  plusieurs  de  ses 
productions,  et  spécialement  un  arbre  sauvage  dont 
le  fruit,  dit-il,  est  une  espèce  de  laine,  supérieure  à 
celle  des  moutons,  et  avec  laquelle  on  fait  des  vête- 
ments. Selon  toute  apparence,  il  s'agit  des  cotonniers 
en  arbre,  qui  sont  fort  communs  dans  toutes  les  con- 
trées indiennes.  On  y  trouve  aussi  des  quadrupèdes  et 
des  oiseaux  d'une  taille  plus  élevée  qu'en  tout  autre 
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pays ,  à  lexception  pourtant  des  chevaux,  qui  n'y  va- 
lent pas  ceux  des  Mèdes  et  des  Nyséens, 

Aux  yeux  .d'Hérodote,  l'Arabie  est  l'extrémité  de  la 
terre  habitable  au  midi,  comme  l'Inde  à  l'orient.  11 
croit  que  l'encens,  la  myrrhe,  la  casîe,  le  cinnamo- 
mum  et  le  ladanuni  ne  naissent  que  chez  les  Arabêa. 
Mais  ils  ne  peuvent,  dit-il,  récolter  l'encens  qu'en 
brûlant  du  styrax.  Ce  n'est  que  par  la  fumée  de  cette 
espèce  de  résine  qu'ils  parviennent  à  écarter  les  petits 
serpents  par  lesquels  sont  habités  et  défendus  les  ar- 
lires  qui  portent  l'encens.  A  propos  de  ces  serpents, 
l'historien  s'engage  en  certains  détails  d'histoire  nata- 
relle  qui  ne  sont  bons  à  recueillir  que  pour  montrer 
combien  ce  genre  de  connaissances  était  alors  défec 
tueux  et  altéré.  On  lit  donc  ici  que  les  animaux  bons 
à  manger  se  inultiptieiit  sans  mesure;  que  le  lièvre, 
par  exemple,  est  la  seule  espèce  cher  qui  la  superf^ 
tation  ait  heu;  qu'au  contraire,  les  animaux  malfei- 
fianls  se  reproduisent  fort  peu;  que  la  lionne  ne  porte 
qu'un  seul  petit,  et  qu'une  seule  fois  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  vit;  que  le  lionceau,  armé  déjà  d'ongles 
aigus,  déchire  la  matrice  oîi  il  est  renfermé,  pénètre 
le  tissu  de  cet  organe,  et  n'en  laisse  rien  d'intact  au 
moment  où  il  eu  sort;  que  la  vipère  saisit  au  cou  le 
mâle  qui  la  féconde,  et  ne  le  quitte  qu'après  l'avoir 
presque  entièrement  dévoré;  qu'à  son  tour,  elle  subit 
la  peine  dé  mort,  rongée  par  les  petits  qu'elle  porte 
en  son  seîiii, 

Pour  récoller  la  casie,  les  Arabes  se  couvrent  le  corps 
et  le  visage,  excepté  les  yeux,  de  cuirs  de  bœuf  ou  d'au- 
tres peaux;  ils  niarclient  ainsi  équipés  daus  les  marais 
peu  profonds  où  croit  la  plante,  et  que  'para3urent,en 
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sîflflaDt,  dea  animaux  ailés,  semblables  aux  cliauves-&ou- 
ris.  On  ignore  en  quel  lieu  éclot  le  cinnatnomum;  on 
dit  seulement  qu'il  est  originaire  du  pays  où  Baccbus 
fut  nourri.  De  grands  oiseaux  enlèvent  l'aromate  en 
bâtons,  auquel  les  Phéniciens  ont  donné  ce  nom  de  cia- 
namomum,  et  les  portent  dans  leurs  nids  construits  en 
terre  détrempée,  et  suspendus  sur  des  précipices,  à  |a 
àme  de  rocs  inaccessibles.  Comment  s'y  prendre  pour 
s'emparer  de  ces  bâtons?  Les  Arabes  répandeutdes  lam- 
beaux  de  chair  à  la  portée  des  nids;  les  oiseaux  qui 
viennent  voltiger  autour  de  ces  appâts  les  enlèvent  et 
lesdéposentdans  leursnlds,  qui,  surchargés  de  ce  poids, 
tombent  à  terre  avec  l'aromate,  qu'on  s'empresse  de  re» 
cueillir.  Le  ladanum  ou  ledanum ,  quoique  d'une  odeur 
suave,  ne  se  découvre  qu'en  des  lieux  fétides,  dans  la 
barbe  des  boucs  et  des  chèvres.  Voilà,  dit  Hérodote, 
ce  que  j'avais  à  rapporter  sur  les  parfums  de  l'Arabie, 
contrée  qui  répand  au  loin  une  odeur  délicieuse  et  en 
quelque  sorte  divine.  L'arbre  qui  produit  l'enceDs,  et 
qui  appartient  jk  la  familledestérébenthines,aété, Mes- 
sieurs, trouvé  dans  l'Inde,  et  par  conséquent  il  n'est 
pas  vrai  que  ce  parfum  ne  naisse  qu'en  Arabie;  on  n'y 
rencontre  même  qu'un  encens  d'une  espèce  très-infé- 
rieure :  la  principale  est  indienne  et  a  été  décrite  dans 
les  Recherches  asiatiques  de  la  Société  de  Calcutta.  I*a 
myrrhe  n'est  pas  encore  très-bien  connue;  on  n'en  sait 
pas  l'origine  :  Bruce  assure  que  l'arbre  dont  on  tire 
cette  gomme-résïne  ne  croît  que  dans  la  contrée  afri- 
caine  située  au  sud  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  La  ca- 
sie,  sur  laquelle  Hérodote  ne  nous  a  débité  qu'un  conte, 
a  été  vainement  l'objet  des  recherches  de  plusieurs  na- 
.turalistes.  Ceux  du  seizième  siècle  croyaient  la  reooo- 
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naître  Jans  la  caunelle.  On  ignore  si  elle  diffère  ilu 
-cinnauioinuin ,  <]ui  n'a  pas  été  mieux  re trotivé.  M.  !)««• 
fontaines,  Jaos  une  note  communiquée  à  M.  Miot,  dit 
qu'on  ne  sait  point  à  quelle  espèce  d'arbre  connue  des 
modernes  ou  peut  rapporter  la  casieet  le  cinoamomum 
des  anciens.  Mais  le  ladanum  est  une  substance  rési- 
neuse qui  se  recueille  en  Crète  et  eo  d'autres  îles  de  la 
mer  Egée ,  sur  une  espèce  de  ciste  que  Toumefort  ap- 
pelait cistus  ladanifera  cretica. 

Après  avoir  remarqué  encore  dans  l'Arabie  deux  es- 
pèces extraordinaires  de  moutons  ayant  des  queues  ou 
largesd'unecoudéeoutoDguesde(rois,après  avoir  aussi 
fait  mention  des  mines  d'or  de  l'Étbiopie ,  de  la  taille ,  de 
la  beauté  et  de  la  longévité  des  hommes  qui  l'habitent , 
de  ses  éléphants,  de  ses  arbres  et  particulièrement  de 
l'ébène,  notre  historien  jette  quelques  regards  sur  l'oc- 
cident et  sur  le  nord  de  TEurope.  De  l'occident,  il  ne 
sait  trop  qu'en  dire;  car  il  ne  croit  point  à  l'existeuce 
d'un  fleuve  Éridan  ayant  son  embouchure  dans  la  mer 
boréale ,  et  sur  les  bords  duquel  se  trouve  l'électrum , 
l'ambre  jaune.  Ce  nom  d'Éridan,  tout  à  fait  grec,  lui 
paraît  inventé  par  des  poètes.  Vous  voyez  assez,  Mes- 
sieurs, qu'il  ne  s'agit  point  du  Pô;  peut-être  serait-ce 
ta Vistule  ou  quelque  rivière  qui  5'yjette;car  on  trouve 
de  l'électrum  en  Prusse  et  sur  les  côtes  de  la  mer  Bal- 
tique. L'historien  déclare  aussi  qu'il  ne  sait  rien  des 
Cassitérides,  sinon  qu'elles  abondent  eo  ëtain,  ainsi 
que  leur  nom  l'exprime  :  c'étaient  non-seulement  les 
iles  Scilly  ou  SoHîngues,  mais  toutes  les  îles  britanni- 
ques, grandes  et  petites,  à  ce  que  pensent  Huet,  le  ma- 
jor Rennell  etPinkertoD.  On  ne  comprend  pas  trop  bien 
comment,  à  prc^K»  de  l'empire  de  Darius,  qui  assuré- 
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ment  ne  s'étendait  pas  si  loin,  l'Iiistoricn  se  transporte 
aux  extrémités  <lu  monde  connu  (]e  son  temps;  cepen- 
dant il  faut  qu'il  nous  parle  encore  des  Arimaspes,  qui 
n'ontqu'unœii,  et  qui,  dans  la  plus  septentrionale  région 
de  l'Europe,  enlèvent  l'or  aux  Grypiions  chargés  de  gar- 
der ce  métal.  Il  n'ajoute  point  foi  à  ces  fables,  mais  il 
lui  paraît  certain  que  cette  région  sert  d'enceinte  au 
reste  de  la  icrrc,  et  qu'elle  recèle  ce  qu'il  y  a  de  plus 
précieux  et  de  plus  rare  au  monde. 

T^a'  traduction  de  M.  Miot  rattache  touH  ces  détails 
au  sujet  principal  de  ce  troisième  livre,  en  les  faisant 
suivre  de  cette  espèce  de  tramiùon, pour  terminer  ee 
qui  a  rapport  aux  revenus  du  roi  de  Perse  :  ît  n'y  a 
rien  du  tout  qui  réponde  à  cette  ligne  dans  le  texte 
grec.  L'auteur  nous  transporte  brusquement,  du  nord 
de  l'Europe,  à  une  plaine  asiatique,  enfermée,  dit-il, 
de  tous  côtés  par  une  montagne  qu'ouvrent  cinq  grands 
valloos.  Avant  de  tomber  dans  le  domaine  des  Perses, 
la  plaine  et  la  montagne  appartenaient  aux  Choras- 
niiens,  au  territoire  desquels  elles  con^nent  ainsi  qu'à 
celui  des  Hyrcaniens,  des  Parthes,  des  Sarangéens  et 
des  Thamanéens.  De  la  montagne  descendait  le  fleuve 
Acès,  dont  les  eaux  se  divisaient  pour  entrer  dans  les 
vallons  et  pour  arroser  les  campagnes.  Mais  le  roi  de 
Perse  a  obsb'ué  les  passages  des  eaux  par  des  portes 
qui  les  ont  forcées  de  refluer  dans  la  plaine,  laquelle 
est  devenue  ainsi  une  mer.  Les  peuples  limitrophes 
s'en  sont  fort  mal  trouvés.  Il  tombait,  à  la  vérité,  chez 
eux  comme  ailleurs,  de  fortes  pluies  en  hiver;  maiseo 
été  ils  manquaient  d'eau  pour  faire  croître  leur  millet 
et  leur  sésame.  Dans  leur  détresse,  ils  se  décidèrent  à 
serendreen  Perse  :  ils  accoururent,  hommes  offnnme*, 
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jusque  sur  te  seuil  du  palais  de  Darius,  poussant  des 
gémissemeots  et  des  cris  lamentables.  Informé  du  sujet 
de  leurs  plaintes,  le  roî  ordonna  d'ouvrir  une  des  por- 
tes, et  successivement  toutes  les  autres,  maisuneseule 
à  la  fois;  encore  cette  faveur  ne  s'octroyait-elle  qu'à 
prix  d'argent.  Le  roi  vendait  l'eau  du  fleuve  Acès,  et 
c'était  l'un  des  revenus  extraordinaires  de  la  couronne. 
Voilà,  Messieurs,  ce  qu'on  a  conté  à  Hérodote,  6;  ^ï 
èyi)  ot^K  àxDÛaa;,  et  ce  qu'il  nous  coûte  à  son  tour.  Les 
peuples  qu'il  vient  de  nommer  étaient  situés,  selon 
Dauville,  à  l'est  de  la  mer  Caspienne,  non  loin  de  la 
Bactriane. 

Il  vous  souvient,  Messieurs,  d'Intapherne ,  l'un  des 
sept  grands  conspirateurs,  celui  qui  perdit  un  œil  à  la 
bataille  contre  les  mages  :  il  ne  survécut  pas  longtemps 
au  succès  de  la  conjuration.  Le  droit  qu'il  avait,  comme 
ses  honorables  complices,  d'entrer  à  toute  heure  chez 
le  roi  sans  se  faire  annoncer,  n'était  soumis  qu'à  une 
seule  restriction  ;  on  avait  excepté  les  instants  où  le  roi 
se  trouverait  avec  l'une  de  ses  femmes.  Inlaphenie  se 
présenta  précisément  eu  l'un  de  ces  moments  :  un  huis- 
sier et  l'ofScier  chargé  de  porter  les  messages  lui  re- 
présentèrent qu'ils  ne  pouvaient,  par  cette  raison,  le 
laisser  passer  :  il  leur  répondit  eu  tirant  son  sabre,  et  en 
leur  coupant  les  oreilles,  qu'il  prit  la  peine  d'attacher 
à  la  bride  de  son  cheval  ;  après  quoi ,  divisant  cette  bride 
en  deux  parts,  il  les  suspendit  au  cou  de  ces  deux  hom- 
mes, et  le^  laissa  ensuite  aller.  Ils  coururent,  ainsi  mu- 
tilés, chez  leiir  maître,  qui,  craignant  que  cette  violence 
ne  fût  préméditée  et  concertée  avec  les  autres  grands 
conjurés,  les  fit  venir  l'an  après  l'autre,  pour  savoir  d'eux 
s'ils  approuvaient  l'actioû  d'Intapherne.  S'étant  assuré' 
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qu'ils  n'y  epplaufitssaieat  point ,  il  le  Gt  arrâter,  lui ,  ses 
enfïiats ,  le  fràredesa  femme,  plusieurs  de  ses  prochei,  et 
tes  fît  tous  emprisonner  en  attendant  mieux.  L'épousa 
du  coupable  n'avait  point  été  comprise  dans  cette  pros- 
cription  :  elle  venait  chaque  jour  gémir  et  pleurer  aux 
portes  du  palais.  Darius  loi  fit  dire  qu'il  laisserait  vi- 
vre celui  des  détenus  qu'elle  désignerait  :  elle  oboisît 
son  frère;  on  lui  demanda,  de  la  part  du  roi,  comment 
«tle  ne  préférait  pas  son  mari  ou  l'un  de  ses  enfants  : 
«  JepBis,  répondit-elle ,  trouver  un  antreépoux  et  meit- 
«tre  on  monde  d'autres  enfants  ;  mais  ie  m'ai  qu'un  seul 
«  frère  ,«1  b'«u  aurai  jamais  d'autre ,  car  mon  père  et  ma 
n  mère  sont  saorts.  ■  Le  roi,  enchanté  de  cette  réponse, 
fit  grâce  Dcm-seulement  à  ce  frère,  mais  aussi  à  l'aloé 
des  enfants.  Tous  les  autres  prisonniers  farmt  mis  à 
mort. 

On  était  alors  dans  Faanëe  Su  avant  notre  ère. 
L'année  précédente ,  et  peadant  la  maladie  de  Cambyse, 
Orœtès,  qui  gouvernait  Sardes  dépuis  le  règne  de  Cyrus, 
avait  conçu  le  dessein  de  s'emparer  de  Polycrate,  tyran 
de  Samos,  «t  de  lui  ôter  la  vie,  quoiqu'il  ne  l'eiît 
jamais  tu  et  n'eût  reçu  d«  lui  aucune  injure.  Pour 
expliquer  une  résolution  si  étrange,  on  dit  qu'un  jour 
Orœtèsavaiteu,àla  porte  du  palais,  un  «utretiea avec 
Mitrobate,  gouverneur  d'une  autre  province;  que,  la 
conversation  dégénérant  en  dispute,  Mitrobate  avait 
contesté  l'habileté  politique  dOratès,  et  avait  donné  pour 
preuve  de  son  impéritie  l'indépendance  de  l'île  de  Sa- 
mos,  qu'il  eût  été  si  facile,  avec  une  poigaée  d'hommes, 
d'acquérir  au  roi  de  Perse;  qu'Orœtès,  sensible  à  ce  re- 
procbe,  s'était  aussitôt  promis  en  secret  de  perdre  Poly- 
crate, afin  de  n'être  plus  soupçonné  de  le  craindr«. 
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D'autres  attribuent  à  une  cause  plus  directe  l'aDimo- 
tité  soudaine  d'Orœtès  contre  te  Samieo  :  ils  disent  que 
le  gouverneur  de  Sardes  ayant  un  jour  envoyé  on  ue 
tait  quel  message  au  tyran  de  Samos,  celui-ci,  qui  s'en- 
tretenait avec  Âuacréon,  n'avait  pas  daigné  se  déran- 
ger, ni  regarder  le  héraut,  ni  lui  adresser  la  moindre 
réponse;  de  quoi  Orœtès,  piqué  au. vif,  avait  résolu  de 
se  venger.  Hérodote  vous  laisse,  Messieurs,  les  maîtres 
de  choisir  entre  ces  deux  versions. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  sur  le  hruit  qui  s'était  répandu  que 
Polycrate  songeait  à  s'emparer  de  Ilonie  et  de  l'empire 
de  kt  mer,  Orœtès  lui  fit  des  offres  de  service  :  «  Je  sais , 
K  lui  disait-il,  que  vous  avez  formé  de  vastes  projeta; 
«  mais  je  sais  aussi  que  vous  n'avez  pas  assez  d'argent 
K  pour  lesaccomplir.  J'en  possède  beaucoup,  et,  si  vous 
>  consentez  à  me  sauver  des  violences  de  Cambyse,  par 
a  qui  ma  vie  est  meuacée ,  je  mettrai  à  votre  disposition 
«  mes  trésors,  ne  m'en  réservant  que  ce  qu'il  en  faut 
«  pour  mes  besoins  et  mes  plaisirs.  Venez  donc  me  cher- 
«  cher,  ou,  si  vous  doutez  de  l'existence  de  mes  riches- 
«  ses,  envoyez-moi  un  homme  de  confiance,à  qui  je  les  - 
a  montrerai.  »  Polycrate,  toujours  avide  de  trésors, 
dépêcha  vers  Orœtès  Mseandrius,  fils  de  Mseandrius,  le 
même  qui  depuis  consacra  k  Junon  les  magnificences 
de  l'appartement  du  tyran  de  Samos.  Orœtès  avait 
fait  remplir  de  pierres  huit  énormes  caisses ,  à  l'entrée 
de  chacune  desquelles  il  étendit  une  couche  de  lingots 
d'or,  Maeandrius,Gts  de  Masandrius,  admira  cette  opu- 
lence; Jl  ne  lui  vint  pas  à  l'esprit  de  visiter  à  fond  une 
seule  descaisses;  et,  sur  le  rapport  qu'il  s'empressa  de 
faire  à  Polycrate ,  celui-ci  ne  tarda  point  è  se  mettre 
eu  route.  £n  vain  ses  amis  et  plusieurs  devins  l'en  dé- 
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loumai<eat';  en  vaia  sa  6lte  se  joignait  à  eux  en  lui 
racontant  ua  songe  où  elle  l'avait  vu  lavé  par  Jupiter 
et  oint  par  le  solelt,  ce  qui  oe  pouvait  signifier  rien 
(le  bon  :  il  la  menaça  de  lu  laisser  fille  :  «  Eh  bien ,  ré- 
"  pondit-elle ,  je  préfère  te  malheur  de  n'avoir  point 
o  d'époux  à  celui  de  perdre  mon  père.  »  Le  dessein  en 
était  pris  :  il  partit,  accompagné  de  plusieurs  courti- 
sans, au  nombre  desquels  se  trouvait  le  célèbre  méde- 
cin Démocède,  né  de  Calliplion  à  Grotone.  A  peine 
arrivé  à  Magnésie,  lieu  du  rendez-vous,  Polycrate  fut, 
par  ordre  d'Orœtès,  attaché  à  une  croix,  où,  recevant 
les  eaux  de  la  pluie,  il  était  lavé  par  Jupiter,  en  même 
temps  qu'oint  par  xm  ardent  soleil,  qui  attirait  les  hu- 
meurs de  son  corps  sur  sa  peau.  Il  fallait  bien  qu'il 
périt  misérablement  pour  l'honneur  des  anciennes  pré- 
dictions du  roi  d'Egypte,  Amasis.  Orœtès  renvoya  les 
Samiens,  en  leur  disant  qu'ils  lui  devaient  des  remercî- 
meatspour  les  avoir  rendus  libres;  il  retinten  esclavage 
les  domestiques  et  les  étrangers,  comme  Bémocède, 
qui  avaient  suivi  Polycrate. 

Hérodote  est  celui  des  anciens  autears  qui  a  parlé 
le  plus  au  long  de  Polycrate,  de  ses  entreprises,  de  ses 
conquêtes  et  de  ses  richesses.  Plutarque  nomme  cet 
usurpateur  comme  l'un  de  ceux  à  qui  l'on  attribuait  la 
maxime  qui  dit  qu'on  trompe  tes  hommes  avec  de» 
serments,  comme  on  amuse  les  enfants  avec  des  os- 
selets; et  ailleurs  te  même  écrivain  noqs  apprend  que 
ce  fut  pour  fuir  la  tyrannie  de  Polycrate  que  Pythagore 
transporta  son  école  de  Samos  en  Italie.  D'un  autre 
côté,  on  a  loué  Polycrate  de  son  goût  pour  les  livres, 
■de  son  zèle  pour  la  propagation  des  lumières;  ce  qui 
n'est  guère  fondé  que  sur  ses  relations  avec  Anacréon. 
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Hérodote  ne  nous  en  a  dit  qu'uusediaiot,  savoir,  qu'A- 
Dacréon  se  trouvait  là  lorsque  le  premier  messager 
d'Orœtès  entrait  dans  la  chambre  du  tyran  de  Samos. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  à  Giraldi  pour  nous  dire 
dans  ses  Dialogues  sur  les  poètes  grecs  et  latins ,  que 
Polycrate  tenait  ordinairement  Anacr^on  auprès  de  sa 
ftersonne,  qu'il  lui  don-aait  une  part  dans  ses  afl&ires, 
comme  dans  ses  plaisirs,  ainsi  que  l'écrit  Hérodote, 
quodAiribit Herudotus.  C'est  un  exemple,  Messieurs, 
de  la  manière  dont  les  aut«urs  modernes  citent  tes  an- 
ciens ,  et  de  l'extension  qu'ils  savent  donner  aux  moin- 
dres paroles.  Tanaeguî  Lefèvre  a  répété  ce  qu'avait 
dit  Giraldi;  madame  Dacier,  la  fille  de  Lefèvre,  a  fait 
du  poète  de  Téos  uo  conseiller  d'État  de  Samos ,  et  I^- 
fosse,  Longepierre ,  Poinsinet  de  Slvry,  presque  tous 
les  traducteurs  d'Ailacréon ,  excepté  M.Gaîl,ont  trans- 
mis et  amplifié  ces  traditions.  L'un  d'eux,  Moutonnet 
de  Clairfoas,  n'a  pas  voulu  que  le  séjour  da,  poète 
chez  lesSamîens  restât  sans  influence:  il  a  trouvé  que 
les  mœurs  de  leur  prince  en  avaient  été  adoucies,  et  que 
dès  lors  il  était  devenu  le  plus  bénin  et  le  plus  délicat 
des  tyrans.  Vous  voyez,  Messieurs,  combien  le  mot 
d'Hérodote,  itapsTvai  5è  jwtl  Àvoxp^ovra  TÔvTiiïov,  a  fruc- 
tifié. Il  faut  pourtant  dire  que  Strabon  fait  aussi  men- 
tion du  séjour  d'Anacréon  chez  Polycrate,  dont  il  lui 
reproche  d'avoir  fourré  partout  le  nom  dans  ses  poésies. 
C'est  ce  qu'où  n'aperçoit  guère  dans  celles  qui  sub- 
sistent :  onya  retrouve  pas  même  la  pièce  indiquée 
dans  un  chapilredes  Histoires  diverses  d'Éliea ,  cltapi- 
tre  que  M.  Dacier  traduit  ainsi  :  «  Polycrate,  ami  dé- 
fi claré  des  muses,  faisait  grand  cas  d'Anacréon;  il  ai- 
«  mait  également  sa  personne  et  ses  vers.  Mais  ji^  ne 
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■  puis  approuver  dans  le  tyran  de  Samos  le  trait  de 
«  faiblesse  que  je  vais  l'apporter.  Ânacréon  ayant  eu 
«  occasion  de  parler  de  Smerdias,  objet  de  la  tendresse 
«  de  Polycrate,  l'avait  loué  avec  la  plus  grande  cbaleur. 
*  I^  jeune  homme,  flatté  des  éloges  du  poète,  s'attacha 
«  fortement  à  lui.  Qu'on  ne  s'avise  pas  d'en  conclure 
«  rien  d'odieux  contre  les  mœurs  du  poète  deTéos  :  par 
M  les  dieux,  il  n'aimait  en  Smerdias  que  les  qualités  de 
a  son  âme..:  Cependant  Polycrate,  jaloux  de  l'honneur 

■  qu'Anacréon  avait  fait  à  Smerdias,  non  moins  jaloux 
«  de  Tuaion  qui  s'était  formée  entre  eux,  fit  raser  la 
«  tête  du  jeune  homme  autant  pour  l'humilier  que  pour 
a  causer  du  déplaisir  au  poète.  Mais  Anacréoo  fut  as- 
«  sez  maître  de  lui-ralme  pour  feindre  prudemment 

■  qu'il  ne  s'en  prenait  point  à  Polycrate  :  il  mit  cette 
«  action  sur  le  compte  de  Smerdias ,  et  lui  reprocha  d'a- 

■  voir  &it  une  sottise ,  en  s'armani  lui-même  contre 
a  sa  chevelure...  » 

Ces  détails,  Messieurs,  contredisent  une  autre  tra- 
dition selon  laquelle  Anacréon  n'aurait  passé  qu'une 
■eule  nuit  chez  Polycrate,  et,  après  avoir  reçu  de  lui 
une  somme  très-considérable,  se  serait  empressé  de  la 
reporter  le  lendemain,  et  de  reprendre  sa  liberté,  en 
disant  à  peu  près  comme  le  savetier  au  financier  dans 
une  fable  delà  Fontaine:  «Rendez-moi... mes  chansons 
a  et  mon  somme ,  et  reprenez  vos  écus.  ■ 

Il  parait  que  le  poète  séjourna  quelque  temps  à  Sa- 
mos, et  Ton  ditmêmequ'il  ne  quitta  cette  île  qu'après 
la  mort  de  Polycrate.  Le  supplice  de  ce  tyran  est  ra- 
conté par  Valère-Maxime  à  peu  près  comme  dana 
Hérodote;  avec  ces  dififéfences  toutefiiis,  que  le  satrape 
est  appelé  Oronte  et  non  Orœtès,  et  que  la  croix  est 
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pfaotée  Mir  le  sommet  du  mont  Mycale,  où^  elle  était 
iperçue  des  Samîens,  qui  s'applaudissaient  d'être  eo- 
fin  délivrés  de  leur  oppres«eur. 

Voilà ,  Messieurs ,  tous  les  détails  que  nous  fonrnis- 
seot  lesécrivains  de  l'antiquité,  sur  Polyurate.  Son  a.a- 
iassJD  Orœtès  conserva-  du  crédit  et  de  la  puissance 
après  la  mort  de  Cambyse,  durant  les  sept  mois  de  Ykd- 
ministratioa  des  mages.  Il  St  alors  périr  ce  Mitrobate ,. 
qui  l'avait  offensé ,  et  te  jeune  Crauaspe ,  SU  du  même 
Mitrobate,  et  encore  un  courrier  expédié  par  Darius. 
Celui-ci  songea ,  dès  qu'il  fiit  monté  sur  letrôue,  à  pu- 
nir Orœtès;  mais  il  crut  pnK^nt  de  laisser  passer  les 
premiers  moments  d'un  nouveau  règne,  avant  d'atta- 
quer un  satrape  qui  avait  pour  »a  garde  personnelle  un 
corps  de  mille  Perses  et  qui  commandait  en  Pbry- 
gie,  en  Lydie,  en  louie.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  raf- 
fermi l'autorité  royale  par  le  supplice  d'Intapherne, 
de  ses  enfants  et  de  ses  proches,  que  Darius  assembla 
les  grands  du  royaumeet  leur  tint  ce  discours  :  a  Qui  de 
«vous  merendraun  service,  qui  n'exige  que  de  la  des- 
M  tërlté,  sans  violence  et  sau  éclat  ?  Car,  oii  la  prudence 
■suffit,  gardons-nous  d'employer  la  force.  Qui  de  vous 
«donc  me  délivrera  ^Orœtès  ou  mte l'amènera  vivant? 
«Vous  le  savez,  il  a  mis  à  mort  deux  de  vos  pareils, 
«MitrobateetCranaspe;  il  a  fait  assassiner  mes  envoyés. 
BCoinmentvousgarantirez-vousde  ses  excès,  si  vousto- 
alérez  plus  longtemps  soninsolence?»  A,  ces  mots,  trente 
seigneurs  se  levèrent  et  se  disputèrent  l'honneur  de 
rentreprise.  Le  sort  concilia  leurs  prétentions  et  dé- 
signa Bagaeus,  qui  partit  pour  Sardes,  après  s'être  fait 
remettre  difïerentes  lettres  munies  du  sceau  royal. 
Arrivé,  il  tes  fit  tire  devant  Orœtès  par  le  scribe  de 
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Sardes  :  les  ofïlciers  et  les  soldats  étalent  préseots.  Les 
premières  avalent  peu  d'importance,  et  ne  devaient  ser- 
vir qu'à  donner  à  Bagseus  le  temps  de  sonder  les  sen- 
timents de  la  garde.  Lorsqu'il  vit  que  cette  lecture 
était  écoutée  avec  de  très-grandes  marques  de  respect , 
il  présenta  une  lettre,  qui  portait  :  "  Soldats,  votre  roi 
«Darius  vous  défend. de  servir  plus  longtemps  de  gar- 
«  des  à  Orœtès.  »  A  L'instant,  la  troupe  déposa  les  armes. 
Encouragé  par  le  succès,  Bagœus  remit  au  scribe  un 
dernier  ordreconçu  en  ces  termes:  «Le  roi  Darius  or- 
«  donne  aux  Perses  qui  se  trouvent  à  Sardes  de  tuer 
a  Orœtès.  »  Ce  qui  fut  exécuté  sur  l'heure. 

Après  que  les  trésors  et  les  esclaves  d'Orcetès  eurent 
été  transportés  à  Suze,  il  arriva  que  Darius,  étant  à 
la  chasse,  tomba  de  cheval  et  se  démit  le  pied.  La 
luxation  était  si  forte  que  l'os  astragale,  sortit  de  son 
articulation  avec  le  tibia;  et  les  médecins  ordinaires 
de  sa  majesté  étaient  si  malhabiles  qu'après  avoir  long- 
temps torturé  la  partie  malade,  ils  n'avaient  fait  qu'ag* 
graver  le  mal.  Darius  passa  sept  jours  et  sept  nuits 
dans  l'iasomnie  la  plus  douloureuse:  le  huitième  jour, 
quelqu'un  se  souvint  de  Déraocède,  médecin  très-ex- 
pert, qui  se  trouvait  là,  confondu  parmi  les  esclaves 
d'Orœlès,  récemment  amenés  de  Sardes.  Couvert  de 
haillons  et  ayant  les  fers  aux  pieds,  il  parut  devant  le 
monarque.  Là,  craignant  de  se  priver  à  jamais  de  l'es- 
poir de  retourner  en  Grèce,  il  déclara  qu'il  n'avait  au- 
cune connaissance  de  l'art  de  guérir.  Mais  on  apporta, 
par  ordre  du  prince,  des  nerfs  de  bœuf,  des  tenailles, 
d'autres  instruments  de  supplice  :  cet  appareil  fit  que 
Démocède  se  ressouvint  qu'il  était  tant  soit  peu  méde- 
cin :  il  confessa  qu'il  avait  acquis  quelque  teinture 
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de  cet  art,  par  ses  relations  avec  un  homme  qui  le  pro- 
fessait. Aussitôt  après  cet  aveu,  il  se  mit  en  besogne, 
et  combina  si  bien,  selon  la  méthode  grecque,  les 
émollients  avec  les  toniques,  qu'il  rendit  d'abord  le 
sommeil,  puis  une  santé  parfaite  au  malade  qui  avait 
désespéré  de  se  tenir  jamais  sur  ses  pieds  :  en  récom- 
pense de  quoi  Darius  6t  présent  à  Démocéde  d'une 
paire  déchaînes  d'honneur  en  or  massif,  a  Vous  voulez 
«donc,  dit  le  médecin,  parce  que  je  vous  ai  guéri  de 
u  votre  mal ,  doubler  le  mien ,  me  rendre  encore  plus 
a  esclave.  »  Ce  mot  fut  pris  pour  l'expression  ingénieuse 
d'un  sentiment  de  reconnaissance,  et  le  prince,  en* 
chanté,  ordonna  de  conduire  Démocéde  de  chambre 
en  chambre,  chez  toutes  les  reines.  Chacune  d'elles 
donna  au  médecin  une  tasse  d'or  remplie  de  monnaie 
d'or;  et  la  quantité  en  était  si  grande,  qu'un  esclave, 
nommé  Sciton,  acquit  une  fortune  considérable,  en 
ramassant  les  pièces  qui  tombaient  des  tasses  qu'elles 
débordaient. 

Pour  mieux  nous  faire  connaître  Démocéde^  Hé- 
rodote reprend  de  plus  haut  l'histoire  de  ce  person- 
nage. Tant  qu'ilavait  vécu  à  Crotone,sa  patrie,  il  avait 
été  fort  maltraité  par  son  père ,  homme  revêche  et  iras- 
cible. Il  prit  à  la  fin  la  résolution  d'échapper  à  tant  de 
chagrins,  et  de  se  réfugiera  Égine.  Là,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  étudié  la  médecine,  et  qu'il  manquât  de  tous 
les  instruments  nécessaires  à  l'exercice  de  cette  profes- 
sion, il  l'embrassa  cependant,  et  y  fît  de  tels  progrès, 
que, dès  la  seconde  année,  les  Éginètes  lui  assignèrent 
un  traitement  payable  sur  leur  trésor  public;  en  la 
troisième,  les  Athéniens  lui  offrirent  cent  mines  (  plus 
de  neuf  mille  francs),  et  ertla  quatrième,  î*olycrate  lui  as- 
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sura  iJeux  taleats  (oBze  mille  francs  environ).  IF  aH» 
donc  s'établir  à  Samos,  et  y  acquit  une  renommée 
qui  rejaillit  sur  sa  patrie  :  oa  ne  voulait  plus  nulle 
part  pour  médecins,  que  des  Crotoniates^;  ceux  de  Cy- 
rèae  n'avaient  que  le  second  rang.  Les  Ârgieus  pas- 
saient de  même,  en  ces  temps>là,  pour  les  premiers  mu- 
siciens de  la  Grèce.  Amené  à  Suze  après  la  mort  de 
Polycrate  et  d'Orœtès,  Démocède  guérit  Darius,  comme 
nous  venons  de  le  voir ,  et  parvint  à  la  plus  haute  fa- 
veur :  le  roi  le  mit  au  nombre  de  ses  commensaux, 
mais  ne  lui  permit  pas  de  retourner  en  tirèce.  Démo- 
cède usa  honorablement  de  son  crédit  ;  car  te  monar- 
que ayant  ordonné  de  cruciSer  ou  d'empaler  tous  ses 
médecins  ordinaires ,  qui  n'avaient  pas  su  remettre  en> 
place  son  os  astragale,  l'intercession  de  leur  confrère, 
le  Crotoniate ,  fléchit  la  colère  royale,  et  les  sauva  d'ua 
affreux  supplice  :  il  obtint  aussi  la  délivrance  d'un  de- 
vin, transféré  de  Samos  à  Suze,  au  nombre  des  escla- 
ves d'Orœtès. 

Peu  de  temps  s'était  écoulé ,  lorsque  la  reine  Atossa,. 
fille  de  Cyrus,  se  dit  atteinte  d'une  tumeur  au  sein. 
Tant  que  la  douleur  avait  été  supportable,  elle  en 
avait  caché  la  cause.  Force  lui  fut  de  consulter  enGn 
Démocède,  qui  promit  de  la  guérir,  à  condition  qu'elle 
jurerait  de  ne  rien  refuser  de  ce  qu'il  lui  demande- 
rait, après  l'avoir  rétablie  en  santé  parfaite.  Elle 
jura,  fut  guérie,  et  tint  parole,  en  adressant  à  Da- 
rius un  discours,  que  le  médecin  avait  dicté,  et  au- 
quel nous  devons  apporter  une  grande  attention, 
car  c'est,  dans  le  système  de  l'historien,  l'un  des  ger- 
mes de  cette  guerre  entre  les  Perses  et  les  Grecs,  qui 
doit  devenir  le  principal  sujet  de  son  ouvrage.  Atossa 
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doncremontraauroi,sonBeigneur,  qu'un  prince  tel  que 
lui,  tout-puissant  et  plein  de  force,  ne  devait  pas  rester 
plus  longtemps  eu  repos;  qu^îl  était  temps  de  montrer 
aux  Perses  qu'ils  étaient  gouvernés  par  un  monarque 
valeureux,  et  de  prévenir,  en  les  accablant  de  fatigues, 
l'envie  qui  pourrait  leur  prendre  de  secouer  le  joug  de 
l'autorité  souveraine.  Elle  ajoutait,  selon  les  instruc- 
tions du  médecin,  que  l'âme  croit  et  vieillit  avec  le 
corps,  en  sorte  que,  si  un  roi  ne  profite  pas  de  sa  jeu- 
.  nesse  pour  s'illustrer  par  des  conquêtes ,  il  eu  devient 
moins  capable,  à  mesure  qu'il  avance  en  âge.  ■  Vrai- 
«  meut,  lui  repartit  Darius,  j'y  ai  déjà  songé;  et  je 
c  serai  bientôt  prêt  à  porter  la  guerre  chez  les  Scjr- 
«  thés.  —  Il  ne  s'agit  point  des  Scythes,  répliqua  la 
a.  princesse  :  ils  vous  appartiendront  quand  vous  le 
«  voudrez;  c'est  contre  la  Grèce  qu'il  faut  vous  armer  : 
«  car  je  serai  la  plus  malheureuse  des  femmes  tant 
«  que  je  n'aurai  point  à  mon  service  quelques-unes  de 
«  ces  Lacédëmon tenues.  Athéniennes,  Argiennes  et 
«  Corinthiennes,  dont  j'ai  tant  entendu  parler.  Vous 
«  avez  ici  un  homme  capable  de  vous  offrir  tous  les 
c  renseignements  nécessaires  pour  cette  entreprise; 
«  c'est  votre  premier  médecin.  —  Ëli  bien,  reprit  le  roi, 
«  puisque  votre  avis  est  de  commencer  par  la  Grèce, 
«  envoyons-y  Démocède  et  quelques  autres  observa- 
«  teurs  :  quand  ils  auront  tout  examiné,  je  me  mettrai, 
■  d'après  leur  rapport,  en  campagne.  » 

Cette  conversation  avait  lieu  durant  la  nuit  :  dès  le 
point  du  jour,  quinze  seigneurs  perses  reçoivent  l'or- 
dre de  partir  avec  Démocède,  pour  visiter  le  littoral  de 
la  Grèce,  et  d'avoir  l'œil  toutefois  sur  te  médecin,  afin 
de  l'empêcher  de  s'évader,  si  par  hasard  la  fantaisie 
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lui  ea  prenait.  Démocède  partit  avec  eus.,  chargé  Je- 
riches  présents  pour  lui  et  pour  les  siens.  Le  CrotO'- 
niate,  afin  d'écarter  tous  les  soupçons,  déclura  qu'il  voit- 
lait  laisser  en  Perse  tout  ce  qu'il  possédait,  et  n'em- 
porter que  ce  qui  était  destiné  à  ses  parents. 

Les  seize  explorateurs  se  dirigèrent  vers  la  mer, 
descendirent  en  Pliénicie,  se  rendirent  à  Sidon,  et  y 
firent  préparer  deux  trirèmes  et  un  grand  bâtiment 
de  transport.  Bientôt  ils  eurent  gagné  les  côtes  de  la 
Grèce,  qu'ils  examinèrent  et  décrivirent  avec  un  soio 
extrême.  Après  en  avoir  reconnu  tous  les  poiuts,  ils 
s'avancèrent  vers  l'Italie  et  entrèrent  à  Tarente.  Aris- 
tophilide  y  régnait;  Démocède  eut  avec  lui  des  entre- 
tiens, et  lui  persuada  d'arrêter  et  d'emprisonner  les 
quinze  espions  perses,  auxquels  il  se  trouvait  associé 
.contre  son  gré.  Ainsi  fut  fait  :  Démocède,  délivré  de 
ses  gardiens,  s'enfuit  à  Crotone,  et,  lorsqu'on' su)  qu'il 
y  était  arrivé,  Aristophilide  relâcha  les  quinze  Perses, 
et  leur  rendit  leurs  vaisseaux.  Sans  perdre  uji  seul 
instant,  ils  se  mirent  à  la  poursuite  du  médecin,  dé- 
barquèrent à  Crotone,  le  trouvèrent  se  promenant  sur 
la  place  publique,  et  se  précipitèrent  sur  lui  pour  l'en- 
'  traîner  avec  eux.  Quelques-uns  des  Croioniates  témoins 
de  cette  scène,  et  redoutant  la  puissance  des  Perses, 
se  montraient  assez  disposés  à  livrer  le  fugitif;  mais  le 
.plus  grand  nombre  le  secourut  et  l'arracha  des  mains 
de  ses  agresseurs.,  en  tombant  sur  eux.  a  grands  coups 
de  bâton.  «  Citoyens  de  Crotone ,  s'écriaient  les  quinze 
«Perses,  citoyens  de  Crotone,  songez  à  ce  que  vous  fai- 
«tes;  rendez  au  roi  son  esclave.  Pensez  que  le  grand  roi 
«ne  supporterait  pas  une  telle  injure,  et  que  vous  seriez 
«les  premières  victimes  de  son  courroux ,  vous  qui  de- 
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(c  viez  être  les  premiers  objets  de  ses  faveurs.  »  Sourds  à 
ces  menaces,  les  Crotoniates  ne  se  contentèrent  point 
de  garantir  à  leur  concitoyen  sa  liberté;  ils  s'emparè- 
rent du  vaisseau  de  transport  des  Perses,  qui,  honteux 
de  leur  déconvenue,  n'osèrent  pas  pousser  plus  loin 
leurs  recherches,  et  résolurent  de  retourner  en  Asie. 
Démocède  était  alors  sur  le  point  d'épouser  la  fîlle  de 
l'immortel  athlète  Milon  de  Crotone  :  il  avait  sacri- 
fié beaucoup  d'argent  pour  faire  ce  mariage,  qui  de- 
vait donner  plus  d'éclat  à  la  considération  dont  il  jouis- 
sait dans  sou  pays.  Hérodote  ne  nous  reparlera  plus  de 
ce  médecin,  et  aucun  autre  ancien  livre  ne  nous  ap- 
prend ce  qu'il  devint  durant  le  reste  de  sa  vie. 

Le  vent  jeta  les  quinze  Perses  sur  les  côtes  de  l'Ia- 
pygie,  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Italie;  ou  les  prit, 
on  les  fit  esclaves  :  Gillus  de  Tarente  les  racheta ,  et  les 
reconduisit  à  Darius,  qui,  pour  l'en  récompenser,  mit  à 
sa  disposition  des  vaisseaux  chidiens  qui  le  ramenèrent 
à  Tarente, d'où  ses  concitoyensl'avaient  exilé.  Les  Cni* 
diens  s'efforcèrent  d'obtenir  son  rétablissementdans  les 
droits  de  cité  :  jamais  les  Tarentins  n'y  voulurent  con- 
sentir; et  l'on  n'avait  pas  les  moyens  de  les  y  forcer. 
Darius,  ne  pouvant  encore  mieux  faire,  s'^npara  de 
Samos;  c'était  sa  première  conquête.  Pourquoi  attaqua- 
t-il  les  Samiens?  Hérodote  répond  à  cette  question,  en 
nous  racontant  qu'à  l'époque  où  Cambyse  envahissait 
l'Egypte,  beaucoup  de  Grecs  s'y  rendirent,  soit  pour 
des  affaires  de  commerce,  soit  pour  prendre  parti  dans  ' 
l'armée,  soit  par  curiosité.  Ce  dernier  motif  y  attira 
SylosoD,  frère  de  Polycrate  et  banni  de  Samos  :  un 
jour,  en  se  promenant  sur  la  place  publique  de  Mem- 
phis,  enveloppé  d'un  manteau  couleur  de  feu,  Syloson 
fut  abordé  par  un  Perse ,  qui  le  pria  de  lui  vendre  ce 
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vêtement.  Ce  Perse  était  justemeat  le  fils  d'Hyslaspe, 
Darius,  qui  n'avait  encore  aucun  renom,  et  qui  servait 
dans  la  garde  de  Cambyse.  «  Pour  quelque  prix  que  ce 
f  fût,  répondit  Syloson,  je  ne  vendrais  ce  manteau  à 
apersonne,  mais  à  vous,  je  vous  le  doune  pour  rien, 
«  puisque  vous  en  êtes  si  désireux.  *  Longtemps  il  crut  ' 
n'avoir  fait  qu'un  pur  sacrifice;  mais  lorsqu'il  apprit 
que  la  conjuration  des  sept  avait  élevé  Darius  au  trône, 
il  viut  à  Suze,  et  s'assit  sur  le  seuil  du  palais,  se 
vantant  à  tout  venant  d'être  te  bienfaiteur  du  roi.  Un 
huissier,  qui  entendit  ce  propos,  en  fit  part  à  Darius, 
qui,  ne  se  souvenant  d'aucun  service  qu'il  eût  reçu  d'un 
Grec,  ordonna  de  faire  entrer  l'étranger,  Syloson  in- 
troduit raconta  l'histoire  du  manteau.  «  O  le  plus  gé- 
«  néreux  des  hommes,  s'écria  le  reconnaissant  monar- 
«  que,  c'est  donc  vous  qui  m'avez  fait  un  présent,  dans 
a  un  temps  ou  je  n'avais  aucun  pouvoir.  Fje  don  n'était 
u  pas  magnifique;  votre  manteau  ne  valait  pas  grand'- 
<r  chose;  mais  ma  royale  gratitude  se  plaît  à  l'égaler 
«  aux  plus  riches  bienfaits.  Prenez  en  échange  tout  l'or 
«  et  tout  l'argent  que  vous  voudrez.  —  Point  d'argent , 
«  point  d'or,  répliqua  Syloson ,  mais  rendez-moi  Samos, 
«  ma  patrie,  qu'un  esclave  possède,  depuis  qu'Orœtès 
o  a  tué  mon  frère ,  Polycrate.  Rendez  la  liberté  à  mes 
«  concitoyens,  sans  verser  leur  sang,  n  Darius  met  aus- 
sitôt (tes  troupes  en  marche ,  sous  le  commandement 
d'Otanès,  l'un  des  sept  conjurés,  auquel  il  prescrit  d'ac- 
complir tout  ce  que  désirera  Syloson.  Otanès  partit  en 
diligence.  C'était  pourtant  celui  qui  jadis,  se  réservant 
une  pleine  indépendance,  avait  déclaré  qu'on  ne  le  ver- 
rait jamais  ni  commander  ni  servir. 

Le  Maeandrius ,  61s  de  Mœandrius,  à  qui  Polycrate, 
en  partant  pour  Magnésie,  avait  confié   le  pouvoir. 
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en  conservait  encore  l'exercice  à  Samos.  Dès  qu'il  avait 
«té  Instruit  de  la  mort  de  son  maître ,  il  s'était  em- 
pressé d'en  témoigner  sa  joie  et  d'élever  un  autel  à 
Jupiter  Libérateur;  puis,  convoquant  une  assemblée  gé- 
nérale, il  avait  fêînt  de  vouloir  abdiquer  l'autorité,  et 
rétablir  l'isoDomie.  Seulement  il  demandait,  pour  ré- 
compense, le  droit  de  prélever  six  talents  sur  les  biens 
de  Poljcrate ,  et  de  conserver  te  sacerdoce  du  temple 
de  Jupiter  par  lut  fondé,  avec  hérédité  de  ce  sacer- 
doce pour  ses  descendants.  Un  Samien  s'écria  :  ■  Tu  te 
«fais  justice,  homme  indigne  derégner  sur  nous;  mais 
B  tu  devrais  aussi  nous  reodre  compte  des  richesses 
■«  dont  tu  as  disposé,  s  Cette  «xclamation  fit  comprendre 
-à  Mseandrius  qu'il  n'était  pas  prudent  de  renoncer  au 
pouvoir  :  sous  prétexte  de  préparer  les  comptes  qu'il 
devait  rendre,  il  se  retira  dans  la  citadelle,  y  appela , 
l'un  après  l'autre,  les  principaux  citoyens  et  les  retint 
prisonniers.  Cependant  il  tomba  malade,  et  son  frère, 
Lycarète,  espérant  d'être  bientôt  son  héritier,  com- 
mença par  mettre  à  mort  tous  les  captifs  qu'ils  avaient 
à  leur  disposition ,  et  qui  avaient  refusé  d'acheter  leur 
liberté  au  prix  de  celle  de  leur  pairie.  Lorsque  les 
Perses  arrivèrent  à  Samos,  en  ramenant  avec  eux  Sy- 
loson,  ils  n'éprouvèrent  aucune  résistance;  Mseandrius 
lui-même  déclara  que ,  sous  la  garantie  d'un  traité ,  il  se 
retirerait  de  l'île  avec  ses  partisans.  Il  avait  deux  frè- 
res, ce  Lycarète  que  nous  venons  de  nommer,  et  Cha- 
riléus,  qui,  tombé  en  démence,  avait  été  enfermé  dans 
un  souterrain  de  la  citadelle.  Il  en  sortit  pour  venir 
reprocher  à  son  frère  Mseandrius  sa  feiblesse  et  sa  lâ- 
cheté, a  Quoi,  lui  disait-il,  tu  m'as  plongé  dans  un 
■  cachot,  et  tu  n'as  pas  le  courage  de  t'anner  contre 
«  ces  Perses  qui  te  chassent  de  ta  maison!  Si  tu  trem- 
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K  bles  âevaut  eux,  confie-inol  les  troupes  qui  sont  à  U 
«  solde,  et  tu  verras  quel  usage  j'eu  saurai  faire.  » 
Mœaadrius  y  consentit,  afin  d'attirer  plus  de  calamités 
sur  les  Samiens,  et  profita,  pour  se  mettre  lui-même  à 
l'abri  de  tout  péril,  d'une  galerie  souterraine  qu'il 
avait  pratiquée  depuis  l'mtérieur  de  In  citadelle  jusqu'au 
rivage  de  la  mer.  Tandis  qu'il  fuyait  ainsi,  Chariléus, 
à  la  tête  de  sa  troupe,  fondait  inopinément  sur  les  Per- 
ses, dont  plusieurs  furent  massacrés;  mais  Otanès  eut 
bientôt  rassemblé  des  forces  plus  imposantes,  et  mit 
hors  de  combat  les  soldats  de  l'extravagant  Chariléus. 
Alors  le  général  perse  oublia  l'ordre  qu'il  avait  reçu 
d'épargner  les  habitants  de  Samos,  et  de  remettre  l'île 
intacte  à  Syloson  :  il  permit,  ou  commanda,  de  faire 
main  basse  sur  tout  ce  qui  se  rencontrerait ,  sans  distinc- 
tion d'âge;  l'île  allait  devenir  déserte,  lorsque,  effrayé 
d'un  songe  et  d'une  maladie  qui  lui  survint,  il  laissa 
rentrer  quelques  citoyens  fugitifs.  Mxandrîus  St  voile 
pour  Lacédémone,  où  il  demanda  l'hospitalité,  en 
étalant  ses  richesses.  Elles  furent  visitées  par  Gléomène, 
l'un  des  rois  de  Sparte,  qui  non-seulement  refusa  d'en 
accepter  aucune  part,  mais  alla  trouver  les  épbores, 
et  les  pressa  de  bannir  un  étranger  qui  ne  tarderait 
point  à  semer  la  corruption.  Les  éphores  firent  aussi- 
tôt proclamer  par  un  héraut  le  bannissement  de 
Mfeandrius. 

Nous  n'avons  aujourd'hui  le  temps  ni  de  faire  au- 
cune observation  sur  ces  récits,  ni  d'achever  le  troi- 
sième livre  d'Hérodote.  Il  y  reste  onze  derniers  cha- 
pitres que  nous  joindrons,  Messieurs,  dans  notre 
prochaine  séance,  aux  premiers  du  livre  IV. 
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PIM  DE  l'examen  du  thoisièmk  livue.  —  cohher- 

CEMENT   DE   l'eKAMEK    DO    QUATRIÈME.  COHTI- 

yUATiOHDE    l'hiSTOIHE    de    DARIUS.     ' 


Messieurs ,  au  tableau  des  vingt  satrapies  tributai- 
res de  Darius ,  Hérodote  a  joint  quelques  notions  géo- 
graphiques et  statistiques  sur  certaines  autres  contrées 
africaines,  asiatiques,  européennes ,  principalement  sur 
l'Inde  et  sur  TArabie,  notions  qui,  malgré  les  erreura 
qui  s'y  sont  inévitablemetit  glissées,  sont  encore  au- 
jourd'hui précieuses.  L'histoire  du  règne  de  Darius 
s'est  continuée  par  l'attentat  et  le  supplice  d'Intapherne; 
parla  catastrophe  de  Polycrate,  tyran  de  Samos,  victime 
de  la  fourberie  et  delà  cruauté  du  satrape  Orœtès;par 
la  punition  de  ce  gouverneur  lui-même,  coupable  de 
plusieurs  autres  crimes;  par  les  maladies  de  Darius  et 
de  la  princesse  Atossa,  qui  durent  l'un  et  l'autre  leur 
gnérison  au  médecin  Démocède;  par  le  voyage  aux 
côtes  de  la  Grèce,  durant  lequel  ce  médecin  échappa 
aux  quinze  seigneurs  perses  qui  raccompagnaient,  et 
regagna  Crotone,  sa  patrie;  enfin  par  l'expédition 
contre  Samos,  entreprise  pour  arracher  le  pouvoir  à 
Mœandrius ,  et  pour  en  investir  Sytoson,  frère  de  Poly- 
crate.  On  est  obligé  d'avouer  que  ces  récits  prennent 
encore  bien  souvent  des  teintes  romanesques;  qu'Us  se 
surchargent  de  détails  invraisemblables  ;  et  qu'on  n'en 
peut  guère  conserver  que  les  successions,  les  règnes, 
les  circonstances  communes  et  les  résultats  généraux 
IX.  % 
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(les  Faits.  It  faut  dire  de  ce  troisième  livre  d'Hérodote 
comme  des  deux  précëdeats,  que  la  partie  la  plus  ins- 
tructive consiste  en  descriptions  depayset  de  coutumes. 
Il  nous  reste,  Messieurs,  à  prendre  connaissance 
des  onze  derniers  chapitres  de  ce  livre  trois  :  ils  ra- 
content une  expédition  sur  Babyloae.  Cette  ville  sup- 
portait impatiemment  le  joug  des  Perses  :  durant  la 
domination  du  mage  Smerdiset  les  premiers  temps  da 
règBe  de  Darius ,  elle  sVtait  préparée  en  secret  à  la  ré- 
volte en  se  mettant  en  état  de  soutenir  un  siège.  Mais, 
T-an  5i3  avant  notre  ère,  les  Babyloniens  levèrent  ou- 
vertement  l'étendard  de  la  rébellion;  et  leur  premier 
soin,  pour  diminuer  la  consommatioD  des  vivres,  fut 
d'étrangler  toutes  leurs  femmes,  à  l'exception  de  leurs, 
mères  et  d'une  servante  en  chaque  maison.  A  peiae 
ont-ils  achevé  cet  horrible  et  incroyable  préliminaire 
qu'apercevant,  du  haut  de  leurs  murs,  Darius  qui  ea 
commence  le  siège ,  ils  se  me^ttent  à  danser  devant  lui, 
en  criant  qu'il  prendra  la  ville  quaad  les  mules  engeo- 
dreronL  Dix-neuf  mois  s'écoutèrent;  et  le  roi  de  Perse, 
après  avoir  essayé  tous  les  stratagèmes,  n'était  pas  plus 
avancé  que  le  premier  jour  :  il  songeait  à  se  retirer^ 
lorsqu'au  vingtième  mois,  une  mule  mit  au  monde  mi 
petit  mulet  dans  la  tente  de  Zopyre,  6ts  de  M^abyse 
l'un  des  sept  grands  conjurés.  Zopyre  se  souvint  de  la 
prédiction  ironique  des  Babyloniens,  et  se  garda  biea 
toutefois  de  divulguer  le  prodige.  Il  recommanda  le 
secret  à  ses  esclaves,  qui  tous  le  gardèrent;  et  il  s'en 
alla  trouver  Darius.  «  Mettez-vous,  lui  dit-il,  de  l'im- 
«  portanceà  prendrecette ville?  —  Assurément,  répon- 
a  dit  le  roi.  —  Ëh  bien ,  répliqua  Zopyre ,  j'en  tais  mon 
«  affaire.  B 
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Cela  dit,  il  s'en  retourae  chez  lui ,  se  déchire  le 
corps  à  coups  de  fouet,  se  rase  ignominieusement  les 
cheveux,  se  coupe  les  oreilles,  s'arrache  le  nez  et  re- 
vient dans  cet  état  se  présenter  au  roi  son  maître.  A.  ce 
spectacle,  le  prince  jette  un  cri  d'efîroi,  sort  de  son 
trône,  et  demande  qui  a  osé  défigurer,  mutiler  ainsi  un 
grand  du  royaume,  a  C'est  vous ,  sire ,  ou  c'est  moi- 
«même,  dit  le  fils  de  Mégabyse.  Voilà  comment  j'ai 
n  procédé,  par  vos  ordres ,  à  la  prise  de  Babjlone.  »  Le 
roi  le  traita  d'insensé,  d'extravagant,  mais  t'écouta 
néanmoins  expliquer  ainsi  son  projet.  «J'ai  dû  ne 
«  consulter  que  moi  pour  exécuter  ce  que  vous  m'au- 
«riez  défendu.  Me  voilà  tel  que  je  dois  être,  pour 
«que  les  Babylonieus  m'accueillent  comme  un  trans- 
«  fuge,  que  vous  avez  indignement  traité  dans  votre 
«royale  colère.  Vous  voyez  bien  que  je  vais  obtenir 
vieur  confiance.  Dix  jours  doue  après  mon  départ, 
cr  vous  enverrez  devant  la  porte  de  Sénjiramis,  mille 
«soldats,  de  ceux  dont  vous  ne  vous  souciez  guère, 
0  et  je  les  exterminerai  tous.  Sept  jours  plus  tard,  il 
a  en  viendra  deux  milleautres  de  même  espèce  vers  la 
«  porte  de  Kinus,  et  je  ferai  si  bieu  que  vous  n'en 
(c  reverrez  plus  un  seul.  Il  en  arrivera  tout  autant  à 
«quatre  mille  encore,  qu'après  vingt  autres  jours, 
«  vous  ferez  marcher  vers  la  porte  Chaldéenne.  Vous 
«  aurez  soin  que  ces  trois  détachements  ne  soient  ar- 
«  mes  que  d'épées.  Cestrois  petites  affaire^  seront  sui- 
te vies  d'une  actiou  générale  où  vous  déploierez  toutes 
a  vos  forces,  et  qui  ne  doit  pas  voua  inquiéter,  pourvu. 
«  que  vous  ayez  l'attention  de  placer  vos  troupes  pér- 
it ses  devant  moi ,  en  avant  des  portes  Bélidienne  et 
a  Cissienne.  » 
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Toiit  étant  aiasi  coacerté,  Zopyre  s'avança  vers  la 
pince  assiégée.  On  n'hésita  point  à  l'y  introduire  :  il  fut 
mené  à  la  maison  commune  :  iiçifàxoivi  tûv  BaêuXoH 
vtuv.  a  Non,  s'écria-t-il,  eu  présence  du  sénat,  le  fils 
«  d'Hystaspe  ne  m'aura  point  outragé  impunément  : 
«  je  suis  instruit  de  tous  ses  desseins ,  et  je  viens  vous 
«offrir  les  pro6ts  de  la  vengeance  que  je  dois  tirer 
a  d'un  roi  barbare  et  d'une  patrie  ingrate.  »  Il  ne  s'é» 
leva  pas  le  plus  léger  doute  ^ur  la  sincérité  d'un 
homme  qui  n'avait  plus  d'oreilles  ni  de  nez.  On  le  mit 
à  la  tète  d'un  corps  de  troupes,  qui ,  sous  ses  ordres,  tailla 
en  pièces  mille  Perses,  puis  deux  mille,  puis  quatre  mille. 
Pour  le  coup-,  on  le  fit  général  en  cbef;  et,  dès  le  com- 
mencement d'une  quatrième  bataille ,  il  ouvrit  les  por- 
tes Cissienne  et  Bélidienne  à  l'armée  de  Darius,  qui, 
maîtresse  de  Babylone,  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Jadis 
Cyrus  avait  épargné  les  murs  et  tes  portes  de  cette 
ville  superbe.  Darius  ordonna  de  les  abattre.  Cepen- 
dant, Messieurs,  ces  murailles  antiques  existaient  en- 
core au  temps  d'Alexandre ,  et  même  au  temps  de  Stra- 
bon.  Trois  railledes  principaux  habitants  subirent ,  par 
ordre  du  roi  vainqueur,  le  supplice  de  la  crois.  Son 
bon  plaisir  fut  pourtant  que  la  ville  ne  demeurât  point 
dépeuplée;  et,  comme  on  avaitétranglé  presque  toutes 
les  femmes  avant  le  siège,  il  en  tira  cinquante  mille 
des  peuples  voisins,  imposés  chacun  à  un  contingent 
déterminé  :  ces  étrangères  sont  les  mères  de  la  popu- 
lation babylonirane  des  siècles  suivants. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  récompenser  Zopyre.  Son 
souverain  le  combla  des  plus  insignes  honneurs,  et  lui 
conféra  le  gouvernement  de  Babylone  sans  aucune  re» 
devance  pour  toute  la  durée  de  sa  vie  :  fils  de  Méga- 
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bjse,  comme  uouh  l'avoas  dit,  il  donnu  le  jour  à  ua 
Mégabyse,  second  du  nom,  qui  depuis  se  battit  contre 
les  Grecs  en  Egypte,  et  duquel  naquit  Zopyre  II, 
célèbre  dans  la  suite  pour  être  veuu  aussi  comme 
transfuge  à  Allièiies, 

Telle  est ,  Messieurs,  la  substance  des  récits  qui  ter* 
minent  le  troisième  livre  d'Hérodote,  et  que  Justin  re- 
trace sommairement  à  la  6n  de  son  livre  premier. 
C'est  fa  matière  du  paragraphe  a  du  chapitre  i" 
du  livre  VI  de  ['Histoire  ancienne  de  Rollin.  Non-seu- 
lement Rollin  persévère  à  reproduire  tous  ces  contes 
eomme  véritablement  historiques,  mais  il  y  joint  une 
réflexion  qui  me  semble  peu  digne  de  la  pureté  ordi- 
nairede  sa  morale,  a  Darius  pouvait, nousdit-il,  usant 
«  du  droit  de  vainqueur,  exterminer  tons  les  citoyens  : 
K  it  se  contenta  d'en  fairependre  trois  mille,  de  ceux  qui 
«avaient  eu  le  plusde  part  à  la  révolte,  et  pardonna  à 
«  tout  le  reste,  h  D'abord,  Messieurs,  Hérodote  ne  dit 
pas  que  les  trois  mille  cruciiiésouenipalés  fussent  précisé- 
ment ceux  qui  s'étaient  le  plus  montrés  rebelles;  il  les 
qualifie  Kop uipatou; ,  coryphées ,  mot  que  M.  Schweighxu- 
ser  traduit  par  primarios  cives,  I^rcher  par  les  plus  dis- 
tingués ,  M.  Miot  par  principaux  citoyens;  il  est  peu 
probable,  en  effet,  qu'on  ait  distingué  par  des  enquê- 
tes les  trois  mille  plus  coupables.  On  s'en  est  pris,  pour 
abréger  la  procédure,  à  la  classela  plus  élevée;  et  on 
l'a  proscrite  en  masse.  Mais  j'oserai  demander,  en  se- 
cond lieu,.silénombre  excessif  des  suppliciés  ne  suffit 
pas  pour  imprimer  à  la  sentence  un  caractère  de  féro- 
cité qui  ne  permet  aucunement  de  la  regarder  comme 
équitable.  Car,  ce  qui  est  inhumain  n'est  jamais  juste; 
et,  s'il  est  quelquefois  légitime  que  le  crime  soit  expié 
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parle  sang,  en  répandre  des  torrents  est  toujours 
une  iniquité  plus  condamnable  que  le  crime  même 
qu'elle  prétend  punir.  Tel  est,  nous  dit-on,  le  droit  de 
la  guerre.  Par  quelle  étrange  illusion  a-t-on  pu  atta- 
cher le  nom  de  droit  au  farouche  emportement  des 
maîtres  du  monde,  et  les  trouver  justiBés  par  la  fai- 
hlesse  et  le  malheur  de  leurs  victimes?  Quel  est  ce 
droit  des  victorieux,  sinon  le  droit  du  plus  fort?  Hor- 
rible expression  qui  n'aurait  aucun  sens,  si  elle  ne  si- 
gniSait  force  supérieure  au  droit ,  violation  de  la  jus- 
tice, lâche  mépris  des  saintes  lois  de  la  nature  et  de  la 
société.  Que  Darius,  plus  heureux  usurpateur  que  le 
mage  Smerdis,  et  investi  du  pouvoir  suprême  ,  par  le 
succès  d'une  conspiration,  par  le  consentement  de-ses. 
complices,  ou,  nous  a-t-on  dit,  par  le  hennissement 
de  son  cheval,  par  l'artifice  de  son  palefrenier;  que  te 
ûls  d'Hjstaspe  aitpu  légitimement  soumettre,  par  les  ar- 
mes, la  nation  assyrienne  qui  refusait  de  le  reconnaître 
pour  son  souverain  ,  et  qui  aspirait  à  reprendre  l'inâé- 
peadance  que  lui  avait  ravie  Cyrus;  qu'en  un  mot, 
le  roi  des  Perses  ait  bien  fait  de  la  vaincre  et  de  ta 
subjuguer  une  seconde  fois,  je  ne  veux  pas  contester 
ce  point,  et,  dans  une  jurisprudence  si  obscure  encore, 
j'admets  les  décisions  de  la  victoire;  mais  qu'après  la 
victoire  il  aitpu,  sans  crime,  continuer  le  combat 
contre  des  habitants  désarmés  et  enchaînés,  et  qu'en 
se  contentant  d'en  égorger  trois  mille,  il  ait  usé  avec  mo- 
dération d'un  droit  véritable  et  proprement  dit,  un 
tel  système  est  à  mes  yeux  une  expresse  abjuration 
de  la  foi  morale,  de  l'équité  sociale,  de  tous  les  senti- 
ments d'humanité,  et  par  conséquent  d'honneur.  Si  les 
tigres,  au    seîu   des  forêts,  arrïichent  la  vie  aux  ani- 
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nauz  qu'ib  ont  terrassés,  c'est  qu'ils  iie  los  ont  atta- 
q«^s  qu'afin  de  les  dévorer.-  Les  victorieux  qui  exter- 
minent, ne  s'étant  armés  que  pour  conquérir,  sont  atissî 
barbares  que  les  tigres,  et  infinimen''  moins  raisonna- 
bhrs. 

Les  Scythes,  à  qui  Darius  déclare  la  guerre,  sont  le 
principal  sujet  du  quatrièmetivre  d'Hérodote,  du  livre 
qui  porte  le  nom  de  la  muse  Melpomène.  L'historien 
nous  a  déjà  dit  qu'autrefois  les  Scythes  avaient  envahi 
ïe  pays  des  Mèdes  et  l'avaient  retenu  vingt-huit  ans 
sous  leur  domination.  Il  ajoute  maintenant  qu'ennuyés 
de  ce  séjour,  ils  retournèrent  en  Scythie;  mais,  durant 
leur  longue  absence,  leurs  femmes  avaient  épousé  des 
esclaves  et  doneé  lejour  à  des  fils,  qui,  devenus  des  sol- 
dats, s'opposèrent  à  la  rentrée  des  revenants;  firent 
un  large  retranchement  depuis  le  mont  Taurus  jus- 
qu'au Palus  Moeotide^  s'y  campèrent  et  ne  le  laissè- 
rent pas  franchir.  Plusieurs  combats  avaient  tourné 
au  désavantage  des  anciens  Scythes,  quand  l'un  d'eux 
proposa  de  ne  plus  marcher  que  le  fouet  à  la  main 
contre  ces  ftls  d'esclaves.  Rappelés  en  effet  par  ce 
spectacle  au  souvenir  de  leur  condition  originelle,  les 
jeunes  Scythes  prirent  aussitôt  la  fuite.  Leurs  pères 
n'étaient  point  avec  eux,  ceux  qui  survivaient  étant 
restés  aveugles;  car  l'usage  âe  ce  pays  est  de  crever 
les  yeux  aux  esclaves,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  dis- 
traits dans  leurs  services,  particulièrement  dans  celui 
qui  consiste  à  extraire  et  à  recueillir  le  lait  des  ju- 
ments. Quoi  qu'il  faille  penser  de  ces  particularités, 
la  Scythie  se  rouvrit  à  ses  anciens  maîtres.  Vous  ra- 
marquerez.  Messieurs,  que  c'était  sous- le  règne  de 
Cyaxare  qu'ils  avaieul  occupé    la    Médie     pendant 
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vingt-huit  ans,  de  633  à  6o5  avant  notre  ère,  et 
que  c'est  eu  Su ,  c'est-à-dire  près  d'un  siècle 
après,  que  Darius  déclara  la  guerre  à  leurs  petits- 
fils,  pour  tirer  vengeance  de  cette  agression ,  à  ce  que 
dit  Hérodote.  Par  ce  motif  ou  par  quelque  autre  un 
peu  plus  direct,  le  roi  de  Perse  lève  une  armée  nom- 
breuse; et,  avant  de  raconter  cette  expédition,  l'hi»^ 
torien ,  selon  sa  méthode  ordinaire ,  décrit  le  pa^s  et 
les  mœurs  des  Scythes.  Il  remonte  à  leur  origine ,  sui- 
vant eux-mêmes,  Tort  peu  antique  :  ils  se  croyaient 
le  plus  nouveau  peuple  de  la  terre.IIs  disaient  que  Tar- 
gitaûs,  fils  de  Jupiter  et  de  la  fille  du  fleuve  fioi'ysthène, 
était  venule  premier  habiter  cette  contrée.  Ils  fixaientà 
milleansavautDariusl'établissemeatdeXargytaûSfdont 
les  trois  fils  Leipoxaîs,  Arpoxaîs  et  Cotaxaïs  eurent  pour 
descendants  Tua  les  Auchates,  l'autre  les  Catiares, 
et  le  li-oisième  les  Paralates  ou  Scythes  royaux.  Ces 
trois  frères  régnaient  ensemble,  lors<jue  des  itistru- 
meuts  fabriqués  en  or,  une  charrue  avec  son  joug» 
une  hache  et  un  vase  tombèrent  du  ciel.  L'aîné,  qui 
les  vit  le  premier,  s'en  approcha  pour  les  saisir;  maïs 
l'or  était  si  brûlant  qu'il  ne  les  put  toucher  ;  le  second 
ne  réussit  pas  mieux;  le  troisième  les  trouva  refroidis 
et  les  emporta  dans  sa  demeure;  ce  qui  détermina  ses 
deux  frères  à  lui  céder  tout  l'empire.  Il  prit  co  consé- 
quence le  surnom  de  Scolotès ,  qui  voulait  dire  roi  ; 
de  là  le  nom  de  Scolotès,  qui  s'est  étendu  à  la  nation 
entière,  et  dont  il  a  plu  aux  Grecs  de  faire  par  abré- 
viation aujQat,  les  Scythes.  Depuis  Colaxais ,  les  rois, 
ses  successeurs ,  conservent  précieusement  l'or  sacré 
tombé  du  ciel ,  et  offrent  chaque  année  des  sacrifices 
pour  se  rendre  favorable  la  divinité  dont  il  représent© 


zecbï  Google 


VIHGTI^HB    LEÇOIT.  4' 

la  puissance.  SI,  durant  cette  fête ,  rhoinme  chargé  de 
garder  cet  or  vient  à  s'endormir  eo  plein  air,  infailli- 
blement il  meurt  dans  l'année  :  en  compensation  de  ce- 
riscjue,  on  lui  donne  autant  de  terrain  qu'il  en  peut 
embrasser  dans  le  circuit  qu'il  parcourt  à  cheval  en 
une  journée.  Colasaïs  a  divisé  le  pays  entre  ses  trois 
eufants  :  lorsqu  on  est  parvenu  à  l'extrémité  de  la  plus 
septentrionale  de  ces  trois  parties,  on  ne  peut  plus 
rien  voir  au  delà ,  à  cause  de  la  quantité  infinie  de 
plumes  qui  vohigent  dans  l'air.  Telle  est  la  tradition 
scythique;  les  Grecs  en  ont  une  autre,  selon  laquelle 
tes  trois  premiers  rois  scythes  sont  nés  d'Hercule  et 
d'une  personne  moitié  femme,  moitié  serpent ,  nommée 
Échidaa.  Le  fils  d'Alcmène  chassait  devant  lui  les 
troupeaux  de  Gérion,  qui  habitait  l'île  d'Érythia ,  près 
de  Gadès  (Cadix),  en  deçà  des  colonnes,  et  bien  au 
delà  du  Pont-Euxin,  dit  l'historien.  Parti  d'Erythia, 
Hercule  allait  droit  soa  chemin,  lorsque,  surpris  par 
l'hiver  et  par  les  glaces,  il  s'endormit  enveloppé  dans  sa 
peau  de  lioo.  A  son  réveil ,  il  ne  retrouva  plus  les  ju- 
meats  de  son  char,  qu'il  avait  laissées  paître  librement. 
Eq  les  recherchant,  ii  atteignît  une  forêt,  rencontra 
dans  une  caverne  Échidna,  et  lui  demanda  si  elle  n'a- 
vait point  vu  ses  chevaux  égarés,  ails  sont ,  dit-elle,  en 
«ma  puissance,  et  je  te  les  rendrai  si  tu  passes  la  nuit 
a  avec  moi.sDe  nuit  en  nuit,  elledifTéra,  le  plus  qu'elle 
put,  lareBtitution,etlui  dit  à  lafin  :«  Voilà  tes  juments; 
a  pour  moi ,  je  porte  en  mon  sein  trois  enfants  dont  tu 
«es  le  père.  Que  veiix-tu  que  j'en  fasse ,  quand  je  les 
«aurai  élevés?  les  garderai-je  près  de  moi  dans  le  pays 
«soumis  à  mon  empire?  ou  bien  faudra-t-il  te  les  en- 
«  voyer?  »  Le  héros  répondit  :  «  Quand  ils  auront  atteint 


)bï  Google 


4%  HKRaDOTE. 

«  l'âge  viril ,  tn  leur  présenteras  cet  arc  :  si  f  ud  d'être  - 
a  est  en  état  de  le  tendre  ,  et  de  se  serrer  comme  moi 
«  de  cette  ceinture,  qu'il  soit  le  maître  du  territoire  que 
«  ta  possèdes.  Tu  chasseras  ceux  qui  n'eo  pourront 
u  faire  autant,  et  ils  deviendront  ce  qu'ils  pourront.  » 
Les  trois  «ufants  naquirent ,  et  reçurent  les  noms  d'A- 
gathyrse,  de  Gélonus  et  de  Scythes.  Ce  dernier  seul 
sut  tendre  l'arc,  et  serrer  la  ceinture, qui  portait  à  son 
agrafe  un  flacon  d'or  :  de  lui  descendent  les  rois  Scy- 
thes, qui  portent,  ainsi  que  letirs  sujets,  des  flacons  à 
la  ceinture.  Après  avoir  rapporté  ces  traditions,  Héro- 
dote déclare  qu'il  préfère  celle  qui  dit  que  les  Scy- 
thes nomades,  tourmentés  par  les  Massagètes,  passè- 
rent l'Arase,  et  s'établirent  dans  le  pays  que  les 
Cimmériens  avaient  jusqu'alors  occupé. 

I^es'  rois  de  ce  paya  avaient  résolu  de  s'y  mainte- 
nir; mais  leur  parti  fut  éci'asé,  mis  en  pièces  par  le 
peuple,  qui  élait  d'avis  de  se  retirer  et  de  céder  sans 
combat  le  terrain  aux  Scythes.  Ou  retrouve  encore 
en  Scythie,  poursuit  l'auteur,  un  fort  cimmérien  et 
un  passage  cimmérien,  sans  parler  du  Bosphore  Cim- 
mérien. Les  fugitifs  envoyèrent  des  colons  dans  lap^ 
ninsule  où  a  été  bâtie  la  ville  grecque  de  Siaope. 

Aristée  de  Proconèse,  (ils  de  Caustrobius,  a  écrit  ^ 
vers  le  sixième  siècle  avant  notre  ère,  un  poème  épi- 
que en  trois  livres  sur  la  guerre  des  Arimaspes  et  des 
Grypiioas.  Longin  en  a  cité  des  vers  que  Boileau  traduit 
ainsi  : 

O  prodige  étonnantl  ô  Turear  incmyablet 
Des  hommes  insensés ,  sur  de  frêles  vaisseaux , 
S'en  vont  ,  loin  de  la  terre ,  habiter  sur  les  eaux  ; 
El,  suivant  sur  la  mer  une  mule  incertnîne , 
Courent  chercher  bien  loin  le  travail  et  la  peine  ; 
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lli  lie  goâtent  jamais  de  paisible  repos, 
lis  ont  les  yeux  bu  ciel  et  l'esprit  sur  les  flots  ; 
Et,  les  bras  étendus,  les  putraillea  émues. 
Ils  foDl  souvent  aux  dieux  des  prières  perdue*. 

Ce  poëte  racontait,  dit  Hérodote,  que,  cédant  aux 
inspirations  d'Apollon,  il  s'était  rendu  chez  les  I^é- 
dons,  desquels  it  avait  appris  qu'au  delà  de  leur  pays 
sont  les  Arimaspes ,  qui  n'ont  qu'un  œil,  puis  les  Gry- 
phons,  gardiens  des  mines  d'or,  puis  les  Hyperboréens, 
qui  touchent  à  la  mer;  que  les  Issédons  ont  été 
chassés  de  leur  première  demeure  par  les  Arimaspes,  et 
ceux-ci  par  les  Scythes.  L'historien  a  su,  par  quelque 
autre  voie,  qu'Aristée  était  sujet  à  mourir  subitement 
et  à  ressusciter  de  même.  Au  moment  où  l'on  se  dispo- 
sait à  l'enterrer,  on  ne  le  retrouvait  ni  mort  ni  vif; 
peu  d'années  après,  il  reparaissait,  puhliait  des  poèmes, 
expirait  et  revenait  encore.  C'était  ainsi  qu'à  Proco- 
nèse ,  étant  entré  dans  un  moulin  à  foulon ,  il  y  avait 
rendu  le  dernier  soupir  ;  on  se  lamentait  de  l'avoir 
perdu ,  lorsqu'un  voyageur  annonça  qu'il  venait  de  le 
trouver  et  de  râuser  avec  lui  sur  la  route  de  Cyzique. 
En  effet,  ou  le  chercha  vainement  dans  le  moulin  d'oîi 
l'on  voulait  retirer  son  corps.  Sept  ans  plus  tard  il 
disparut  derechef;  et ,  au  bout  de  trois  cent  quarante 
autres  années,  lesMétapontinsIe  reconnurent  au  milieu 
d'eux:  il  ieurordonna  d'élever  un  autel  à  Apollon,  et  de 
placer  auprès  de  la  statue  du  dieu  une  image  d'Aristée 
de  Proconèse,  les  informant  qu'il  était  déjà  venu  dans 
leur  cité  sous  ta  forme  d'un  corbeau.  Les  Métapon- 
tîns  consultèrent  l'oracle  de  Delphes,  qui  leur  répon- 
dit que,  s'ils  obéissaient  aux  ordres  d'Aristée,  ils  n'au- 
raient pas  lieu  de  s'en  repentir.  Ils  élevèrent  donc  l'au- 
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tel  et  les  deux  statues ,  autour  desquels  croissent  des 
lauriers.  D'après  ces  détails,  Messieurs,  vous  ne  serez 
pas  surpris  qu'on  ait  fort  diversement  marqué  l'époque 
où  vécut  le  poète  Aristée  de  Proconèse.  Du  sixième 
siècle  avant  notre  ère ,  oii  nous  l'avons  placé ,  on  l'a 
fait  remonter  au  huitième  et  même  à  des  âges  anté- 
rieurs à  Homère.  Du  reste,  Aristée  n'avait  point  péné- 
tré  au  delà  des  Issédons;  et,  de  son  aveu,  il  ne  parlait 
des  contrées  plus  septentrionales  que  d'après  les  rap- 
ports qu'il  avait  entendus.  Hérodote,  à  son  tour,  annonce 
qu'il  va  rassembler,  avec  le  plus  d'exactitude  qu'il 
pourra,  les  résultats  des  informations  qu'il  a  prises 
lui-même;  et,  laissait  les  contes  puérils  qui  vien- 
nent de  remplir  les  quinze  premiers  chapitres  de  son 
livre  IV,  il  commence  une  description  de  ta  Scyihie, 
qu'on  peut  regarder  comme  l'une  des  plus  recomman- 
dables  parties  de  son  ouvrage,  malgré  quelques  dé- 
tails fabuleux  qu'il  n'a  pas  cru  pouvoir  omettre. 

Vers  le  milieu  de  la  côte  maritime  de  la  Scythie,  et 
h  partir  du  comptoir  des  Borysthénites,  se  trouvent  les 
Callipides,  qui  sont  des  Grecs-Scythes,  et  ensuite  les- 
Alazons.  Les  Callipides  sèment  du  froment  et  s'en  nour- 
rissent ;  ils  mangent  aussi  du  millet ,  des  lentilles,^  des 
oignons  et  de  l'ail.  Après  les  Alazons,  se  rencontrent 
les  Scythes  laboureurs,  qui  cultivent  le  blé,  mais  seu-- 
lement  pour  le  vendre,  non  pour  en  manger.  Plus  loin 
se  présentent  les  Neures;  et  le  reste  du  pays  vers  le 
nord  est  probablement  inhabité.  \jKs  peuples  qui  vien- 
nent d'être  nommés  habitent  les  nves  du  fleuve  Hypa- 
nis,  aujourd'hui  leBog,  à  l'occident  du  Borysthène,  ou 
Niéper.  Traversez  ce  dernier  fleuve  ;  vous  entrez  dans 
l'Hylée,  pays  de  forêts ,  au-dessus  duquel  vous  trouvez 
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les  Scythes  cultivateurs,  nommés  Borysthéoites  et  01- 
biopolit£S,  citoyeus  riches.  Quoique  Hérodote  semble 
nous  rapporter  ce  nom  d'OI  biopoli  tes ,  comme  celui  que 
les  habitants'  se  donnaient  à  eux-mêmes,  il  est  vraisem- 
blable qu'il  traduit  en  grec  un  mot  scylhe  qui  expri- 
mait la  même  idée,  ce  qu'il  s'est  pourtant  abstenu  de 
faire  en  décrivant  l'Egypte  et  d'autres  contrées.  Des  sa- 
vants modernes,  par  exemple  MM.  Adetung  et  Miot, 
inclinent  à  penser  qu'il  ne  fait  non  plus  ici  que  trans- 
crire des  noms  scythiques;  et  ils  en  concluent  que  les 
deux  langues  avaient  une  origine  commune,  qu'elles 
'étaient  les  branches  d'un  même  tronc,  de  celui  qu'ils 
appellent  Thracique.  En  développant  ce  système,  on 
arrive  jusqu'à  imaginer  que  l'Europe  méridionale,  bien 
avant  d'être  en  rapport  avec  l'Egypte,  l'Arabie  et  l'Asie 
orientale,  avait  été  primitivement  peuplée  par  des  Scy- 
thes ou  des  septentrionauK,  qui,  descendus  ensuite  jus- 
que dans  le  midi  et  dans  l'est  de  l'Asie,  en  sont  reve- 
nus, sous  le  nom  de  Goths,  peupler  une  seconde  fois 
les  bords  de  la  mer  Egée ,  du  Pont-Ëuxiii ,  de  la  Balti- 
que et  de  l'Océan. Ce  système, qui  a  pris  faveur  depuis 
vingt-cinq  ans,  et  qui  est  exposé  dans  les  recherches  de 
M.  Pinkerton  sur  les  établissements  des  Scythes  et  des 
Goths,  n'est  fondé  sur  aucun  témoignage  textuel,  sur 
aucune  relation  positive  :  il  ne  repose  que  sur  des  dé- 
nominations géographiques,  soit  en  efTetidenliques  parce 
qu'elles  ont  été  traduites,  comme  dans  l'exemple  que 
nous  venons  de  rencontrer,  soit  seulement  assimilées 
par  des  rapprochements  bien  artificiels  et  bien  péni- 
bles. Les  vocabulaires  peuvent  jeter  du  jour  sur  des 
faits  déjà  indiqués  par  des  récits;  mais,  construire  l'his- 
toire avec  de  simples  remarques  grammaticales,  plus 
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OU  moins  précises,  c'est, je  crois,  une  méthode  aussi 
hasardeuse  que  facile  :  c'est  substituer  les  conjectures 
et  les  presseatimeats  romantiques,  aux  observations  ri- 
goureuses et  à  l'étude  l^lassique,  c'est-à-dire  exacte, 
des  annales  humaines.  Nous  ne  pouvons  connaître  d'au- 
tres faits  que  ceux  dont  nous  voyons  le  souvenir  se 
transmettre  depuis  leur  époque  même  jusqu'à  nous. 

Entre  les  Scythes  cultivateurs  ou  Olhiopolites,  les 
uns  s'étendaient ,  dans  un  espace  de  trois  journées  de 
marche,  jusqu'au  fleuve  Panticapès ;  les  autres  occu- 
paient une  région  quatre  fois  plus  spacieuse ,  qui  s'en- 
fonçait au  nord  et  confinait  à  des  territoires  inhabités. 
Au  delà  étaient  les  Androphages  ou  anthropophages , 
mangeurs  d'hommes,  qui  n'avaientriea  de  commun  avec 
les  Scythes;  puis  un  véritable  et  vaste  désert.  Le  fleuve 
Panticapès  sépai:ait  les  Scythes  agriculteurs  des  noma- 
des, qui,  ne  labourant  ni  ne  semant,  occupaient ,  vers 
l'orient  et  jusqu'au  Gerrhus ,  un  pays  ouvert,  dont  l'éten- 
due est  ici  évaluée  à  quatorze  journées  de  marche;  mais 
il  faut  qu'il  y  ait  quelque  erreur  de  chiffres ,  puisqu'il 
ne  s'agit  que  d'une  distance  de  trente  lieues,  au  plus 
de  quarante ,  comme  Ta  observé  le  major  Rennell.  En 
passant  le  Gerrhus,  on  entre  dans  la  région  royale,  qui 
renferme  la  plus  noble  et  la  plus  nombreuse  des  nations 
scythiques.  Ausnd,  son  territoire  louche  à  la  Taurique; 
à  l'est,  il  s'avance 'd'un  côté  jusqu'au  fossé  que  les  fils 
des  esclaves  avaient  creusé,  de  l'autre  jusqu'au  comp- 
toir des  Cremniens  sur  le  Palus  Mœotide.  Si,  en  sortant 
de  la  Scythie  royale,  vous  vous  dirigez  vers  le  nord, 
vous  trouvez  les  Mélancblœnes,  ou  habillés  de  noir, 
qui  ne  sont  pas  des  Scythes;  aprèseux  des  marais  et 
encore  un  désert.  Au  delà  du  Tanaïs,  ou  du  Don,  un 
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pays  qui  n'appartient  plus  à  la  Scytbie  se  partage  en- 
tre les  SauroDiates,  les  Budius  et  les  Thyssagètes,  et  les 
Jyrques.  Il  n'y  a  point  d'arbres  chez  les  premiers,  on 
traverse  d'épaisses  forêts  chez  lesseconds  :  les  deux  au- 
tres peuples  vivent  de  la  chasse  ;  mais  les  Jyrques  la 
foDt  d'une  manière  qui  leur  est  propre.  Ils  montent  sur 
des  arbres  et  s'y  tiennent  à  l'affût,  ayant  près  d'eux 
des  chiens  dressés,  et  des  chevaux  accroupis  qui  s'élè- 
vent le  moins  possible  au-dessus  du  sol.  Dès  qu'un  ani- 
mal passe  sous  l'arbre, le  chasseur  lui  lance  un  trait  et 
ea  même  temps  saute  sur  un  cheval  pour  le  poursui- 
vre, tandis  que  les  chiens  se  mettent  sur  les  voies,  A 
l'orient  de  ces  Jyrques,  est  une  autre  peuplade  qui  s'est 
aussi  séparée  des  Scythes  royaux. 

Jusqu'ici  tout  le  pays  a  été  plat  et  parfaitement  uni  ; 
mais  ensuite  il  devient  pierreux,  montueux ,  et  se  ter- 
mine par  un  mont  très-élevé,  qu'habite  un  peuple  vêtu 
^la  manière  des  Scythes, mais  parlantune  langue  par- 
ticulière. Là,  tous  le^  hommes  et  toutes  les  femmes 
sont  chauves  de  naissance,  ont  les  joues  épaisses  et  le 
nez  aplati.  Ils  tirent  leur  nourriture  des  arbres,  et 
surtout  de  celui  qu'ils  aommeat pontique,  et  qui  porte 
un  fruit  semblable  à  une 'fève  et  renfermant  un  noyau. 
Ce  fruit  mûr  se  met  en  presse  :  on  ea  exprime  un  suc 
visqueux  et  noir,  appelé  asch/^  qu'on  suce ,  ou  qu'on 
mêle  avec  du  lait  pour  en  faire  une  boisson.  De  la  par- 
tie solide  qui  reste  sous  le  pressoir,  on  fait  des  gâteaux 
bons  à  manger.  Ce  peuple,  qui  manque  de  pâturages  et 
qui  a  peu  de  troupeaux,  vit  sous  des  arbres,  où  sont 
suspendues  pendant  l'hiver  des  couvertures  blanches  qui 
s'enlèvent  en  été.  Ses  voisins  le  révèrent  comme  saint 
et  sacré  :  jamais  on  ne  lui  fait  la  moindre  offense;  aussi 
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De  contiatt-il  pas  l'usage  des  armes.  On  vient  prendre 
chez  lui  des  juges,  quand  il*  naît  quelque  démêlé;  et 
les  bannis  trouvent  en  son  sein  un  asile  qui  est  tou- 
jours respecté  :  tel  est  le  peuple  que  distingue  le  nom 
d'Argippéens. 

Tous  les  détails  qui  précèdent  nous  sont  donnés  par 
Hérodote  comme  assez  csacts;  on  les  tient  soit  des 
Scythes  mêmes,  soit  des  Grecs  qui  ont  des  comptoirs  ou 
des  ports  sur  les  confins  de  ta  Scythie.  Toutefois  on 
compte  sept  langues  différentes  dans  ces  pys,  et  l'on 
a  besoin  d'un  égal  nombre  d'interprètes  en  y  voya- 
geant. 

là  s'arrêtent  les  connaissances  positives.  Des  monta- 
gnes escarpées  empêchent  de  s'avancer  au  delà  des  Ar- 
gippéens,  dont  les  récils  sur  ce  qui  les  dépasse  méri- 
tent  peu  de  confiance.  Ils  disent  que  ces  impraticables 
montagnes  sont  habitées  par  des  hommes  qui  ont  des 
pieds  de  chèvre, et  par  une  autre  race  qui  dort  pendant 
six  mois  de  l'année  :  «  pour  moi,  ajoute  Hérodote,  je 
«  n'admets  point  de  pareils  contes.  ■  Il  rapporte  ensuite 
comme  suffisamment  vérifiées  certaines  institutious  des 
Issédons,  Chez  ce  peuple,  lorsqu'un  père  de  famille 
vient  à  mourir,  ses  parents  se  réunissent  daas  sa  mai- 
son et  y  conduisent  des  bestiaux,  qu'ils  sacrifient  en 
l'honneur  du  défunt.  Ils  coupent  en  morceaux  son  corps 
comme  ceux  des  victimes,  les  mêlent  et  les  mangent, 
réservant  néanmoins  le  crâne  du  mort,  qu'ils  épilent 
et  dorent ,  pour  qu'il  serve  de  vase  sacré,  vase  de  liba- 
tion. L'historien  compare  ces  cérémonies  funéraires 
aux  génésies  des  Grecs.  Ce  mot  de  génésie  retraçant 
l'idée  de  la  naissance,  des  commentateurs  ont  pensé 
qu'il  s'appliquait  chez  les  Grecs  à  la  fête  anniversaire 
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de  la  naissance  et  non  <te  la  mort.  Je  crois,  Messieurs, 
(jue  l'expression  de  jour  natal  n'a  pas  toujoiira  eu  un 
sens  si  rigoureu:^-  :  elle  a  été  employée  chez  les  Bomains 
pour  le  jour  d'adoption,  chez  les  moines,  pour  le 
jour  de  la  profession  religieuse,  et  chez  les  premiers 
dirétiens  pour  celui  où  les  martyrs,  en  subissant  le 
supplice,  semblaient  entrer  daus  une  vie  nouvelle. 
Il  s'en  faut  que  les  lexiques  grecs  d'Ammonius,  de 
Jules  Polluz,  d'Hésychius,  expliquent  le  mot  ftvfouc 
aussi  nettement  que  M.  Miot  le  suppose  dans  sa  note 
sur  ce  passage  d'Hérodote;  et  ce  passage  même,  xoc-râ- 
■Ktç  oî  Ê».iivc;  TA  ytti<naf  ne  me  paraît  susceptible  que 
du  sens  que  M.  Schweighaeuser  lui  a  donné  en  le  para- 
phrasant UD  peu  dans  cette  version  latine,  quemad- 
modam  Grteci  diem,  qua  defunclus  est pater,fesium 
itagunt;  de  même  que  les  Grecs  célèbrent  lesgénésies, 
«  c'est-à-dire  font  un  jour  de  fêtede  celui  où  un  père 
a  est  mort,  u 

Les  Issédons  rapportaient  qu'au  delà  de  leur  paya 
étaient  tes  Arimaspes,  qui  n'ont  qu'un  œil,  et  lesGry- 
phons,  gardiens  des  mines  d'or.  Cette  fable  a  été  trans- 
mise par  tes  Issédons  auxScythes,  et  par  les  Scythes  aux 
Grecs,  qui  ont  adopté  le  mot  scy  tbique  arimaspes,  formé 
à'arima,  qui  signifie  un,  et  de  spou,  œil.  Ge  qui  est 
indubitiJ>le,  c'est  que  l'hiver  est  fort  rigoureux  dans 
tous  tes  pays  dont  il  vient  d'être  fait  mention.  L'eau 
qu'on  jette  sur  la  terre  ne  la  délaye  pas;  les  mers  gè< 
leat,  on  campe  sur  la  glace,  et  les  chars  y  roulent, 
jusquechez  lesSindes.  La  plupart  des  manuscrits  d'Hé- 
rodote  portent  ici  ivÂoti;,  les  Indiens  :  00  y  a  substitué, 
non  sans  raison,  Sivâoti;,  les  Sindes,  peuple  voisin  du 
Palus  Moeotide.  Cet  hiver  dure  huit  mois;  et,  pendant 
IX.  4 
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li-squatreautres,  le  froid  esteiicoreseasible  :  li»  pluies  . 
sont  rares  au  printemps,  et  coutinuelles  eo  été.  Ce  qui 
.suit,  coDcernaat  les  coups  de  tonuerre,  les  tremble» 
menlB  de  terre,  la  manière  dont  les  chevaux,  les  mu- 
lets et  les  ânes  supportent  la  gelée,  manque  de  clarté 
autant  que  d'exactitude,  et  n'a  pas  assez  d'importance 
pour  que  nous  nous  arrêtions  aux  commentaires  qmi 
-tendent  à  l'éciaircir.  Hérodote  pense  que  le  froid  est 
i;ause  que  les  bœufs  naissent  sans  cornes  en  Scythie;  et, 
à  ce  sujet,  it  cite  le  vers  quatre-vingt-cinq  du  quatrième 
livre  de  l'Odyssée  : 

Kal  AiSÛTiv,  wot  t'  ipvïî  a^«p  xipaot  T£V.eâouciv , 

-ei  Libjram-,  ubi  agni prolinus  cornuti  sont,  la  Libye 
où  l'agneau  porte  en  naissant  des  cornes.  L'historiée 
t»mmente  ici  le  poète;  Homèrea  voulu  dire  que,  dans 
les  pays  chauds,  les  cornes  des  animaux  se  forment  très- 
promptement,  au  lieu  qu'ils  n'en  ont  point,  ou  qu'elles 
sont  peu  apparentes  ou  tardives  dans  les  pays  froids. 
Ëa  demandant  pafUtjn  de  ces  digressions,  Hérodote 
fait  observer  qu'il  ne  naît  point  de  mulets  dans  le  ter- 
rUoire  d'Élée,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  s'en  prendre 
au  «limât  qui  est  chaud ,  et  qu'on  n'en  puisse  indiquer 
aucune  autre  cause.  C'est ,  selon  les  Éléens,  l'effet  d'une 
malédiction  particulière.  Pausanias  dit  aussi  qu'une  sin- 
gularité de  l'Élide  est  que  les  juments  qu'on  fait  saillir 
par  des  ânes  n'engendrent  points  qu'îl&ut  qu'elles  soient 
couvertes  hoirs  des  frontières,  et  que  leur  stérilité  est 
l'eH'et  de  quelque  anathème  qu'il  n'explique  pas.  Plu- 
tarque  seul  nous  donne  sur  ce  point  une  sorte  d'éclair- 
cissement :  le  cinquante-deuxième  article  de  ses  Qàe^e- 
lions  grecques  est  Iradail  ainsi  par  Amyot  :  nPourquoy 
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«  est-ce  que  les  Ëlieus,  quand  ils  ont  des  juments  chatiU 
«  des,  les  meinent  hors  de  leurs  confins  pour  les  faire 
0  saillir  aux  chevaulx  ?  Est-ce  point  pource  qu'Œnomaus 
a  qui  a  esté  le  prince  qui  plus  a  aimé  les  chevaulx  et  qui 
H  a  pris  plus  de  plaisir  à  cesre  beste-là,  Ht  de  gran- 
tf  des  imprécations  et  malédictions  à  rencontre  des  che- 
«  vaulx  qui  couvriroient  des  juments  en  Elide?  et  pour 
a  ce  craignans  de  tomber  en  celles  malédictions,  ils  les 
a  éviteal  par  ce  moyen  d'acquit,  »  Vous  voyez,  Mes- 
sieurs, qu'il  n'est  point  ici  parlé  d'ânes,  mais  seu- 
lement de  chevaux,  ce  qui  rend  ce  texte  de  Plularquc 
assez  peu  intelligible.  Aussi  feu  M.  Clavier  propOsait-il 
de  le  corriger,  et  de  le  concilier  avec  ceux  d'Hérodote 
et  de  Pausanias,  en  le  traduisant  de  cette  manière  : 
«  Pourquoi  les  Éliens  inènmtMls  leursjumeuts  aux  ânes 
«  hors  de  leurs  frontières?  N'est-ce  point  parce  qu'OE- 
a  nomaijs,  étant  le  prince  qui  aimoit  le  plusles  chevaux 
«  et  qui  en  élevoit  le  plus  grand  nombre ,  fit  de  grandes 
K  imprécations  et  malédictions  contre  ceux  qui  feroient 
«  couvrir  des  juments  par  des  ânes?  a 

Hérodote  vous  a  parlé  de  plumes  qui ,  à  l'extrémité 
des  contrées  scylhiques,  remplissaient  tellement  l'at- 
mosphère,  qu'elles  empêchaient  d'aller  et  même  de  voir 
au  delà  :  maintenant  il  revient  sur  cet  article  afin  de 
vous  ep  dire  son  sentiment.  Ces  plumes  ne  sont ,  selon 
Iiii,  que  des  flocons  de  neige;  il  espère  que  vous  en 
conviendrez ,  vu  la  ressemblance  de  formes  et  de  figure. 
Il  reparle  ausal  des  Hyperboréens ,  cités  par  Hésiode, 
chaàtésnar  Homère  dans  ses  Épigones  (si  pourtant  ce 
poëmd  est  réellement  d'Homère)  mais  sur  Hesquêls  les 
habitantf  de  Délos  ont  donné  beaucoup  plus  de  détails. 
Us  racontaient  que  des  (rffrandes  enveloppées  dans  de 
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la  pille Hefromciit, et  envoyées  parles Hyperborèens 
à  ^Délos,  étaient  d'abord  apportées  en  Scythie;  qne 
delà  elles  passaient  de  peuple  en  pçuple,euse  dirigeant 
vers  l'occident,  jusqu'au  golfe  Adriatique;  qu'ensuite, 
faisant  route  auRiidi ,  elles  étaient  reçues  par  les  Dodo- 
niens,  puisconduiteiiaugtilfe  Mal  taque,  puis  transportées 
en  £ubée,  et  de  ville  en  ville  jusqu'à  Caryste;  que  les 
CarysLiens,  sans  passer  par  nied'Ândros,  les  remettaient 
aux  Téniens,  qui  enfin  les  déposaient  à  Déios.  Deux 
jeunes  filles,  Hypéroché  etLaodice,  partaient  ces  dons 
>rsligteux  :  elles -étaient  accompagnées  de  cinq  de  leurs 
compatriotes,  qualifiéesPerphères.  Les  femmes  deXIi  race 
et  de  Pœonie ,  quand  elles  sacrrfient  à  Diane ,  envelop- 
pent aussi  leurs  offrandes  dans  de  la  paillé  de -froment. 
Mais  Laodice  et  Hypéroché  sont  restées  célèbres  à  Dé- 
ios, où  elles  moururent.  Depuisce  temps,  les  jeunes 
Déliens  et  les  jeunes  Déliennes  leur  consacrent  leur  che- 
velure. Les  filles  la  coupent  avant  de  se  marier,  la  rou- 
lent autour  d'un  fuseau,  et  la  déposent  sur  le  tombeau 
des  deux  vierges,  tombeau  si  tué  à  l'entrée  du  temple  de 
Diane,  et  ombragé  par  un  olivier.  C'est  là  aussi  que-cha- 
que Jeune  garçsn  apporte  sescbeveux,en  y  joignant  un 
paquet  d'herbes.  Les  Déliens  disaient  de  plus  qu'avant 
Hypéroché  et  Laodice,  deux  autres  Hyperboréeanes , 
Argé  et  Opis ,  étaient  venues  à  Délos  pour  s'acquitter 
d'un  voeu  qu'elles  avaient  fait  à  Ilithie.  A  leur  intention, 
ou  en  leur  honneur,  les  Déliennes  faisaient  une  quête, 
enchantant  nnhjrmne  composé  parte  LycîenOlen.De 
semblables  quêtes,  accompagnées  de  chants  du  même 
poète,  se  pratiquaient  dans  plu«ieurs  îles  et  en  lonie. 
Une  autre  cérémonie  de  ces  fêtes  consistait  à  prendre 
lescendresde  l'autel,  où  les  cuisses  des  victimes  avaient 
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été  Brûlées,  et  à- les  répandre  sur  les  tombeaux  d'OpU 
et  d'Argé,  lesquels  sont  situés  derrière  lo  temple  de 
Diane,  près  du  lieu  où  mangent  les  Céens  lorsqu'ils 
vjenneiit  visiter  cette  enceinte.  Ces  traditions  consacrées 
par  des  pratiques  étaient  chères  aux  Déliens  :  elles 
avaient  peurbut  de  recommander  leur  templei  en  !* 
représentant  comme  révéré  dans  tes  contrées  les  plus ' 
lointaines. 

Après  avoir  fait  mention'  d'un  Abaris,  Hvperboréeuj. 
<]uî,  jadis  porté  sur  une  flèche ,  frt ,  sans  manger,  le  tour 
de  la  terre ,  Hérodote  demaude  s'il  ne  faut  pas  qu'il  y 
ait  aussi  des  Hyperaustraliens,  placés  à  l'estréinité  des 
climats  habitables  au  raidi,  l'excès  de  la  chaleur  de- 
vant rendre  le  surplus  inaccessible.  «Je  ne  puis,  pour- 
«  suit-il ,  m'etn  pêcher  de  rire  de  ceux  qui,  s'a  visant  de  dé- 
«  crire  les  contours  de  la  terre,  dont  ils  n'ont  aucune 
«notion  raisonnable,  supposent  que  l'océan  l'embrasse 
utout  entière,  la  font  ronde  comme  si  elle  avait  été 
«travaillée  au  tour,  et  prétendent  que  l'Europe  et  l'Asi** 
«sontégales  entre  elles.  sLe  goût  particulier  de  t'Iiistorien 
pour  les  recherches  géographiques  va  l'entraîner  à  nous 
tracer  un  tableau  générai  de  la  terre.  II  y  jettera  plu- 
sieurs détails  positifs,  reconnus  ou  recueillie  par  lui- 
même,  et  qui  serviront  à  nous  instruire  de  la  situation 
des  anciens  peuples  et  des  démarcations  de  leurs  ter- 
ritoires. D'autres  notions  nous  seront  précieuses  encore 
en  ce  qu'elles  nous  représenteront  l'état  de  la  science 
géographique  à  l'époque  où  il  a  composé  son  ouvrage. 
Du  reste,  nous  ne  devons  pas  nous  attendre  à  plus 
d'exactitude  que  n'en  comporte  l'idée  qu'il  s'était  for- 
mée de  la  terre  :  à  ses  yeux  c'était  une  surface  plane, 
indcfinimeut  prolongée  au  nord ,  au  sud ,.  à  l'ouest  et  à 
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l'est  :  il  ne  croyait  pas  qu'on  pût  connaîti-e  I»  cooGgii- 
ration  de  ses  limites;  il  ne  tenait  aucun  compte  d'une 
surface  inférieure;  il  ne  s'occupait  que  de  la  supét'teure, 
embrassée  par  un  ciel  ou  par  des  cieux,  où  s'opéraient 
les  révolutions  diurnes,  mensuelles  et  annuelles  du  so- 
leil, de  la  lune,  des  autres  planètes  et  des  étoiles. 

Hérodote  partage  l'Asie  en  deux  péniusules.  Trente 
nations  habitent  la  première,  c'est-à-dire  l'occidentale, 
qui,  du  côté  du  nord,  commence  au  Phase,  et  suit  les 
contours  du  Pont-Euxin  et  de  l'Hellespont  jusqu'au 
cap  Sigée  dans  la  Troade  ;  du  côté  du  midi,  s'ouvre  au 
golfe  Myriandrique  sur  la  côte  de  la  Phénicie,  et  s'é- 
lend  le  long  de  la  mer  jusqu'au  promontoire  Triopium. 
C'est,  Messieurs,  ce  que  nous  appelons  aujourd'liui 
Asie  Mineure,  Turquie  d'Asie,  Arménie,  Géorgie. 
Les  trente  peuples  qu'Hérodote  y  place,  il  ne  les  nomme 
point  ici,  mais  il  en  a  compris  plusieurs  dans  les  no- 
menclatures des  vingt  satrapies  de  l'empire  de  Darius. 
La  seconde  péninsule,  celle  qu'il  considère  comme  l'o- 
rientale, renferme  la  Perse,  l'Assyrie,  l'Aralne  et  l'É- 
{jypte, à  laquelle  con6ne  la  Libye.  La  Perse,  bornée  par 
la  mer  méridionale,  autrement  dite  Ërytbrée,  a  pour 
appendice,  eu  allant  du  sud  au  nord,  laMédie,  le  pays 
ilesSaspires,et  ta  Celchidequi  loucheà  lamerdufford, 
c'est-à-dire  au  Pont-Ëuxin,  qui  est  septentrional  pour  la 
Perse.  Après  l'Assyrie  et  l'Arabie,  sur  lesquelles  on  ne 
trouve  ici  aucun  détail ,  la  deuxième  péninsule  vient  se 
terminer,  non  réellement,  mais  par  une  sorte  de  cod> 
vention,  dit  l'auteur,  au  golfe  Arabique,  où  Barius  a 
fait  aboutir  un  caoal  tiré  du  Nil.  On  a.  Messieurs, 
('■levé  des  doutes  sur  ce  canal,  dont  l'entreprise  aban- 
donnée par  Darius,  selon  Diodore  de  Sicile,  n'a  été 


)bï  Google 


VmGTI  itH  r     LK^OM.  55 

poursuivie  que  par  le  second  des  Ptoléinres.  D'autre 
part,  Maqrj'sy,  auteur  arabe  du  quatorzième  siècle, 
prétend  qu'un  ti-ès-ancien  roi  d'Egypte  avait  creusé  ce 
canal  tout  exprès  pour  l'usage  d'Agar,  mère  d'Isinaël,. 
et  qu'il  a  été  rctablii'an  a3  du  l'Iiégyrc,  643  de  notre 
ère,  par  Ainrou,  confermément  aux  ordres  d'Omar.. 
Eu  écartant  ce  qui  concerne  l'époque  d'Agar,  on  peut 
admettre  comme  très-probable  que  Darius  aétabli, eu- 
effet,  celte  coinmunicntioa  eiilre  le  Nil  et  le  golfe  Ara- 
bique; qu'elle  s'est  plusieurs  fois  interrompue  faute  de 
soin;  que  les  Ptolémces,  tes  empereurs  romains  et  les 
califes  l'ont  restaurée  à  différenles  reprises.  Elle  s'est  à 
la  fin  tout  à  fait  perdue,  quoiqu'on  ait  cru,  dans  ces 
derniers  temps,  en  avoir  retrouvé  quelques  vestiges. 
Jj'Egypte  est  la  quatrième  des  principales  parties  de  la 
deuxième  péninsule  asiatique,  dans  laque-lie  il  faut 
comprendre  encore,  Â  titre  de  dépendances,  i°  tonte 
Ift  région  bornée  au  midi  par  la  mer  Erythrée,  au  nord 
par  la  Caspienne,  et  prolongée  jusqu'à  l'Inde;  a°  en-- 
tre  la  Perse  et  la  Pbémcie,  une  vaste  contrée  qui  se 
dirige  vers  la  Méditerranée,  et  qui  renferme  la  Syrie- 
Palestine  jusqu'à  l'Egypte;  3"  la  Libye  contiguê  à  cette 
même  Egypte,  et  déjà  décrite  avec  elle,  dans  tes  pré* 
cédents  livres. 

Tout  cela  supposé,  Hérodote  s'étonne  qu'on  ait  pré- 
tendu diviser  la  terre  en  trois  parties,  )a  Libye  ou 
Afrique,  l'Asie  et  l'Europe.  Il  trouve  entre  elles  trop 
de  disproportion  pour  qu'ime  telle  divistou  soit  ad- 
missible. Il  accorde  que  l'Europe  n'est  pas  aussi  large, 
du  sud  au  nord,  que  les  deux  autres;  cet  aveu  lui 
eoûtp  d'autant  moins  à  faire  qu'il  se  6gure  l'Europe 
wptcntriotiale  comme  terminée  |)ar  lu  mer  Baltique- 
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Mais  en  longueur,  c'est-à-dire  de  l'ouest  à  l'est,  il  juge 
qu'elle  surpasse  l'Asie  et  la  Libye;  du  moias  c'est  ainsi 
que  traduit  Larcher,  et  la  version  de  M,  Miot  tendrait 
seulement  à  substituer  le  mot  égale  à  surpasse, 
M.  Schffeighfeuser  observe  que  le  texte  n'en  dit  pas 
tant;  que  tout  CG  qu'il  exprime,  c'est  que  l'Europe 
s'étend,  d'occident  eh  orient,  le  long  des  deux  autres 
parties;  celle  traduction  est  en  effet  plus  littérale  : 
(jLifxeï  [xiv  yàp  inxp'  «[x^T^paî  irapifxïi  -h  Eùpuirn.  Cepen- 
dant, Messieurs,  il  i>e  serait  pas  étonnant  qu'Hérodote, 
qui  ne  connaissait  guère  de  l'Asie  que  les  contrées  sou- 
mises à  Darius,  qui  d'ailleurs  comprenait  dans  l'Europe 
certaines  provinces  situées  au  nord  dé  la  mer  Caspienne 
et  du  Caucase,  et  qui  appartiennent  aujourd'hui  à  la 
Russie  asiatique,  qui  enfin  concevait  assez  mat  les  po- 
sitions de  l'Egypte  et  de  la  Libye,  eût  été  conduit  par 
de  pareilles  données  à  conclure  que,  de  l'ouest  à  l'est, 
l'Europe  était  aussi  longue  ou  [^us  longue  que  le  reste 
'de  la  terre.  Tout,  dans  sa  géographie  et  dans  celle  de 
ses  premiers  successeurs ,  tend  à  ce  résultat.  Il  conti- 
nue en  disant  que  la  Libye  est  de  toutes  parts  entourée 
de  la  mer,  à  l'exception  d»  petit  côté  qui  touclie  à  l'E- 
gypte; puis  il  raconte  que,  sous  leroiNécos,  des  navi- 
gateurs phéniciens  reçurent  l'ordre  de  s'embarquer  sur 
te  golfe  Arabique,  de  gagner  la  grande  mer  Erythrée, 
de  côtoyer  le  continent  jusqu'à  ce  qu'ils-  trouvassent 
les  colonnes  d'Hercule  et  de  revenir  par  la  Méditerranée 
en  Égyi^e;  qu'en  automne,  ou  plutôt, car  on  ne  con- 
naissait guère  l'automne  en  ce  temps  et  en  ces  lieux- 
là,  qu'aux  époques  où  les  vivres  leur  manquaient,  sens 
dont  paraissent  fort  susceptibles  les  mots  du  texte* 
KMiÊz  ^i  fcvoiTO  fOivôicfaifov,  ils  débarquaient  pour  ense- 
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mencer  les  terres,  et  ue  se  remettaient  en  nier  qu'a- 
près ta  récolte;  que  de  cette  maQtère  leur  voyage  dura 
deux  années;  qu'en  la  troisième  ils  atteignirent  les  co> 
tonnes  d'Hercule;  et  qu'à  leur  retour  en  Egypte,  ils 
rapportèrent  qu'en  fabant  le  tour  de  la  Libye,  ils 
avaient  eu  le  soleil  à  droite,  ce  que  je  ne  crois  pas, 
i[ioî  [liv  où  iriaTà,  ajoute  l'historien.  Cependant,  Mes- 
sieurs, celte  circonstance  ne  serait  aucunement  dou- 
teuse :  après  avoir  dépassé  le  tropique  du  capricorne, 
ces  navigateurs  auraient  toujours  eu  le  nord  devant 
eux,  eo  se  tournant  vers  le  soleil,  et  par  conséquent 
l'orient  à  droite  et  l'occident  à  gauche;  au  lieu  que  le 
contraire  nous  arrive  lorsqu'au  nord  du  tropique  du 
cancer,  nous  regardons  au  midi  l'astre  du  jour.  C'est' 
ce  voyage  même  qui,  selon  M.  Gossellin,  n'est  qu'une 
fiction  puérile.  Le  major  Rennell  a  fait  beaucoup  d'ef- 
forts pour  en  montrer  la  possibilité  :  je  doute  qu'il  en 
ait  prouvé  la  vraisemblance;  car,  outre  que  cette  navi- 
gation n'est  aucunement  attestée  par  des  relations  con- 
temporaines, elle  aurait  dû  jeter  sur  la  géographie  et 
l'astronomie  des  lumières,  dont  on  n'aperçoit  nulle 
part  aucune  trace,  ni  au  temps  de  ce  noi  Nécos,  qui 
régnait  vers  l'an  617  avant  notre  ère,  ni  dans  les  trois 
siècles  suivants.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hérodote,  en  train 
de  nous  raconter  des  voyages,  nous  entretient  de  celui 
que  tenta  Sataspe,  et  de  celui  que  Darius  fit  entre- 
prendre par  Scylax. 

Sataspe  avait  outragé  la  fille  de  Zopyre,  fils  de 
Mégabyse;de  ce  Zopyre,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
au  commencement  de  cette  séance,  s'était  coupé,  dit- 
on,  le  nez  et  les  oreilles  à  t'eniet  de  prendre  Babylone. 
La  peine  de  mort  encourue  par  Sataspe    fui,  à  la 
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prière  de  sa  mère,  qui  était  une  sœur  de  Darius,  eonT» 
muée  en  un  voj'age  forcé  :  il  s'agissait  de  faire  le  tour 
de  la  Libye  en  sens  inverse  de  la  navigation  qui  vient 
de  nous  être  exposée;  le  condamné  s'embarquerait  sur 
la  Méditerranée,  passerait  les  coIotMiPS  d'Hercule ,  et 
reviendrait  par  le  golfe  Arabique  :  ainsi  l'ordonnait 
Xerxès  qui  régnait  alors.  Sataspe  traversa  le  détroit, 
doubla  le  cap  Soioéïs  qui,  selon  Danville,  correspoDC^ 
au  cap  Cantin,  et  fit  route  au  midi  pendant  plusieurs 
mois.  Fatigué  d'une  navigation  pénible  dont  il  n'a- 
percevait pas  le  terme,  il  revint  sur  ses  pas,  et  osa  se 
présenter  au  monarque,  en  disant  qu'au  point  le  plus 
éloigné,  il  avait  côtoyé  un  rivage  peuplé  de  fort  petits 
liommes  qui  s'étaient  enfuis  vers  les  montagnes,  lur 
abandonnant  leurs  villes  d'où  il  avait  enlevé  des  trou- 
peaux; qu'ensuite  «'étant  rembarqué,  il  n'avait  jamais 
pu  remettre  à  flot  son  navire.  Xerxès  n'admit  point 
ces  excuses  et  'ordonna  la  mort  de  Sataspe.  Un  d& 
ses  eunuques,  réfugié  à  Samos,  y  ap[>ortait  de  grandes 
richesses  dont  il  fut  dépouillé;  je  sais  bien  par  qui,  dit 
Hérodote,  mais  je  ne  veux  pas  le  dire.  Le  ravisseur 
pouvait  être  encore  vivant,  lorsque  l'historien  écrivait. 
Il  importe  assez  peu  qu'on  admette  ce  récit,  ou  qu*on 
l'écarté  à  cause  des  invraisemblances  qui  l'allongent  : 
il  ne  tire  point  à  conséquence ,  puisque  la  tentative  de 
Sataspe  n'eut  à  peu  près  aucun  résultat. 

Le  voyage  de  Scylax  mérite  plus  d'attention  :  il  se- 
rait antérieur  à  celui  de  Sataspe;  il  aurait  eu  lieu 
sous  le  règne  de  Darius;  et  le  but  n'en  aurait  pas  été 
le  même.  I^e  roi  de  Perse ,  qui  avait  déjà ,  nous  dit-on  ^ 
découvert  la  plus  grande  partie  de  l'Asie,  voulait  sa- 
voir où  était  l'embouchure  de  l'indus,  qui  nourrit^ 
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comme  le  Nil,  des  crocodiles  :  Jl  équipa  des  vaisseaux , 
dont  il  denoa  le  commandement  à  Scyiax,  citoyen  de 
Caryaode,  et  qui,  partis  de  Caspatyre,  côtoyèrent  en 
trente  mois  toute  l'Asie  méridionale.  Dès  lors,  l'Asie 
entière  fut  connue,  à  l'exception  de  la  partie  la  plus 
orientale  au  delà  de  l'Inde;  et  l'on  sut  qu'elle  était  con> 
6gurée  à  [wu  près  comme  la  Libye.  En  effet,  Messieurs, 
les  anciens  prenaient  l'Asie  pour  une  grande  péninsule, 
qui  ne  tenait  au  continent  que  par  des  islhmes.  Mais 
Montesquieu  a  réduit  cette  navigation  de  Scyiax  h  sa 
juste  valeur  :  il  n'y  a  vu  qu'une  fantaisie  d'un  prince, 
jalouK  de  montrer  sa  puissance  plutôt  que  de  l'em- 
ployer sagement.  L'expédition  de  Scyiax  n'eut  de  suite 
ni  pour  le  commerce  ni  pour  la  marine;  et,  si  l'on  sortît 
de  l'ignorance,  ce  fut  pour  y  retomber.  Ixirsqu'on  ra- 
conte que  Darius  conquit  les  Indes,  cela,  poursuit  l'au- 
teur de  l'-ff^/ïr/f  ï&j /o/>,  ne  peut  t^re  entendu  que  de 
TAriane;  encore  ne  fut-ce  qu'une  conquête  en  idée. 
Quoique  nous  manquions,  Messieurs^-des  moyens  de 
connaître  ces  a,i)ciens  faits  avec  précision,  j'adopterais 
plus  volontiers  l'opinion  de  Montesquieu  que  celle  de 
Bruce,  qui  attache  au  voyagede  Scyiax  et  aux  conquêtes 
de  Darius  une  extrême-importance.  Nous  avons  bien 
un  périple  de  Scyiax ,  c'est-à-dire  un  récit  de  l'une  de 
ses  navigations;  mais  il  y  a  eu  plusieurs  Scyiax,  et  l'oo 
ne  sait  trop  auquel  rapporter  cet  écrit.  Les  embarras 
qu'on  y  rencontre,  et  qui  proviennent  probablement 
des  altérations  que  le  texte  a  pu  subir,  ont  porté  Gé- 
rard Vossius  et  son  flls  Isaac  à  distinguer  deux  Scyiax 
de  Caryande,  dont  l'un  aurait  fait,  sous  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  un  voyage  aux  Indes,  et  l'autre  sous  Da- 
rius Nottms,  environ  cent  ans  plus  tard,  une  descrip- 
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tioQ  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Dodwcll  est  plur- 
hardi  :  il  soutient  que  le  Scylax  dont  nous  lisons  le  pé- 
riple, n'est  que  celui  qui  a  éorit  contre  Polybeau  se- 
cond siècle  avant  l'ère  vulgaire;  cai-il  y  est  question 
d'établissements  carthaginois  en  Espagne,  qui  n'exis- 
taient point  au  temps  des  Darius  rois  de  Perse.  Dé- 
plus, le  voyageur  trouve  sur  les  bords  du  golfe  Adria- 
tique des  peuples  qui  paraissent  ne  s'y  être  fixés  qu'a- 
près l'époque  d'Alexandre  :  il  sépare  du  continent  Leu- 
cade,  dont  Thucydide  parle  comme  d'une  péaiasule  : 
il  avisité  Messène,  qui,  détruite  par  les  T^acédémoniens, 
bien  avant  l'époque  des  Darius,  n'a  été  rétablie  que  par 
Epaminondas.  Quelque  plausibles  que  soient  ces  rai- 
sons, et  quoiqu'elles  eussent  paru  fortes  à  Bougain- 
villeaîné,  Sainte-Croix  a  travaillé,  et,  à  ce  qu'il  pense , 
réussi  à  démontrer  la  haute  antiquité  de  ce  périple,  et 
à  renverser,  comme  dénuées  dé  tout  fondement ,  ce- 
sont  ses  termes,  les  preuves  employées  par  les  criti- 
ques pour  accréditer  l'opinion  contraire.  Ces  criti- 
ques, eu  s'appuyant  sur  les  textes  de  cet  opuscule,  qui 
sont  visiblement  incompatibles  avec  une  telle  anti- 
quité, prouvent  que  ceux  qui  tendraient  à  la  faire  sup- 
poser sont  ou  corrompus  ou  obscurs  :  Sainte-Croix ,  au- 
contraire,  s'empare  deces derniers  passages;  il  les  prend 
pour  clairs  et  authentiques  et  rejette  tes  autres  comme 
altérés.  Ce  livret,  qui  fait  partie  du  recueil  des  petits 
géographes  grecs,  me  semble,  ainsi  que  certains  autres 
du  même  genre,  fort  apocryphe.  J'ai  déjà  eu  occa- 
sion de  vous  entretenir  de  ce  périple  (i),  et  de  vous 
exposer  l'opinion  qu'en  ont   conçue  MM.  Manoert^ 

(i)T.  U,  p.  3o*etsuiv. 
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Niebulir  et  Ukert.  Ils  pensent  qu'il  a  été  rédigé  soît 
durant  la  guerre  du  Féloponèse,  soit  pendant  le  r^ne 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine.  M.  Gail  Bii,  à  qui  l'on 
doit  l'une  des  plus  récentes  et  des  plus  savantes  dis- 
sertations  sur  ce  sujet,  reproduit  le  système  de  Sainte- 
Croix,  le  fortifie  de  non  veaux  arguments,  et  veut  qu'on 
reconnaisse  dans  ce  voyageur  le  Scylax  dont  parle  Hé-  ' 
rodote.  M.  Letronne,  au  contraire,  ne  voit  dans  la  re- 
latiou  dite  de  Scylax  qu'une  compilation  formée  de 
matériaux  divers,  dont  les  moins  anciens  appartiennent 
aux  temps  de  Tliéopompe  et  d'Épbore.  Quoi  qu'il  en  - 
soit,  c'est  une  notice  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin,  du 
golfe  Adriatique,  de  toute  la  Méditerranée,  de  l'Océan 
nême  depuis  les  colonnes  d'Hercule  jusqu'à  Cerné, 
r^le  d'Arguin  selon  Danville,  l'île  Fédal  selon  M.  Go»- 
sellin,  dans  tous  les  cas  voisines  de  la  côte  africaine. 
Au  delà  de  ce  terme,  dit  la  relation,  la  mer  n'est  plus 
navigable;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  serait  un 
témoignage  contre  la  prétendue  navigation  autour  de 
l'Afrique,  exécutée  sous  le  roi  !Nécos.  Le  périple  de 
Scylax  passe  pour  le  premier  livre  grec  où  la  ville  de 
Rome  soit  indiquée;  Marseille  y  est  aussi  nommée  ;  et 
les  côtes  septentnonales  de  la  Méditerranée  j  sont 
mieux  décrites  que  chez  les  auteurs  antérieurs  au  rè- 
gne d'Alexandre.  Mais  il  ne  contient  rien  de  relatif  à 
la  mer  qui  baigne  le  midi  de  l'Asie  jusqu'à  l'embou- 
chure de  rindus,  et  par  conséquent  il  n'y  a  nulle  ap- 
parence qu'il  soit  l'ouvrage  du  Scylax  qui  Ait,  selon 
Hérodote,  chargé  de  reconnaître  ces  côtes  asiatiques, 
par  Darius,  fils  d'Hystaspe. 

A  l'égard  de  l'Europe,  rbistorlen  déclare  qu'on  ne 
sait  pas  si  elle  est  environnée  de  mers  à  l'orient.  Il 
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ignore  aussi  pourquoi ,  la  (erre  étaot  une,  on  s'est  »visé 
de  la  diviser  eu  Irais  parties,  et  surtout  de  les  distin- 
guer par  trois  noms  de  femmes.  La  princesse  Europe 
était  asiatique,  et  n'a  jamais  mis  le  pied  sur  le  continent 
qui  porte  aujourd'hui  son  nom;,  elle  n'a  voyagé  que 
pour  aller  de  Phénicie.en  Crète,  de  Crète  en  Lycie; 
le  nom  de  l'Asie  pourrait  bien  venir  d'un  homme  plu- 
tôt que  d'une  femme;  du  prince  lydien  Asias,  61s  de 
Cotys,  plutôt  que  d'Âsia,  femme  de  Praméthée.  La  Li- 
bye seule  tient  son  nom  d'une  femme  indigène  que  les 
Grecs  appellent  Libya.  Du  reste,  la  Lybie  est  séparée 
de  l'Asie  par  le  Nil;  et  l'Asie  l'est  de  l'Europe  par  le 
Phase,  fleuve  delà  CoIcUîde,ou  bien  par  leTanaïs;  car 
encore  une  fois  Hérodote  attache  à  l'Europe  les  pajs 
situés  au  nord  de  ces  fleuves.  Revenant  enfln  aux  Scy- 
thes attaqués  par  Darius,  il  fait  observer  qu'ils  étaient 
défendus,  et  par  la  nature  de  leur  pays,  dont  les  vastes 
plaines  facilitaient  le  transport  de  leurs  chariots,  c'est- 
à-dire  de  leurs  habitations,  et  par  de  nombreuses  ri- 
vières, dont  les  plus  fortes  sont  l'Ister,  te  Tyras,  l'Hy- 
panis,  le  Borysthène,  le  Panticapès,  l'Hypacyris,  le 
Gerrhus,  et  le  Tanaïs.  , 

L'Ister  (le  Danube) ,  le  fias  grand  fleuve  que  l'on 
coqnaisse,  ditl'auteur,  roule  autant  d'eau  en  été  qu'en 
hivër,  ce  qu'il  doit  à  la  multitude  des  rivières  qu'il 
regoit  dans  sou  cours  :  la  âcythie  même  lui  fournît  le 
Porata ^ le  Tiarantns ,  l'Ararus,  le  Naparis  et  1  Ordes- 
sus;  te  pays  des  Agathyrses  lui  envoie  le  Maris;  il  tire 
des  sommets  du  mont  Hffimns,  l'Atlas,  l'Auras  et  le 
Tibisis;  de  la  Thrace,  l'Atbrys,  le  Noèa  et  l'Artanès; 
du  mont  Rhodope,  le  Scios;  de  l'Illyrie,  l'Angrus  au- 
quel le  Krongus  vient  se  joindre,  enflu  du  pays  situé 
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aii-desstis  des  Ombres,  le  CarpJs  et  l'Alpis.  Ce  fleuve 
Ister  a  sa  source  chez  les  Celtes,  qui  sont,  après  les  Cy- 
iiètes,  les  plus  occideataux  européens;  et  c'est  après 
avoir  traversé  une  vaste  partie  de  l'Europe,  qu'il  vient, 
grossi  de  tant  de  tributs,  et  plus  volumineux  que  le 
Nil,  arroser  les  campagnes  scythiques.  La  fonte  des 
neiges,  et  les  pluies  de  l'été  l'entretieunent  dans  un 
état  constant  d'abondance,  sans  inondation  ni  dessè- 
chement; car  si  les  pluies  fournissent  plus  d'eau  que 
les  neiges  l'ardeur  du  soleil  d'été  rétablit  l'équilibre 
par  les  évaporalions  continuelles. 

Le  second  fleuve  des  Scythes  est  le  Tyras  ou  Tyrilès 
(^aujourd'hui  Niester),  qui  sort  d'un  vaste  lac  entre  la 
Scythie  et  la  Neuride  :  le  troisième  est  t'Hjpanis  (te 
Bog) ,  qui  a  sa  source  en  Scytliie  non  loui  de  celle  du 
'  Tyras.  Ses  eaux  sont  douces  pendant  les  einq  premiè- 
res journées  de  navigation,  et  deviennent  amères  lors- 
■q^u'il  a  reçu  les  eaux  de  la  source  qu'on  nomme  Ëxani- 
pée.  Le  Borysthène  (maintenant  le  Niéper),  quatrième 
fleuve  de  la  Scythîe ,  est  le  plus  considérable  après 
rister.  Pur  et  limpide  même  loi-sque  les  civières  voisi- 
nes sont  limoneuses,  il  arrose  de  riches  pâturages  qui 
lui  doivent  leur  fertilité;  ses  eaux  sont  agréables  à 
fooirc  autant  que  salubres,  et  il  fournit  d'excellents 
poissons,  particulièrement  de  grands  cétacés  sans  arê- 
tes, propres  à  être  salés  et  qu'on  appelle  antacés.  C'est 
probablement  la  grande  espèce  d'esturgeon,  commune 
encoi'e  dans  les  fleuves  qui.  ont  leur  embouchure  au 
PoDi-Ëuxiu.  A  celle  du  Borysthène,  Hérodote  fait  re- 
marquer des  salines  naturelles  qui  donnent  une  iné- 
puisable quantité  de  sel  solide.  Ce  fleuve  vient  du  nord  : 
Hérodote  igaore  où  il  prend  sa  source,  et  il  ne  croit 
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pas  qu'elle  solt  mieux  connue  d'aucun  Grec.  On  la 
trouve  aujourd'hui  dans  le  territoire  de  Smoleosk.  £d 
s'approchant  de  la  mer,  le  Boi-ysthène  se  coafood  avec 
l'Hypanis;  il  se  jette  dans  les  mêmes  marais  :  le  major 
Rennell  pense  qu'il  s'agit  du  Palus  Mœotide,  et  en 
conclut  que  ce  lac  était  autrefois  plus  étendu  que  de 
DOS  jours;  que  l'exhaussement  progressif  du  sol  aura 
orcé  le  fleuve  de  chercher  plus  à  l'ouest  un  niveau  plus 
bas.  Mais  nous  voyous  qu'ailleurs  notre  historien  n'ap- 
plique jamais  au  Palus  Mœotide  que  le  mot  \i^yti,  tac, 
et  non,  comme  ici,  celui  d'£Xo;,  qui  s'entend  surtout 
d'un  terrain  couvert  de  plantes  et  d'eaux  stagnantes. 
Ce  qui  est  probable,  c'est  que,  de  son  temps,  le  Borys- 
thène  et  l'Hypauis  se  perdaient  dans  des  bas-fonds  ma- 
récageux, voisins  de  l'embouchure  actuelle;  avant  le 
confluent  des  deux  fleuves,  Hérodote  indique  une  sail- 
lie qui  portait  le  nom  de  promontoire  d'Hippolaûs;  on 
y  voyait  un  temple  de  Cérès. 

L'auteur  nomme  en  cinquième  lieu  le  Panticapès ,  qui 
se  jette ,  dit-il ,  dans  le  Borysthène ,  et  qu'on  ne  peut  re- 
connaître aujourd'hui  que  dans  l'une  des  rivières  qui 
portent  leurs  eaux  au  Dnieper,  à  celle  dont  la  source 
avoisinerait  le  plus  le  Bosphore  Cimmérien.  Au  sixième 
nom  ,  Hypacyris,  correspond  un  petit  fleuve,  qui  a  en- 
core son  embouchure  dans  la  mer  Noire ,  près  du  Heu 
oii  était  la  ville  de  Carcine.  Le  septième  est  le  Ger- 
rhus;  c'est  l'article  qui  offre  le  plus  de  diflicultés;  car 
l'historien,  après  avoir  fait  de  cette  rivière  une  branche 
du  Borysthène,  ajoute  qu'elle  se  jette  dans  Illypacy- 
ris;  deux  détails  qui  ne  sont  guère  couciliabtes.  D'un 
autre.côté,  Pline  et  Ptolémée  indiquent  un  Gerrhus 
qui  se  jette  dans  te  Patus  Mœotide,  non  loin  du  Bos- 
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phore  Cimmérien.  Ce  Gerrhus,  qui  se  retrouverait  près 
de  ZeDitscfain ,  n'est  probablement  pas  (-«lui  doot  parle 
Hérodote  et  qui  serait  plutôt  une  bronche  de  l'Hypa- 
cyris.  Lehuilîèmeet  dernier  Qeuve  est  le  Tanaïs(teDon), 
qui  sort  d*un  vaste  lac,  pour  se  jeter,  après  avoir  reçu 
les  eaux  de  l'Hyrgis ,  dans  le  Palus  Mseotide ,  entre  les 
Scythes  royaux  et  les  Sauromates. 

Dans  cette  longue  liste  de  fleuves  scytbiques  donnée 
par  Hérodote,  on  n'en  trouve  aucun  qui  réponde  au 
Volga. 

Après  avoir  décrit  le  pays  que  les  Scythes  habitent, 
Hérodote  annonce  qu'il  va  exposer  ce  qu'il  sait  de 
leurs  coutumes  et  de  leurs  lois  :  ce  sera,  Messieurs, 
le  premier  objet  dont  nous  nous  occuperons  dans  notre 
prochaîne  séance. 
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SSITE    DE    l'eX&MES  DU    QUlTRlàHE    LIVRE.    ( 

NUATION    DE    l'bISTOIBE    DE    DARIUS. 


■  Messieurs, Héro<îotetttennin^»ontri»8i4i»elivi*pap 
le  récit  àa  ta  prise  de  Baljylone.  Ce  fpt  en  i'anitée  5i-3- 
avant  notre  ère  que  le  roi  de  Perse,  Darius,  fils  d'Hys* 
taspe,  éntcesuccès  audévotWQwnl,  àit^OR ,  àt  Zopyre, 
fils  de  Mégabyse.  En  5i»,  Otanis,  pKrtitdrc  du  mima 
Foi ,  mit  l'île  de  Samos  an  pouvoir  de  SjIoscmi,  frèm  de 
Polycrate;  en  5ii ,  Darius  entreprît  de  aou»»ttre  les 
Scythes.  Avant  de  nous  raconter  cette  expédttkia ,  Vbis* 
torien  a  recherché  les  origines  des  peuples  scythiques 
et  décrit  les  pays  qu'ils  habitent  :  leurs  traditions  ne 
remontaient  qu'à  mille  ans  avant  Darius ,  qu'à  l'époque 
oùTargitaiis,  fils  de  Jupiter,  vint  s'établir  dans  cette  con- 
trée, et  où  le  troisième  de  ses  fils,  Colaxaïs  ou  Scolotès, 
y  exerça  le  pouvoir  souverain.  La  Scythie  s'est  ensuite 
divisée  et  sous-divisée  en  un  très-grand  nombre  de  can- 
tons et  de  peuplades  que  l'auteur  s'est  appliqué  à  bien 
distinguer;  et,  pourjeter  plusde  lumière  sur  ce  travail, 
il  s'est  laissé  entraîner  à  tracer  un  tableau  général  de 
la  terre.  Ces  divers  préliminaires  ont  rempU  les  cin- 
quante-huit premiers  chapitres  de  son  quatrième  livre 
et  sont  h  placer  au  nombre  des  plus  précieux  morceaux 
de  géographie  ancienne.  Tontes  les  notions  n'y  sont 
pas  sans  doute  d'une  parfaite  exactitude;  mais  l'ensem- 
ble en  est  instructif;  et  plusieurs  détails  ont  une  vérité , 
une  précision,  qu'admirent  encore  aujourd'hui,  après 
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wo^t-troifl  lièetcs,  ceux  qui  swo  des  laéthoAm  plus 
sûres  «t  des  moyens  plus  eten<lu9,  recommencent  et 
IMrivctionnent  le  même  genre  d'étndes.  I^e  major  Ren- 
Bell  «si  por&uadé  qu'Hérodote  d's  pu  eoinposer  de  si 
fiJàlcs  ifeseriptioB» qu'après  avoir  soigneitsetnent  wsil^ 
fan-aiéme,  alnan  toute  la  Scjthie,  d»  moiti»  U  partie 
ntoée  sur  tes  bords  de  la  mer  Ivoire ,  de  1»  mer  d'Azof 
et  du  DttiiulM,  et  rastemblé  sur  tout  le  reMe  Us  meil- 
leurs documents  qu'il  f&t  alors  possiblia  d'ohtenir.  Les 
diapitres  Miirants  vent  peindre  les  nueiws  àes  Scythes, 
aooa  des  couleurs  plus  vive»  encore,  et  qui  ne  seront 
|M»  iBoioa  vraies.  En  comparant  cetablean  à  cetuî^fM 
prâenteat  les  habitants  actuels  de  cette  eontrév-,  on 
s'étoane  de  ireurer  si  peu  de  changements  dans  leur 
earaetère  et  dans  leurs  nwxurs  :  on  se  demande  com- 
ment la  premt^  empreinte  de  leurs  iostilutions  gros- 
ùères  a  pu  se  conaerver  à  travers  les  révolutions  des 
âges.  Les  Scytlies  d'Hérodote  se  sont  retrouvé»  dans  les 
Atanis  d'Ammien  Marcelin,  dans>  les  Sarmate»  des 
Koyens  siècles ,  ikns  les  Tartares  (Nogeis)  obsn^és  par 
les  voyageur»  niodernes,  et,  dit  M.  Miot,  dans  g^s  co- 
saques do  Don  que  nos  revers  amenaient ,  i)  y  a  dis  an», 
sur  liH  bevda  de  la  Seine. 

Le»  aatiqnes Scythes  adoraient  Vesta,  principale  di- 
^nntté,  puis  Jupiter  et  sa  fenune  la  Terre,  el,  dan»  un 
fioUième  (wdre,  Apollon,  Vénus-Uranie,  Hercule  et 
Mars.  Les  Sorbes  royaux  sacvtSaient  de  plus  à  Neptnne, 
qu'ils  t^ipelaient  Tbamimasadas.  Lçs  n«nis  de  Yéntts» 
Uranie  et  d'Âpolion  se  traduisaient  en  langue  scythique 
]Mr  Artimpasaet  Œtosyre;ceux:de  laTeiTe  et  ds  Jupi- 
ter, par  Apia  et  I^»ée  ou  Père;  celui  de  Vesta  par 
ïabiti.  Dans  ks  céréipcniea  retigieitses,  les  victimes 
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étaient  étranglées ,  non  égorgées ,  par  les  sacn6cateurs, 
sans  feu  ,  sans  libations,  sans  auspices.  On  écorchait 
ensuite  l'animal,  et  on  te  faisait  cuire  dans  de  grandes 
chaudières,  en  employant  ses  os  au  lieu  de  bois,  et 
«quelquefois  sa  peau  en  guise  de  vase.  Ainsi  un  boeuf 
fournissait  lui-même  et  le  vase  et  le  combustible  dont 
on  se  servait  pour  le  cuire.  On  immolait  toute  sorte  de 
bétails,  mais  principalement  des  chevaux.  Les  sacrifi- 
ces au  dieu  Mars  se  distinguaient  par  certaines  prati- 
ques particulières.  Pour  lui  élever  uu  temple,  on  ra»< 
semblait  des  sarments,  on  les  entassait  sur  un  espace 
long  de  trois  stades,  lat^e  d'autant:  ce  qui  formait 
au-dessus  une  surface  quadrangulaire  que  l'on  tâchait 
d'aplanir;  l'un  des  quatre  côtés  de  ce  massif  était  en 
pente;  c'était  par  là  qu'on  montait  :  au  milieu  du  pla- 
teau, s'élevait  un  vieux,  cimeterre  de  fer,  simulacre  du 
dieu.  Oa  lui  sacrifiait  un  grand  nombre  de  bestiaux, 
de  chevaux  et  de  prisonniers  de  guerre,  un  sur  cent. 
Après  avoir  versé  du  vin  sur  la  tête  de  ces  victimes  hu- 
maines, on  les  égorgeait  au-dessus  d'un  vase,  et  l'on 
arrosait  de  leur  sang  le  cimeterre  sacré;  puis  on  descen- 
dait de  la  plate-forme  pour  couper  l'épaule  droite  et  la 
main  droite  de  chacun  des  cadavres.  Ces  membres  lan- 
cés en  l'air,  demeuraientà  l'endroit  oii  ils  retombaient, 
séparés  des  troncs.  Voilà ,  Messieurs,  quelles  étaient  les 
divinités  de  la  religion  des  Scythes.  Ils  n'immolaient  j»- 
mais  de  porcs,  et  ne  souffraient  pas  même  qu'on  en 
nourrît  dans  le  pays  :  l'auteur  passe  à  leurs  usages  mi- 
litaires. 

Un  Scythe  boit  toujours  le  sang  du  premier  ennemi 
qu'il  a  terrassé;  il  coupe  les  têtes  de  tous  ceux  qu'il 
tue,  les  présente  au  roi,  et  acquiert  ainsi  un  droit  au 
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partage  du  butin.  Oaécorche  ces  tétcs ,  dont  les  peaux, 
frottées  et  assouplies,  sont  employées  comme  serviettes 
dans  les  repas.  Ou  les  suspend  aussi  à  la  bride  des 
chevaux;  et  le  soldat  qui  rapporte  le  plus  de  ces  tro- 
phées passe  pour  le  plus  brave.  Quelquefois,  plusieurs 
de  ces  peaux,  cousues  easemble,  forment  des  manteaux, 
des  habits  complets.  Les  peaux  particulières  des  mains 
droites  servent  de  couvertures  aux  carquois.  Quand  la 
peau  d'un  homme  a  pu  être  enlevée  tout  entière,  on 
retend  sur  des  bâtous,  et  on  la  porte  en  triomphe. 
Une  autre  coutume  est  de  scier  au-dessus  des  sourcils 
]a  partie  osseuse  de  la  télé  des  principaux  «nneniis 
vaincus,  et  de  vider  soigneusement  la  cavité  du  crâne. 
Couvert  en  dehors  d'une  peau  de  bœuf,  ce  crâne  sert 
de  coupe  :  les  riches  le  dorent  en  dedans.  Ils  font  le 
même  usage  des  crânes  de  leurs  compatriotes,  lorsque 
le  roi ,  en  jugeant  un  procès,  a  adjugé  à  l'une  des  par- 
ties la  personne  de  la  partie  adverse.  Quelques  inter- 
prètes pensent  qu'il  s'agit  ici  d'un  jugement  prononcé 
à  la  suite  non  d'une  plaidoirie,  mais  d'un  duel  judi- 
ciaire. Le  texte  n'exprime  pas  cette  idée;  mais  cette  ins- 
titution barbare  serait  tout  à  fait  digne  des  Scythes;et 
rhistorieu  dit  que  ces  crânes  d'adversaires  compatrio- 
tes étaient  ceux  qu'on  montrait  de  préférence  aux  étran- 
gers de  distinction  :  «  Voilà ,  leur  disait-on ,  les  crânes  de 
«ceux  qui  ont  été  jadis  nos  amis  ou  nos  parents  :  ils 
«nous  ont  ensuite  fait  ta  guerre,  et  nous  les  avons  vaiu- 
«eus.  D Chaque  année,  on  réunit  solennellement  tous  les 
soldats,  et  ceux  qui  ont  tué  des  ennemis  à  la  guerre 
ont  l'honneurde  boire  en  public  du  vin  et  de  l'eau  dans 
une  coupe  que  les  magistrats  leur  présentent  ;  double 
ration  est  offerte  aux  guerriers  qui  ont  versé  le  plus 
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de  fiaag  huaiam  ;  et  ceuxqui  B'oat,diDa  l'amtée, coups 
«ueune  têt«,  «ssistest  à  ca  BpsctacLe  qui  lei  couvre  de 
bcnite. 

Les  Scytbet  ont  le  bonheur  d'ayt>ir  un  trèa-^fefl4 
aombre  de  devina  qui  |u<of>héti8ent  au  «oyea  de  faâ* 
gnettes  de  saule,  tantôt  séparées,  taatôt  rassMoiilées  en 
faîaMBuK.  Ces  devina  «ont  distinclsilei  fiattrées  de  S^ 
thÙB ,  peAits  lioinwes  dont  Hérodote  a  perlé  «a  son  pre- 
mier livre,  et  qui  se  prétendest  doué*  put  Vénus  du 
tftleot  de  la  divi«atioa  :  ils  se  servebt ,  pour  rezerccr* 
cTuoe  écorce  de  tilleul  qu'ils  fendent  em  trois,  et  dmd. 
itsrott)«]t  et  déroulent  les  BiorceailK  entre  leurs  doigte* 
Quand  le  roi  est  malade,  ce  sont  trois  grands  devins 
qu'on  appelle;  ils  trouvent  toujours  que  la  maladie 
«eut  de  ce  qu'un  de  leurs  compatriotes,  qu'ils  nomment, 
s'est  parjui'é  ;  qu'il  a  faiisseineiit  attesté  le  foyer  du  rtti^ 
oe  qui  est  le  plus  sacré  des  serments.  Si  l'accusé  nie  It 
&it,  on  convoque  un  nombre  double  de  devins,  et  s'ils 
iJevioent  qu'il  est  eoupable,  sa  «najesté  lui  feit  à  TiDs- 
tant  couper  ta  tête,  confisque  ses  biens  et  les  partage 
entre  les  trois  pruniers  propliètes.  Que  si,  «u  contraire* 
les  «eoMids  l'âut  déclaré  innocent,  un  troiâiàme  cotise 
plus  no^ireux,  un  (quatrième,  et  l'on  ne  dit  pas  com> 
bien  d'autres,  sOnt  sulcoessivement  appelés  à  J6ter  les 
torts  et  à  proaoficer  des  arràts.  £n  définitive,  il  y  a 
toujours  lifi  «upplice;  car,  lorsque  la  majorité  d'un  fk 
ces  ccdléges  de  «orcfaers  aGGraie  qu'il  y  a  eu  paijure, 
ïàoeuaé  est  mW  à  mort ,  et  quand,  au  rebours,  il  est  al>- 
sous  par  le  deraier  collège,  ce  sont  les  trois  premiers 
détins  a^cUsateut-s  qui  péfisseot.  Leur  supplice  est  bor- 
fible.  On  remplit  un  cljnriut  de  sarments  de  vignes  fit 
oayatteliedes  bœufs.  Placés  au  milieu  de  oeswtriaentK, 
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■les  condanntés  sMit  bâillon  nés ,  eDcfaaînés ,  les  mainsli^ 
'déniera  te  dos.  Le  feu  étant  am  à  oe  bois,  les  bmufs, 
irntés  parla  fiammequi  les  poursuit,  coureat  de  toutes' 
lears  forces  et  soat  quelquefois  coasuniés  avec  les  pro- 
phètes. Ijes  ^vÏDS  sont  exposés  à  subir  le  même  su^ 
plic6  pour  d'autres  causes  ;  il  leur  est  très-périlleux  de  ne 
pas  deviner  comme  il  convient.  Quand  c'est  le  roi  qui 
prononce  une  sentettœ  quelconque  de  mort,  elle  frappe 
aV«c  l'accuBé  tous  ses  enftnts  mâles;  on  vent  biea  épar- 
gner les  fil}e«. 

Pour  coasaorer  leur  alliance,  les  Scythes  vers^du 
vin  dam  une  fraude  coupe,  et  y  mêlent  du  saag  qu'ils 
tirent  de  lewrs  propres  corps;  puis  ils  trempent  leurs 
amies  da»«  la  coupe  eu  proférant  des  imprécations,  et 
ils  6tHS6eiit  par  avaler  ce  breuvage.  Les  tombeaux  des 
rois  sont  au  lieu  où  le  Borysthène  cessed'étre  naviga- 
ble. On  y  creuse  une  fosse  carrée ,  oii  l'-oa  doit  dépo- 
ser chaque  royal  cadavre  «iduit  de  cire,  après  que 
Tabdotnen  a  été  rempli  d'aromates.  lie  chariot  qui  le 
transporte  est  reçu  de  peuplade  en  peuplade  :  en  chaque 
lieu  oà  il  arrive,  chacun  se  coupe  le  bout  des  oreilles, 
se  rase  les  cheveux,  se  fait  des  entailles  au  bras,  se 
balafre  le  visage ,  et  se  perce  la  main  gaucbe  avec  unb 
flèche.  Le  cortège  s'accroît  A  mesure  qu'il  avance;  et, 
quand  le  convoi  est  parvenu  à  sa  destination ,  on  plaoe 
le  eorps  sur  un  Ut  sépulci-aj.  Alûrs  on  étraogle  et  on 
«Même avec  le  délilMune  de  ses  femmes, un  échanson , 
un  cuisihî»,  un  secrétaire  d'Étal,  un  huissier,  des  che- 
vauïjiitt  flacoOs  d'or  et  d'autre*  meubl«B  qui  ttù  ont 
servi.  Sw  le  tout  on  élève  un  tertre.  Au  bobt  de  l'an, 
ciuqMMte  huttes  serviteurs  du  feu  roi,  les  mievit  faits 
et  les  plus  nobles,  et  cinquante  de  ses  chevaux,  les 
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plus  beaux  et  les  plus  vigoureux, sont  eocore,  les  uns 
étranglés,  les  autres  égorgés  en  son  honneur.  Les  che* 
vaux,  empaillés  et  transportés  autour  de  ta  tombe  royale, 
y  sont  fixés  sur  des  châssis  par  les  pieds  de  derrière , 
et  artificieltement  soutenus,  de  manière  que  les  pieds 
de  devant  demeurent  suspendus  à  quelque  distance  du 
sol.  Un  établit  ensuite  sur  ces  chevaux  les  corps  em- 
baumés et  convenablement  dbposés  des  cinquante  ca- 
valiers étranglés;  et  cette  garde  rangée  en  cercle  en- 
vironne le  monument.  Alix  funérailles  des  particuliers, 
on  ne  Ëiit  pas  autant  de  cérémonies;  mais  les  plus  pro- 
ches parents  placent  le  mort  sur  un  chariot ,  et  le  pro- 
mènent chez  tous  leurs  amis,  dont  chacun  donne  un 
festin ,  où  le  défunt  a  sa  place  et  sa  part  comme  les  au- 
tres c^invives.  Ces  visites  durent  quarante  jours,  après 
lesquels  on  procède  à  l'enterrement. 

Ija  Scytbie  produit  du  chanvre  dont  on  fait  des  ha- 
billements. Les  graines  de  celte  plante  s'emploient  aux 
purifications.  Lorsqu'on  les  brûle  sous  des  couvertures 
de  laine,  il  s'en  élève  une  vapeur  sî  abondante  qu'il 
n'y  a  pas  d'étuve  plus  chaude;  c'est  le  bain  que  les  Scy- 
thes aiment  à  prendre  :  ils  ne  se  lavent  jamais  dans 
l'eau.  Leurs  femmes  font  usage  de  bois  odoriférants ,  ou 
d'une  sorte  d'encens  qu'elles  arrosent  d'eau;  elles  en 
forment ,  en  le  broyant ,  une  pâte  dont  elles  se  couvrent 
Is  figure  et  tout  le  corps.  Cet  enduit  les  parfume,  et, 
lorsque  après  l'avoir  gardé  deux  jours,  elles  le  détachent, 
il  leur  laisse  une  peau  claire  et  parfaitement  nettoyée. 
Les  Scythes  ont  une  telle  horreur  des  usages  étran- 
gers ,  et  surtout  de  ceux  des  Grecs ,  qu'Anacharsis  fut 
tué  et  le  roiScytèsdétrôné,pouravoir  voulu  les  emprun- 
ter. Je  D*ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Messieurs,  que  cet 
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Anacharsis  n'est  pas  celui  que  Barthélémy  a  fait  voya- 
ger en  Grèce  au  qualriètne  siècle  avaut  l'ère  vulgaire, 
quoiqu'on  les  ait  confondus,  encore  en  iSi  i ,  dans  le 
tome  second  de  la  Biographie  universelle.  Celui  dont 
il  s'agit  a  vécu  deux  ceats  ans  plus  tôt.  Ayant  parcouru 
plusieurs  contrées,  et  acquis  la  réputation  d'un  sage,  Il 
s'embarqua  sur  l'Mellespont;  et,  arrivé  il  Cyzique  au 
moment  où  l'on  célébrait  la  fête  de  la  Mère  des  dieux , 
il  y  prit  part ,  et  promit  que ,  de  retour  dans  ses  foyers, 
il  offrirait  à  cette  déesse  un  sacrifice  selon  le  rite  cy- 
zicénien ,  qu'il  établirait  une  veillée  en  son  honneur. 
Rentré  en  Scythie,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'accomplir  son  vœu;  on  le  vit  jouant  des  insirumeats 
de  musique,  et  portant  au  cou  des  images  de  la  Mère 
des  dieux.  A  vrai  dire,  cette  conduite  n'était  pas,  pour 
un  philosophe,  très-judicieuse;  il  y  avait  déjà  bien  as- 
sez de  superstitions  en  Scythie ,  et  l'on  pouvait  se  dis- 
penser d'en  introduire  une  nouvelle.  Un  témoin  de 
cette  tentative,  un  Scythe,  zélé  pour  le  maintien  des  us 
du  paya,  ardent  ennemi  des  innovations,  courut  aussi- 
tôt chez  le  roi ,  qui  s'appelait  Saulius ,  et  dénonça,  en 
homme  de  bien ,  le  téméraire  Anacharsis.  Le  roi ,  sans 
perdre  un  instant, se  rendit  sur  les  lieux,  et,  trouvant 
le  philosophe  encore  occupé  à  ses  dévotions  grecques, 
il  le  tua  d'un  coup  de  flèche.  Hérodote  a  su  de  Tim- 
nès,  tuteur d'Ariapithès,  qu' Anacharsis  était  delà  mai- 
son royale ,  qu'il  avait  pour  bisaïeul  Spargapithès ,  pour 
aïeul  Lycus,  pour  père  Gnurus,  pour  neveu  Idan- 
thyrse,  et  par. conséquent  pour  frère,  ce  Saulius  même 
de  la  main  duquel  il  périt;  car  Idanthyrse  était  fils  de 
Sautius.  Mais  les  Péloponésiens  racontent  autrement 
U  éoost.  Us  prétendent  qu'Anacharsis  était  allé,  par 
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-ordre  du  rot ,  vînt«r  la  Grèce  afia  -d'eu  rapporter  de 
i'ÎTntruction ,  ettfu'à  sod  retow  il  avait  dit  que  tous  lec 
Grecs  l'appliquatent  à  l'étude ,  hormis  (es  Spartiates,  qm 
avaient  sur  les  autres  l'avantage  de  parler  et  ée  répoa- 
dre  avec  discrétioa  et  prudence.  On  a  peiae  à  compreit'- 
dre  comment  ce  discours  aurait  amené  la  mort  dm 
philosopbe  ;  aussi  Hérodote  s'eu  tientwj  au  premier 
récit. 

Assez  longtemps  après,  arriva  l'aventure  de  Scytès, 
Il^ût  fils  d'Arlapîthès  et  d'une  feintue  native  d'istros, 
hors  de  la  Scythie  :  il  apprît  d'elle  la  langue  et  la  lit- 
C^ture  des  Grecs,  et  devint  coi  des  Agathyrseii,  lors- 
que Ariapithèt,  son  père,  eut  été  tué  en  trahison  par 
Spargapithès.  Scylès  épousa  Opée»  une  des  femmes  d'A- 
riapithès,  et  déjà  mère  du  prince  Oricus.  T^  Bouveau 
roi  dédaignant  les  coutumes  scythiqucs,  se  ra{i}HV>cbak 
de  pins  en  plus  de  celles  dont  son  éducation  lui  amit 
inspiré  le  <goAt,  Quand  il  conduisait  son  emée  dans  la 
ville  dies  Borysthénites ,  Milésiens  d'origiae,  il  laissait 
4e3  Soldats  dans  les  faubourgs,  entrait  seul  dans  l'en- 
'Ceinte  des  mars,  en  disait  fermer  les  portes.  Là,  se 
dépouillant  des  habits  scythiques ,  il  en  prenait  de  gPBCt , 
«e  montrait  ainsi  sur  la  place  publique,  «ans  garde  et 
sans  suite,  vivait  à  la  grecque,  pratiquait  Icscérém»- 
nies  religieuses  de  l' Attlque  et  du  Péloponèse.  U  passait 
ainsi  un  mois  entier,  puis  reprenait  les  vêtements  des 
Scythes  et  revenait  au  milieu  d'eus.  Il  renouvela  plu- 
sieurs fois  ces  abeienees,  et,  pour  les  rendre  plus  com- 
modes, it  bâtit  une  maisoa  sur  les  bords  du  Borystkènb, 
et  y  tiabita  avec  une  Borystliénitti.  ËnBn  Tenvie  lui 
prit  de  se  faire  initier  aux  mystères  de  Bacchus,  «t  il 
pCTsista  dans  cette  i^solution,  malgré  unpiodigsqai  ad- 
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vint.  Us  dard,  lasoë  probablement  parus  dieu,  ttit  l'ht»- 
t«rieti ,  ou  bien  un  oMip  de  fmidre,  mit  le  feu  à  la  nuii* 
«on  neuve  tk}iit  il  vient  d'être  parlé ,  et  qui  était  vaste, 
m«gBÎfii]UE,  enviroDoée  de  sphinx  et  de  griffens  vtt 
«arbre  bbtae.  C'était  m  avû  du  ciel;  Scytèi  bW  ao 
complit  pas  moins  les  oérémoniei  de  l'initistion ,  ces 
bBCcfaanales  dont  les  Soythei  ont  horreur.  Qii'arriv»- 
t'41?UD  fiorysthénite  s'en  alla  trouver  des  Scythes  de  sa 
eonnatssance  et  l«irdît  :  m  Nous  sommée  exposés  i  vos 
araillerm,  quand  Tousnousvoyra  saisis  des  fureurs  d« 
«  Btcekiw  :  eh  bien ,  oe  dieu  s'est  aussi  «nparé  de  votre 
K  tttonnn^ue  :«îvo«seadouteE,suivez-nioi,et  je  vousen 
sdomeraileBpectacfe.«0ee3cytbeeBHivireBt,euefFet,le 
fiorysthénite  qui  ^  cacha  dans  une  tour,  d'où  ils  virent 
Scytès  paraître  dans  un  riiœur  de  baccbantes,  v^tu  lui- 
«lême  «D  bacchante.  Profondément  affligés  de  ce  scan- 
dale, Us  sortirent  et  se  hâtèrent  d'en  instruire  l'armée. 
A.  peine  ScyJès  était-il  rentré  dans  l'intérieur  de  sott 
royaume,  qu'une  révolte  éclata  :  Octamasade ,  son  frère , 
^tait  le  chef  des  rebelles.  Le  roî  prît  la  fuite  et  gagna  la 
Tbrace  :  0(Aamasade,  déuntiiqé  à  l'y  poursuivre, 
fassa  lister  «t  rencontra  les  Thraceu  qui  marchaient 
pour  te  repousser,  commatidés  par  Sitalcès.  Cehii-ci 
traita  «vec  Oi^raasade,  qui  se  fit  livrer  son  frère  Scy- 
lès,et  n'hésita  point  à  lui  faire  couper  la  tète,  pour  le 
plus  sûr  maioticn  -de  la  religion  et  des  coutumes  de  la 
âcytlm. 

HéMdote  ne  peut  nous  dire  positivement  quelle  est 
\»  populatitm  de  cette  contrée  :  les  rapports  qu'il  a  re- 
cUeiUik  txue  cet  «rtide  ne  s'accordent  point  entre  eux. 
Il  a  pourtant  reconnu  par  lui-même  qu'à  Ësampée,  lieu 
doxft  il  a  àé^  &it  mention,  et  d'où  sort  une  source 
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qui  communique  une  amertume  extrême  aux  eaux  de 
rHypanis,il  existe  uo  vase  d'airain ,  dont  la  grandeur 
est  sextuple  de  celle  du  cratère  consacré  vers  l'entrée 
du  Pont-Ëuxin  par  Pausanias,  fils  de  Cléonibrote.  Or 
ce  vase  d'Exampée,  qui  peu  t  contenir  six  cents  amphores, 
et  dont  les  parois  sont  épaisses  de  six  doigts,  a  été  fait 
avec  les  pointes  de  dards  qu'un  roi  nommé  Ariantas 
rassembla ,  lorsque,  voulant  connaître  le  nombre  de  ses 
sujets,  il  leur  ordonna,  sous  peine  de  mort,  de  lui  ap> 
porter  chacun  la  pointe  d'un  javelot.  Il  n'y  aurait  donc 
qu'à  calculer  combien  de  ces  pointes  sont  entrées  dans 
le  vase  d'Exampée,  et  l'on  saurait  au  juste  combien  il 
existait  de  Scythes  portant  les  armes  au  temps  du  roi 
Ariantas.  Il  ne  reste  plus  à  l'historien  qu'une  seule  mer- 
veille à  observer  dans  la  Scythie,  c'est ,  auprès  des  ri- 
ves du  Tyras,  une  pierre  oii  l'on  prétend  que  sont  im- 
primés les  vestiges  d'un  pas  d'Hercule;  le  pied  du 
héros  est  long  de  deux  coudées,  ou  environ  un  mètre. 
Là  se  termine,  dans  Hérodote,  la  description  géné- 
rale de  la  Scythie.  Diodore  de  Sicile  a  traité  beaucoup 
plus  succinctement  \fi  même  sujet.  11  dit  que  les  Scy- 
thes n'occupaient  d'abord  qu'un  territoire  fort  étroit 
sur  les  rives  de  l'Araxe,  et  qu'on  méprisait  leur  petit 
nombre,  mais  que  te  temps  et  leur  courage  les  ont  peu 
à  peu  rendus  maîtres  d'un  vaste  pays,  et  redoutables 
à  leurs  ennemis;  qu'un  de  leurs  rois,  qui  aimait  et  sa- 
vait la  guerre,  s'empara  des  montagnes  caucasiennes 
et  delà  plainequi  s'étend  de  l'océan  septentrional  au  Pa- 
lus-Mœotide  et  au  Pont-Euxin,  Chez  Diodore,  leur  fon- 
dateur n'est  pIusTargitaûs,  maisScythès.fils  de  Jupiter 
et  d  une  femme  moitié  homme  et  moitié  serpent.  Dans 
la  série  de  ses  descendants,  on  distinguait  deux  frères, 
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Palus  etKapès,  qui  partagèrent  entre  eux  la  Scythie. 
De  là  deux  races  de  Scythes,  les  Palusiens  et  les  Mapé- 
sieDS.  Les  uns  et  les  autres  étendirent  leurs  conquêtes, 
d'une  part  jusqu'en  Thrace,  de  l'autre  jusqu'au  Nil,  et 
se  multiplièrent  tellement,  qu'il  a  fallu  plusieurs  noms 
pour  distinguer  leurs  difTérentes  tribus  :  Massagètes, 
Arimaspes,  Saces,  Sauromateset  autres.  Leurs  femmes 
vont  à -la  guerre  comme  les  hommes;  quelques-unes 
ont  régné  avec  éclat  :  telle  fut  celle  qui  vainquit  Cy- 
ms,  le  prit  et  le  fit  mettre  en  croix.  C'est  à  ce  petit  nom- 
bre de  notions  que  Diodore  réduit  d'abord  l'article  des 
Scjthes;  mais  il  comprend  ensuite  parmi  eux  les  Amazo- 
nes, qui ,  dit-il,  se  rendirent  maîtresses  d'une  partie  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Hérodote  nous  entretiendra  biea-  " 
tôt  de  ces  femmes  guerrières,  et  nous  rapprocherons  alors 
de  son  récit  celui  de  Diodore.  Ce  dernier  rattache  pa- 
reiltementauxScythea  les  Hyperboréens)  qu'il  représente 
comme  insulaires.  Selon  lui,  le  terroir  de  leur  île  est 
excellent,  il  produit  des  fruits  de  toute  espèce,  il  four- 
nit deux  récoltes  par  an.  Latone  y  naquit ,  et  c'est  poui^ 
quoi  l'on  y  révère  particulièrement  son  fils  Apollon. 
Les  Hyperboréens  sont  tous,  en  quelque  sorte ,  prêtres 
de  ce  dieu,  et  ne  cessent  de  lui  chanter  des  hymnes. 
Ils  lui  ont  consacré  leurville  capitale,  qui  est  pleine  de 
poètes  et  de  musiciens.  Leurs  anciennes  communications 
avec  les  Grecs  et  surtout  avec  les  Athéniens  et  les  Dé- 
liens sont  attestées  par  des  inscriptions;  Hérodote  nousen 
a  dit  à  peu  près  autant  ou  plus  même.  Diodore  ajoute 
que,  chez  les  habitants  du  nord,  la  lune  paraît  voisine 
du  globe  terrestre  et  laisse  voir  ses  montagnes;  que, 
tous  1^  dix-neuf  ans ,  Apollon  descend  dans  l'île  des 
Hyperboréens,  y  joue  de  la  lyre,  et  y  danse  chaque 


Da:zectïCoOQlc  _ 


^8  axaoveTE. 

nuit,  depuis  l'éqmaoxe  éa  priRtemi^  jusqu'au  hver 
hâia^iie  des  Pléiades.  Ë»cft  fBja,  ta  éigaité  r«r^»le,  k 
ta^ieUe  e«t  joint  le  poatifioM  «ipr^nw,  mt  p^aaèàée 
par  la  fa^millr  de^  BorradM,  âMoendantsdu  veni  B»r^; 
«l  la  siKceMÏoD  ap  trône,  dant  oetle  nMÏsan,  n'avait, 
disavt-OD,  pa&  encoM  été  intsrreinpue  Jl  l'ouverture  de 
fhre  vulgairà.  Celte  fahh  inventa,  à  cequSt semble, 
psp  le  poète  OUi  t  »'étatt  fort  r^ndtw  depuis  i»  siMe 
d'Alexandre 

Jiistin,  r»br^viateur  de  Trogne-Pomp^ ,  a  eoDM- 
eré  aux  Scj'tties  les  dnq  premier»  cbapiireff  de  son  se 
cood  livre;*  lis  ne  sont,  dit-il,  pas  moins  illustres  p»t 
■  l'éetat  de  tetii' origine  que  par  les  progrès  de  leqr  em- 
npirejet  l'on  peut  mettre  en  question  lequel  des  deex 
«  sexe»  a ,  clies  «ux ,  acquis  le  ptus  de  gloire  :  e*p  si  les 
ft  hommes  ont  fondé  les  royaùmee  des  Parthes  et  des  Bae- 
'«  triws,les  femnfesont  établi  celuides  Amazones.  »  Ainsi, 
Messieurs,  Justin  envisage  aussi  les  Amasones  efunme 
une  peuplade  sc^lhique.  La  nation,  prise  dans  son  en- 
snnhle,  lui  papait  tpj^s-antiquc  et  en  droit  de  rivaliser, 
en  ee  point,  avec  les  Égyptiens  mâmes.  Si,  on  effet,  ceaa- 
ci  tiraient^  eomme  nous  l'avons  vu,  de  1»  coastitatton 
physique  de  kur  sol,  des  arguments  -paar  prouver 
qu'il  avait  dû  être  le  berceau  du  geiwe  bumai»,  les 
Scj^bes  pép«i>daienl  que  la  nature  avait  an  diversifier 
assez  les  tempéramenls  de  toutes  les  espèoM^  anlnnleB 
et  végétales,  pour  que  cbaeune  pàt  exister  et  se  perp^ 
•tier  sous  l'uu  des  climats  terrestres;  que,  aousl'^pe 
nel  du  Nord,  les  iMinines  étaient  plus  pobu^es,  plus 
courageux,  plus  bonim«s  qu'au  bord  daMil,  par  cMi- 
séquent,  moins  dégénépés  et  plus  antiques.  An  snrptus, 
ajontaient-ils,  ki  terre  a  dâ  sortir  ou  du  feu  ou  de  l'eau-: 
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si  e'est  âa  feu,  tes  parties  les  phis  refroidies  sont 
éviâemaieDt  les  pins  «ncieanes;  et  sî  c'est  de  l'eau, 
rclévation  du  sot,  te  acnobra  et  la  tiauteur  de»  mon- 
tagnes sont  des  preuves  seiuibles  d'antériorité.  Ea 
TSiBOHnAnt  aiasi ,  les  Soytbes  se  supposaient  lutocktlk»- 
D*s,e'est-à-(tir8  origioairementoés  dans  les  lieux  qu'ils 
liabitaient,  et  rion  advenus,  transplantes  de  quelque 
atttra  régioB.  Justin  donne  pour  limites  à  1»  Se^i*  le 
PoBt«£oxtn  et  les  monts  Aîpbées ,  l'Asie  «1  le  H»se. 
«Sans  son  eneeiBte,dit->il,  les  propriétés,  territoriales  ne 
«sont  point  divisées;  point  d'agriouiture  permanente, 
apoiot  d«  Biaisons,  de  toits,  de  séjour  fixe.  I^es  bes- 
a  tiftux  et  les  troupeaux  vont  errer  et  paitre  dans  les  ter- 
ares  ioculta;  les  habitations  sont  des  ctiariots  couverts 
*dfl  cnir,  qui  transportent  çà  et  lit  les  femmes,  tes 
«enfasts,  les  méeages.  La  justice  est  écrite  dans  1«8 
«Ames,  no»  dans  les  lois;  le  vol  est  un  crime  infâme, 
«par  sa  focilîtémêine,  par  l'étendue  illimitée  de  tacon< 
«ftanee  publique.  L'or  et  l'argent,  si  rectterctiés  aiU 
i()eurs,  n'ont  aucun  prix  aux  y«ux  d'un  peuple  qui  vit 
•détail  et  de  miel,  qui,  dédaignant  l'usage  de  ta  laine, 
«s*habit)e  de  peaux  d'animaux.  ït  ne  peut  envier  des 
«ttieliflsses  dont  il  ne  sait  pas  l'usage.  Ah!  s'^epie  l'his- 
«torien  tatin,  si  cette  modération  régnait  ctiez  tous  les 
«iHMtels,  leurs  annales  ne  seraient  pas  flétries  du  per- 
«péta^i<éoit  de  tant  d«  guerres  et  de  massacres;  il  Ibut 
«aox  Grecs  de  longues  études  pQur  aequértr  la  sages^ 
«^'inspire  iinmédiafeement  la  nature;  tes  Scythes  pro* 
•Aient  ph»  par  t'ignoranee  des  vices  que  les  Grées  par 
«la  connaissABce  de  la  vertu  :  Twità pius  in  HUs pFO^ 
•  eitvitiormnignoratio  quàmimhis  eogmilio  virtutis  !» 
;   Toujours  indépendants  et  invaineus,  les  Scythes  ont 
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trois  fois  envahi  l'Asie  ;  ce  qui ,  Messieurs ,  n'est  pour- 
tant pas  fort  bien  de  la  part  d'un  peuple  si  modéré. 
N'importe;  ils  ont  exterminé  l'année  de  Cyrus,  leur 
agresseur;  ilsont  repoassé  Darius;  ils  ont  détruit  les  trou- 
pes envoyées  contre  eux  par  Alexandre  ;  ils  n'ont  connu 
que  par  ouï-dire  la  puissance  des  armes  romaines  ;  et 
ils  ont  pu  assujettir  laBactriane  et  les  Patthes.  Le  travail 
et  la  guerre  ont  accru  la  vigueur  et  l'âpreté  de  cette 
Dation  formidable,  qui  ne  veut  rien  acquérir  dont  elle 
ait  à  redouter  la  perte,  et  qui  ne  cberche  dans  les 
triomphes  que  la  gloire.  Le  premier  ennemi  qui  lui 
déclara  la  guerre. fut  Vexoris,  roi  d'Egypte.  C'est, 
Messieurs,  un  prince  égyptien  qui  ne  nous  avait  point 
encore  été  nommé  et  dont  Justin  n'indique  pas  très- 
bien  l'époque;  peut-être  veut-il  parler  de  Sésostris. 
Quoi  qu'il  eii  soit,  les  Scythes  répondirent  aux  envoyés 
qui,  de  sa  part,  les  sommaient  de  lui  obéir,  qu'ils  ne 
l'attendraient  point,  qu'ils  iraient  à  sa  rencontre;  et, 
en  effet,  ils  s'élancèrent  sur  son  armée,  et  la  forcèreat 
de  rentrer,  épouvantée,  au  sein  de  l'Egypte.  Non  con- 
tents d'avoii'  ainsi  garanti  leurs  marais  d'une  invasion 
si  follement  annoncée,  au  retour  de-cette  expédition, 
ils  domptèrent  l'Asie,  et  la  soumirent  à  un  tribut  mo- 
dique, monument  plutôt  que  récompense  de  leurs 
victoires.  Ils  séjournèrent  alors  quinze  ans  en  Asie,  et 
n'en  revinrent  qu'à  la  sollicitation  de  leurs  femmes, 
qui  leur  signifiaient  qu'à  leur  défaut,  elles  iraient  se 
pourvoir  d'époux  étrangers,  ne  voulant  pas  qu'on  pût 
les  accuser  d'avoir  laissé  éteindre  la  race  scythique. 
Ils  revinrent  donc;  mais  le  tribut  continua  d'être  payé 
à  leurs  descendants  durant  cinq  siècles,  jusqu'au  rè- 
gne de  Ninus  en  Assyrie. 
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Dans  la  suite^  deux  jeunes  princes  Scythes ,  Yiiuos  et 
Sco]opilos,  bannis  par  la  faction  des  grands,  entraîna* 
rent  avec  eux  une  multitude  de  citoyens  de  leur  âge, 
s'établirent  en  Cappadoce,  sur  les  bords  du  Tbennodon , 
et  envahirent  les  campagnes  de  Tbémiscyre.  A  la  fin 
pourtant,  les  peuples  menacés  par  leurs  entreprises  se 
liguèrent  entre  eux,  leur  tendirent  des  embûches  et 
les  exterminèrent.  Ces  Scythes  avaient  des  {émmes,  qui, 
se  voyant  à  la  fois  exilées  et  veuves,  prirent  les  armes, 
et  devinrent  ces  amazones  si  célèbres,  dont  nous  ne 
devons.  Messieurs',  nous  occuper  que  lorsque  Héro- 
dote  nous  parlera  d'elles^  Voilà  toujours  une  seconda 
expédition  des  Scythes  en  Asie.  La  troisième  eut  lieu 
lorsqu'ils  occupèrent  la  Médie,  vers  la  fin  du  septième, 
siècle  avant  notre  ère.  Justin  en  rapporte  les  détails  à 
peu  près  comme  ils  nous  ont  été  déjà  racontés.  Toute* 
fois,  il  home  cette  absence  des  Scythes  à  huit  ans,  au 
lieu  de  vingt-huit;  il  suppose  que,  ))our  rentrer  chez 
eux,  ils  eurent  à  vaincre  l'opposition,  non  des  fils  de 
leurs  esclaves,  mais  de  ces  esclaves  mêmes,  devenus  tes 
maris  de  leurs  femmes.  Il  ajoute  qu'après  avoir  effrayé 
et  vaincu  ce  troupeau  servile  par  l'appareil  des  châti- 
ments, ils  crucifièrent  tous  ceux  qu'ils  purent  pren- 
dre, et  que  les  femmes  infidèles  périrent  toutes  ou  par 
le  fer  ou  par  la  potence. 

Voilà,  Messieurs,  comment  Justin  conçoit  l'histoire 
des  Scythes  jusqu'à  leur  guerre  avec  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe.  L'entreprise  formée  contre  eux  par  Alexandre 
les  met  en  scène  dans  l'ouvrage  de  Quinte-Curce,  et 
l'un  d'eux  y  prononce  un  discours,  dont  on  a  loué  l'é- 
nergie, et  que  Dorât  a  traduit  ou  imité  en  vers  français. 
Le  caractère  des  Scythes  s'y  montre  tel  à  peu  près  que 
IX.  « 
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nous  l'a  représenté  Justin.  Quînte-Curce  ne  peint  pas 
autrement  leurs  mœurs;  it  ne  remonte  pas  h  leurs 
origines;  il  n'entreprend  point  de  tracer  le  cours  de 
leurs  annales ,  ni  même  de  décrire  le  pays  qu'ils  ha- 
bitaient; il  se  contente  d'en  indiquer  les  limites,  a  Le 
«  Tanaïs,  dit-il,  sépare  les  Bactriens  des  Scythes  qu'on 
«  appelle  européens.  Voisine  de  la  Thrace,  ta  Scythie 
•  s'étend  de  l'orient  au  nord  :  elle  n'est  pas  seulement 
a  limitrophe  de  la  Sarmatie;  elle  en  fait  partie.  D'une 
«  part ,  elle  se  prolonge  au  delà  du  Danube;  de  l'autre, 
«t  elle  touche  à  une  extrémité  de  l'Asie,  savoir,  à  la  Bac- 
«  trisne.  Au  nord  elle  confine  ji  d'épaisses  forêts  et  à  de 
«  Tastes  solitudes.  C'est  vers  le  Tanaïs  et  la  Bactrianeque 
«(  la  Scythie  reprend  l'apparence  d'un  pays  habité  par 
«  des  hommes.  » 

Ces  limites  delà  Scythie  sont,  Messieurs,  très-di- 
Tersement  fixées  par  les  anciens  géographes,  Fompo- 
nius  Mêla,  Pline,  Solin,  Strabon  et  Ptolémée.  Te  oe 
vous  rapporterai  pas  leurs  textes,  parce  qu'ils  ne  vous 
offriraient  que  des  nomenclatures  à  la  fois  arides  et  dis- 
cordantes ;  il  faudrait  de  longues  discussions,  soit  pour 
les  concilier,  soit  même  pour  montrer  en  quoi  elles 
diffèrent.  11  ne  s'y  entremêle  que  fort  peu  d'observa- 
tions sur  les  mœurs  scythiques.  Voici  néanmoins  quel- 
ques lignes  de  Solin  qui  vous  rappelleront  des  parti- 
cularités déjà  exposées  par  Hérodote  :  Scytharum 
ihleriàs habitanlium  asperîor  riius  est...Pocula...  de 
inimicorum  capitibus  moliuntur.  jimanl  prœlia; 
interemtorum  cruorem  ex  vulneribus  ipsi's  bibunt. 
Numéro  Éœdiuin  konor  crescil;  quarum  expertem 
esse  apud  eos  probnun  est.  Haustu  mutai  sangiûnis 
/hédùs  sanctunt. 
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Le  (lernier  auteur  classique  qui  ait  peint  les  moeurt 
des  Scythes  est  Amtnien  Marcellin.  C'est,  comme  je  vous 
l'ai  annoncé,  sous  le  nom  d'Alains  qu'il  retrouve  le 
même  pays,  le  m&me  peuple,  le  même  caractère  natio- 
nal. *  Au  delà  du  Tanaïs ,  dit-il ,  les  Alains  habitent  ItÀ 
«  immenses  déserta  de  la  Scjrthie.  Ils  sont  nomades  ;  ils 
«  errent  par  les  campagnes ,  sans  maisons  ,s«ns  cabanes, 
<  sans  agriculture  ;  ils  ne  font  aucun  usage  de  la  char- 
«  ru«;ils  vivent  de  lait  et  de  chairs  d'animaux;  eu  plein 
*  air  et  dans  des  chariots  couverts.  Ils  sont  presque 
«  tous  d'une  taille  élevée,  et  portent  une  belle  cheve* 
«  lure,  dont  la  couleur  est  un  peu  rousse  ;  Pulchri  crini- 
abus  mediocriter  fiavis  :  une  certaine  obliquité  dans 
«r  leurs  yeux  rend  leurs  regards  terribles;  et  la  légèreté 
«  de  leurs  armes  facilite  la  rapidité  de  leurs  courses.  Au- 
«  tant  le  repos  est  délicieux  aux  hommes  paisibles,  au- 
«  tant  les  Alains  aiment  les  péril*  et  tes  guerres  :  Ut 
«  hominibus  placidis  otium  est  voluptabile,  ita  illos 
m pèricida  juvant  et  bel/a.  Il  n'est  rien  qui  leur  inspire 
«  plus  d'orgueil  que  d'avoir  tué  un  ennemi  et  d'en  pou- 
«roir  montrer  les  dépouilles  :  leurs  chevaux  sont  parés 
■  depeaux  arrachées  des  têtes  de  ceux  qu'Us  ont  extermi- 
«  nés.  D  Vous  le  voyez,  Messieurs,  ce  sont  encore  les  traits 
du  tableau  tracé  par  Hérodote;  et  vous  feriez  souvent 
la  même  observation,  si  j'entreprenais  de  recueillir  ce 
qu'ont  écrit  successivement  les  auteurs  du  moyen  âge 
tur  les  peuples  scythiques,  qu'ilsappelaient  Alains,  Sar- 
mates  ou  Sauroraates ,  Gètes  ou  Goths.  Ce  serait  toujours 
la  même  race,  modifiée  toutefois  par  ses  déplacements, 
ses  alliances ,  ses  vicissitudes. 

Parmi  les  recherches  des  modernes  sur  les  anciens 
Scythes,  on  distingue  leâ  dissertations  de  Bayer,  insérées 
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danslespremiersvolumesderAcadémiedePétersbourg. 
Bayer  pense  qu'on  a  beaucoup  trop  étendu  la  Scythie, 
et  il  attribue  celte  erreur  à  Ëphore,  dont  le  texte  sur 
ce  sujet  nous  a  été  transmis  par  le  moine  Cosmas,  et 
a  fort  égaré  les  géographes  des  moyens  siècles.  Selon 
Bayer,  l'Araxe,  que  passa  Cyrus  pour  attaquer  les  Mas- 
sagètes,  n'est  pasTOnus,  mais  le  Volga,  que  les  anciens 
ont  quelquefois  appelé  Bha.  En  s'en  tenant  aux  indi- 
cations d'Hérodote,  interprétées  et  rectifiées,  l'acadé- 
micien de  Pétersbourg  trouve  que  l'antique  Scythie 
était  comprise  entre  les  degrés  47  ^t  55  de  latitude, 
45  et  5j  de  longitude.  De  cette  manière.  Messieurs  «  en 
formant  un  quadrilatère ,  dont  les  quatre  angles 
aboutiraient  à  l'embouchure  du  Volga ,  à  celle  du  Da- 
nube, h  Biga  et  à  Moscow,  vous  renfermeriez  à  peu 
près  toute  la  Scythie.  M.  Miot  la  fait  plus  petite  en- 
core, parce  qu'il  suppose  que,  d'après  Hérodote,  il  en 
faut  détacher  au  sud,  le  territoire  qu'occuperaient  les 
Sauromates;  à  l'est,  les  pays  des  Gelons  et  desBudius; 
au  nord,  les  Mélanchlsenes;  à  l'ouest,  les  Neures  et  les 
Agathyrses.  Bayer,  dans  les  mêmes  Mémoires,  donne 
une  table  chronologique  de  l'histoire  scythique  depuis 
l'an  644  avant  J.  C.  jusqu'en  4^  i  ;  et  il  extrait  d'ailleurs 
des  auteurs  classiques,  surtout  d'Hérodote,  les  docu- 
ments relatifs  aux  mœurs  et  aux  destinées  de  cette  na* 
tion. 

Un  article  qui  la  concerne,  dans  l'un  des  ouvrages 
de  Voltaire,  commence  par  une  critique  de  celte  ha- 
rangue si  fière  que  Quinte-Curce  prête  à  un  Scythe. 
«  Pourquoi,  dit  Voltaire,  pourquoi  Quinte-Curce,  en 
«  parlant  des  Scythes  qui  babitaient  au  nord  de  la  Sog- 
«diane,  au  delà  de  t'Oxus,  qu'il  prend  pourleTanaîs, 
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■  qui  en  est  à  cinq  cents  lieues,  pourquoi,  dis-je,Quinte- 
«  Curce  met-il  une  harangue  philosophique  duns  la  bou- 
«  che  de  ces  barbares?  Pourquoi  suppose-t-il  qu'ils  re- 
«  prochent  à  Alexandre  sa  soif  de  conquérir  i*  Pourquoi 
»  leur  fait-il  dire  qu'Alexandre  est  le  plus  fameux  voleur 

■  de  la  terre,  eux  qui  avalent  exercé  le  brigandage  dans 
«  toute  l'Asie,  si  longtemps  avaut  lui?  Pourquoi  enfin 
K  Quinte-Curce  peint-il  ces  Scythes  commeles  plus  justes 
K  des  hommes?  La  raison  en  est  que,  comme  il  place,  en 
a  mauvais  géographe,  le  Tanaïs  du  côté  de  la  mer  Cafr> 
a  pienne,  il  parte  du  prétendu  dé;  in  té  ressèment  des 
«Scythes  en  déclamateur.  Si  Horace,  en  opposant  les 
«  mœurs  des  Scythes  à  celles  des  Romains ,  fait,  en  vers 

■  harmonieux, lepanégyrique  de  ces  barbares  ;  s'il  dit: 

Campeslres  mf/iiu  Scytka, 
Quorum  plauttra  vagai  rite  trakimt  domot, 

FiittiU et rigidi  Gtlai. 
Voyez  les  hxbitaats  de  l'alTreuse  Scylbie, 

Qui  viveat  sur  des  char»; 
Avec  plui  d'innocence  ils  consument  leur  vie 

Que  le  peuple  de  Mars  ; 

«c'est  qu'Horace  parle  en  poëteun  peu  satirique  qui  est 
abien  aise  d'élever  des  étrangers  aux  dépens  de  son  pays. 
«  C'est  par  la  même  raison  que  Tacite  s'épuise  à  louer  les 
«  barbares  Germains,  qui  pillaient  les  Gaules,  et  qui  im- 
«  molaient  des  hommes  à  leurs  abominables  dieux.  Ta- 
«  cite,  Quinte-Curce,  Horace  ressemblent  à  ces  pédago- 

■  gués,  qui,  pour  donner  del'émulation  à  leurs  disciples, 
«  prodiguent,  en  leur  présence,  des  louanges  à  des  en- 
«  fants  étrangers,  quelque  grossiers  qu'ils  puissent  être. 
«  Xies  Scythes  sont  ces  mêmes  barbares  que  nous  avons 
V  depuis  appelés  Tartares;  ce  sont  ceux-là  mêmes  qui, 

■  longtemps  avant  Alexandre,  avalent  ravagé  plusieurs 
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«  fois  l'Asie,  et  qui  oat  été  les  déprédateurs  d'une  grande 
ff  partie  du  continent.  Tantôt,  sous  le.  nom  de  Monguls| 
«  ou  de  HuDs,  ils  ont  atservi  la  Chine  et  las  Iodes;  tan* 
«  tôtf  soUs  le  nùm  de  Turcs,  ils  ontchaMéles  Arabes  qui 
«  avaient  conquis  une  partie  de  l'Asie.  C'est  de  ces  vas- 
m  tes  campagnes  que  partirent  les  Huns  pour  ■llet'  ilis* 
<  qu'à  Rome.  Voilà  ces  hommes  désiméreeséa  et  justeS) 
K  dont  nos  compilateurs  vantent  encore  aujourd'hui  t'^ 
•  quité ,  quand  ils  copient  Quinte-Curce  s  (Voltaire  au- 
mit  pu  dire  Justin ,  avec  plus  de  fondement  ).  a  C'est 
a  iiiniii,  continue^t-il ,  qu'on  noua  accable  d'histoires  an- 
ic  tibnnes,  sans  choix  et  fcans  jugement;  on  tes  lit  à  peu 
K  prèsavec  te  mémeespritqu'elles  ont  été  faites,  etonn* 
a  K  met  dans  la  tête  que  des  erreurs.  Les  Russes  babitéot 
«  aujourd'hui  l'ancienne  Scythie  européenne;  ce  sont  eux 
«  qui  ont  fournià  l'histoire  des  vérités  bien  étonnantes,  s 
A  ce  propos,  Voltaire  entame  un  panégyrique  de 
Pierre  le  Grand  et  des  czarines  Elisabeth  et  Cathe- 
rine II.  Peut-être  s'y  laisse-t-il  entraîner  lui-même  à 
des  erreurs  non  moins  étranges  que  celles  dont  il  vient 
de  se  plaindre;  mais  celte  discussion  nous  écarterait 
du  sujet  que  nous  trailons.  Il  est  temps  de  résumer 
-ce  qu'on  peut  savoir  de  la  position  géographique,  ds 
ScytheS)  de  leurs  moeurs  et  de  leurs  annales,  jusqu'à 
.Darius,  61s  d'Hystaspe, 

Oertainentent  les  anciens  auteurs  n'ont  pas  tous  at- 
taché la  même  idée  au  nom  de  Scythes.  Quelques-uoa 
n'en  ont  fait  qu'utie  nation  européenne;  d'autres  t'ont 
divisée  entre  l'Europe  et  l'Asie;  et  îl  en  est  qui,  l'éten- 
dant fort  avant  dans  l'Asie  orientale,  l'ont  partagée  par 
l'Imaiis  en  deux  grandes  sections,  l'une  en  deçà  de  cittç 
ohaine  de  montagnes,  et  l'autre  au  delà, jusqu'aux  con.- 
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fias  de  l'Iode  et  de  la  Chine.  Il  parait  que  le  nom  d» 
Scythie  était  devenu  un  terme  générique  qui  embras- 
sait à  peu  près  tout  ce  qu'on  avait  connu  de  contréw 
septentrionales,  tant  européennes  qu'asiatiques;  seule- 
ment, ces  connaissaoces  ne  dépassaient  guère  le  soixan- 
tième degré  de  latitude;  et  l'on  était  d'ailleurs  fort 
loin  d'avoir  une  nomenclature  invariable  des  divers 
peuples  à  placer  dans  celte  immense  région  scytbique  i 
on  en  voit  qui  tantôt  s'y  confondent,  tantôt  s'en  dé< 
tachent.  A  cet  égard ,  le  système  le  plus  clair  et  le  plus 
plausible  serait  encore  celui  d'Hérodote,  non  pas 
néanmoins  aussi  resserré  que  le  suppose  M.  Miot ,  mais 
étendu  même  un  peu  au  delà  des  limites  marquées  par 
Bayer.  Ja  crois,  Messieurs,  qu'on  peut  dire  que  la  Scy- 
thie  était  comprise,  au  midi,  entre  les  bouches  du  Da- 
nube et  la  mer  Caspienne;  au  nord,  entre  la  Baltique 
et  les  monts  Biphées  ou  Ural,  et  y  rattacher  ainsi,  à 
l'est  du  Palus-Maeotide,  les  Sauromates  ;  à  l'ouest  du 
Pont-£uxin,  la  dernière  partie  du  cours  du  Danube  ;^ 
au  nord  de  ce  Qeuve,  les  Agathyrses  et  les  Neures  (  en* 
tre  la  mer  Baltique  et  tes  monts  Biphées,  les  Mélan-* 
chlaenes;  et,  en  revenant  au  sud  jusqu'au  ïanaîs,  les 
Budias,  tes  Gelons  et  d'autres  peuplades.  Ëncorq 
même,  s'il  fallait,  comme  Quinte-Curce  et  d'autrM 
écrivains  le  veulent,  que  la  Scythie  rejoignît  les  con-. 
fins  de  laSogdiane  et  de  la  Bactriane,  on  ne  pourrait 
se  dispetiset*  de  la  prolonger  à  l'est  de  ta  iner  Caspienne, 
et  aWs  il  serait  plus  simple  de  laisser  les  Massagètes 
sur  les  bords  de  l'Oxus,  ainsi  que  l'a  fait  Danville,  que 
de  les  transporter  sur  ceux,  du  Volga,  comme  l'a  pro* 
posé  Bayer. 

A  l'égard  deà  mœurs  scytbiques,  la  description  là. 
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plus  complète  et  ,1a  plus  fîdèle  est  saus  contredit  celle 
d'Hérodote;  elle  a  même  embrassé  les  idées  religieuses 
et  inorales  de  ce  peuple,  qui  comptait  parmi  ses  théo- 
logiens, ou  poètes,  ou  philosophes,  ou  législateurs, 
quatre  principaux  personnages,  Aharis,  Auacharsis, 
Toxaris  et  Zatmoxis.  Le  premier  vous  a  été  représenté 
comme  un  personnage  fabuleux;  c'est  ce  qu'on  eu  pou* 
vait  dire  de  plus  juste.  Ou  l'a  surnommé  cciOpoëccm;,  ou 
aérambule,  à  cause  de  son  voyage  à  travers  Jes  airs 
sur  une  flèche  sacrée  :  il  faisait  aussi  beaucoup  d'usage 
de  baguettes  divinatoires.  Quelques  auteurs  grecs  ont 
parlé  de  lui  plus  au  long,  surtout  les  néoplatoniciens 
Porphyre  et  Jamblique,  qui  sans  doute  avaient  droit 
de  le  revendiquer  comme  le  fondateur  de  leur  philoso- 
phie Iraiiscendentale;  car  le  mysticisme  tient  à  la  sor- 
cellerie, et  [es  doctrinesextatiques,  tes  pressentiments, 
les  révélations  de  l'enthousiasme  n'ont  été  chez  les  an- 
ciens que  des  produits  ou  des  formes  particulières  de 
la  divination.  Abaris  rendait  des  oracles,  prédisait  les 
tremblements  de  terre,  chassait  la  peste,  apaisait  tes 
tempêtes;  il  passait  pour  l'inventeur  de  l'ancre  des  na- 
vires et  du  tour  des  potiers.  11  fit  avec  des  os  d'hom- 
mes le  Palladium,  qu'il  vendit  aux  Troyens.  Il  avait 
chanté  en  vers  grecs  les  amours  du  fleuve  Hébrus 
et  l'arrivée  d'Apollon  chez  les  Hyperboréens.  On  a  pu- 
blié une  prétendue  lettre  de  lui  parmi  celles  de  Pba- 
laris,  qui  n'ont  aucune  sorte  d'authenticité.  S'il  a  fait 
le  Palladium,  il  a  vécu  avant  la  guerre  de  Troie; 
comme  correspondant  de  Phalaris,  il  ne  serait  que  du 
sixième  siècle  avant  notre  ère.  Un  a  placé  son  voyage 
à  Athènes  à  la  troisième  olympiade,  à  la  vingt  et  unième , 
à  la  cinquante-quatrième  :   il  o'est  jamais  étonnant 
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qu'où  ne  sache  pas  l'époque  d'une  fable.  Bayle  a  fait 
sur  Abaris  un  savant  et  curieuxartîcle,  qui  est  le  trol- 
sième  de  son  Dictionnaire. 

Le  sage  Anacharsis,  dont  Hérodote  nous  a  raconté 
les  dévotieuses  témérités  et  la  mort  funeste ,  avait  eu, 
selon  Plularque, Lucien  et  Diogène  de  Laërte,des  rela- 
tions avec  le  législateur  Soion ,  et  avait  lui-même  voulu 
donner  des  lois  à  la  Scythîe.  Il  les  écrivait  en  vers  hé- 
roïques et  rédigeait  dans  la  même  forme  des  précep- 
tes d'hygiène  et  de  tactique  militaire.  Ou  dit  pourtant 
qu*invité  chez  Pértandre  au  banquet  des  sept  sages, 
il  y  vint  couronné  de  fleurs,  de  lierre  et  de  laurier, 
but  comme  un  Scythe,  et  demanda  te  prix  d'ivresse. 
Hérodote  n'a  pas  connu  ou  a  dédaigné  ces  détails. 

Cet  historien  n'a  rien  dit  du  tout  de  Toxaris,  autre 
philosophe  scythe,  qui  abandonna  sa  fKitrie  et  sa  fa- 
mille pour  aller  s'entretenir  dans  Athènes  avec  Solon, 
dont  il  devint  l'ami  très-intime.  Il  ne  retourna  point 
en  Scythie,  et  acquit  en  Grèce  la  réputation  d'un  très- 
habile  médecin;  il  fit  des  cures  même  après  sa  mort  ; 
il  apparut  eu  songe  à  une  femme,  en  un  temps  de 
peste,  et  lui  révéla  que  ce  fléau  cesserait,  si  l'on  arro- 
sait les  rues  avec  du  vin;  ce  qui  eut  un  plein  succès. 
Par  reconnaissance,  les  Athéniens,  à  ce  que  rapporte 
Lucien,  immolaient  tous  les  ans  un  cheval  àXoxaris. 

Le  quatrième  illustre  de  la  Scythieest  Zalmoxis,  dont 
Hérodote  ne  tardera  point  à  nous  parler;  et  je  réserve 
pour  ce  moment  les  additions  qu'il  y  aura  lieu  de  faire 
à  son  récit.  Des  maximes  attribuées  à  ces  quatre  phi- 
losophes et  des  renseignements  fournis  par  les  histo- 
riens, on  conclut  que  les  Scythes  avaient  horreur  du 
mensonge;  qu'ils  méprisaient  les  richesses;  qu'ils  re- 
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coanaissaiMit  uu  Dieu  suprême,  quoiqu'un  texte  àa 
Micéphore  Grégoras  ait  donné  lieu  de  les  accuser  d'a> 
théisine  ou  d'indifférence  religieuse.  Ils  croyaient  à 
une  vie  future,  et  ils  espéraient  y  trouver  un  inaltéra- 
ble bonheur.  Tout  cela  n'empêche  pas  que  les  élogea 
prodigués  par  Justin,  et  par  quelques  autres  à  leur 
modération,  à  leur  énergie,  à  leur  innocence,  ne  soient 
fort  peu  mérités.  Hérodote  s'est  bien  gard^  de  ces  exa- 
gérations ou  déclamations.  Il  a  tout  exposé,  il  n'a  rien 
préconisé,  et  l'on  ne  voit  point,  en  effet,  comment  un 
peuple  barbare,  homicide,  qui  suce  le  sang  des  hom* 
mes,  qui  boit  dans  leurs  crânes,  qui  demeure  imbu 
des  superstitions  les  plus  grossières,  qui  entretient  det 
devins  et  qui  les  brûle,  serait  si  recommandable,  paro* 
qu'il  ne  sait  ni  labourer  ses  champs,  ni  se  bâtir  des 
maisons,  ni  se  livrer  à  aucune  industrie  paisible.  Sous 
ces  rapports,  les  observations  de  Voltaire  sont  parfai- 
tement justes,  et  le  paraîtront  d'autant  plus  qu'on  étu- 
diera davantage  l'état  social.  La  nature  physique  et 
morale  est  excellente,  mais  c'est  quand  on  l'acbèvt 
par  la  culture;  la  destinée  naturelle  de  l'htmime,  son 
bonheur  et  sa  gloire  consistent  à  tout  cultiver  en  lui- 
même  et  autour  de  lui. 

Quant  aux  événements  arrivés  chez  les  Scy^ei  avant 
l'agression  de  Darius,  nous  n'en  pouvons  savoir  que 
ce  que  nous  apprend  Hérodote;  encore  faut-il  en  re- 
trancher plusieurs  détails,  dont  il  signale  lui-même  l'ia- 
vraisemblance,  ou  qu'il  ne, nous  a  transmis  que  parce 
que  le  plan  général  de  son  ouvrage  ne  lui  permettait 
pas  de  les  écarter.  Il  ne  nous  a  point  montré  les  Scy- 
thes vainqueurs  d'un  antique  roi  égyptien  nomid« 
Vexoris,  et  s'élançant  du  champ  de  bataille  sur  l'Asie^ 
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pour  la  dompter  et  la  readre  leur  tributaire  durant 
4Ùnq  cents  aos  avaat  IVinus.  Ce  récit  de  Justin  ou  de 
Trogue-Pompée  n'est  aucunement  attesté,  et  se  con- 
cilie peu  avec  les  notions  historiques  mieux  établies. 
Toutefois  en  prenant  Vexorls  pour  Sésostris,  que  nous 
avons  placé  vers  le  quinzième  siècle  avant  notre  ère, 
nous  ne  trouverions  pas  impossible  qu'une  guerre  se 
fut  élevée  entre  lui  et  les  Scythes;  ce  n'est  pas  leur  at- 
tribua une  antiquité  beaucoup  plus  haute  que  celle 
que  leur  accorde  Hérodote.  Que  les  Scythes  d'Europe 
soîenl  venus  ou  revenus  de  l'Asie,  il  est  fort  permis 
encore  de  le  supposer,  pourvu  qu'on  ne  prétende  point 
bâtir  sur  cette  hypothèse  un  corps  entier  d'annales. 

Maintenant,  Messieurs,  nous  allons  rouvrir  le  qua- 
trième livre  de  notre  historien.  Je  reprends,  nous  dit- 
il,  ma  narration  à  l'endroit  où  je  t'ai  interrompue  par 
l'exposé  de  la  situation  géographique  des  Scythes  et 
de  leurs  coutumes  nationales.  Darius  se  mettait  eu 
marche  pour  les  attaquer,  lorsqu'un  Perse ,  OËobazug, 
qui  avait  trois  61sv  tous  trois  requis  pour  cette  expédi- 
tiou,  vint  le  supplier  de  lui  permettre  d'en  garder  un. 
Je  te  les  donnerai  tous  trois,  répondit  le  roi,  qui  les 
&t mettre  à  mort,  et  laissa  leur  corps  sur  la  place  à  la 
di^osititHi  de  leur  malheureux  père  :  on  est  forcé  de 
convenir  qu'il  ne  se  rencontre  rien  d'aussi  barbare 
chea  les  Scythes.  Ayant  quitté  Suse,  le  monarque  se 
rendit  à  Cholcedoitie ,  au  lieu  oii  l'on  avait  jeté  un  pont 
sur  le  Bosphore,  et  prit  un  vaisseau  qui  le  transporta 
aux  lies  Cyailéei  ou  lies  Bleues,  jadis  Aottantea»  à  ce 
que  disent  les  Grecs.  En  débarquant,  il  s'assit  sur  un 
monument  sacré  d'où  il  admirait  l'Euxin,  long  de  onze 
»iU«  oMt  stades,  lar§a  de  trois  mille  cent.  Le  dé- 
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troit  pai-  lequel  cette  mer  communique  à  celte  de  la 
Grèce  n'a  que  quatre  stades  en  largeur,  sur  une  lon- 
gueur de  cent  vingt  :  ce  canal,  qui  prend  le  nom  de 
Bosphore,  s'ouvre  sur  la  Propoutide,  qui,  large  de  cinq 
cents  stades  sur  mille  quatre  cents  de  longueur,  aboutit 
à  rHellespont,  autre  détroit  large  seulement  de  sept 
stades,  et  long  de  trois  cents.  L'Hellespont  verse  ses 
eaux  dans  la  mer  Egée,  {lérodote,  qui  sait  l'importance 
des  descriptions  exactes,  nous  rend  compte  de  la  ma- 
nière dont  ces  mesures  outété  prises.  Un  vaisseau,  dans 
un  long  jour,  parcourt  soixante-dix  mille  orgyies,et,  pen- 
dant la  nuit,  soixante  mille;  or,  de  l'entrée  du  Pont- 
Ëuxin  à  l'embouchure  du  Phase,  ce  qui  est  la  plus 
grande  lougueur  de  cette  mer,  on  compte  neuf  jours  et 
huit  uuits  de  navigation  qui  répondent  à  un  million 
cent  dix  mille  orgyies,  somme  égale  à  onze  mille  cent 
stades.  De  même  la  plus  grande  largeur  de  t'Euxin  est 
entre  le  pays  des  Sindes  et  Thémyscire,  ville  située 
surleTtiermodon;  et,  puisque  cet  intervalle  se  parcourt 
en  trois  jours  et  trois  nuits,  il  est  de  trois  cent 
trente  mille  orgyies,  c'est-à-dire  de  trois  mille  trois 
cents  stades,  lestade  étant  centuple  de  l'orgyîe.  Le  Pont- 
Euxin  tient  d'ailleurs  à  un  vaste  lac,  qui  ne  lui  est  pas 
très-inférieur  en  grandeur,  et  qui  s'appelle  Palug-Meeo» 
tide.  £n  supposant,  Messieurs,  que  le  stade  ici  em- 
ployé soit  celui  qu'il  faut  répéter  mille  cent  onze  ^s 
plus  un  neuvième,  pour  avoir  un  degré  de  l'équateur 
terrestre,  la  mesure  de  la  mer  Noire  se  Iroiuve,  dans 
Hérodote,  à  peu  près  égale  à  celte  que  donnent  Dan- 
ville,  le  major  Kennell  et  feu  M.  Barbie  du  Bocage, 
ou  du  moins  n'en  diffère  que  d'environ  un  demi-degré, 
différence  qui  s'expliquerait  tant  par  le  resserrement 


)bï  Google 


TIITGT   ET    CHIÈME    I.EÇOH.  9^ 

àe  cette  mer,  que  par  Tincertitude  attachée  à  ces  éva- 
luations approximatives.  Ceux  qui  ont  cru  trouver,  dans 
ces  calculs  de  notre  historien,  une  erreur  considéra- 
ble, n'ont  été  conduits  à  ce  résultat  que  par  une  er- 
reur bieu  plus  réelle,  savoir,  en  ne  tenant  pas  compte 
de  la  dimiaution  des  degrés  du  parallèle  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  l'équateur.  Cet  endroit  est,  tout  au  con- 
traire, l'un  de  ceux  qui  garantissent  le  mieux  l'exacti- 
ludeordinaire  du  travail  d'Hérodote,  quand  il  s'agit  de 
mesurer  et  de  décrire. 

Après  avoir  à  son  aise  admiré  l'aspect  de  l'Euxin, 
le  roi  de  Perse  fit  voile  en  arrière,  et  visita  ie  pont 
que  l'architecte  Mandroclès  de  Samos  avait  construit 
sur  le  Bosphore,  Dans'  le  trajet ,  il  observa  ce  détroit 
et  ordonna  d'élever  sur  le  rivage  deux  colonnes,  où 
l'on  graverait,  en  caractères  assyriens  sur  l'une,  en  carac- 
tères grecs  sur  l'autre,  le  dénombrement  de  ses  trou- 
pes :  il  avait  sept  cent  mille  hommes  tant  infanterie 
que  cavalerie,  outre  sa  flotte  composée  de  deux  cents 
vaisseaux.  Bans  la  suite  ces  deux  colonnes  ont  été  em< 
ptoyées  par  le*  Byzantins  à  orner  te  temple  de  Diane 
Orthosienne.  Oii  Mandroclès  avait-il  jeté  le  pont?  Hé- 
rodote conjecture  que  c'était  à  moitié  chemin  entre 
Byzance  et  le  temple  bâti  à  l'ouverture  du  Bosphore. 
Satisfait  de  ce  travail ,  Darius  récompensa  magniBque- 
meat  l'ingénieur.  Avec  une  partie  de  la  valeur  des 
dons  qu'il  avait  reçus,  Mandroclès  fit  faire  des  tableaux 
qui  représentaient  la  jonction  des  rives  du  Bosphore^ 
de  plus  le  roi  de  Perse  assis  sur  son  trône  et  voyant 
défiler  son  armée  ;  le  sujet  était  expliqué  par  une  ins- 
cription en  vers  : 

Mandroclit  k  Jnnon  conuere  ces  ubiMux , 
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MoQoraentdapoDt  de  bateaux 
Qu'il*  eoQMruit  inr  le«  Soti  du  Sqfîban„„„„ 

Darius  n*eut  pas  plutôt  mis  le  pied  en  Europe  quit 
ordonna  aux  Ioniens  d'entrer  dans  le  Pont-Euxin,  de 
s'avancer  jusqu'à  l'Ister,  de  remonter  ce  fleuve  et  d'y 
jeter  ud  pont.  Conduite  ainsi  par  les  Ioniens,  les  Éo- 
liens  et  les  Hellespoutins,  la  flotte  partit  des  îles  Cya- 
nées,  se  dirigea  vers  le  Danube,  et  le  remonta  durant 
deux  jours;  le  pont  fut  jeté  au  point  ou  le  fleuve  se 
.  partage  en  plusieurs  bouches  avant  d'arriver  à  la  mer. 
En  même  temps  le  roi  traversait  le  Bosphore  sur  le 
pont  de  bateaux,  poursuivait  sa  route  par  la  Thrace, 
et  parvenait  aux  sources  du  Téare,  près  desquelles  il 
campa  trois  jours.  Les  gens  du  pays  donnent  te  Téare 
pour  un  fleuve  merveilleux,  dont  les  eaux  guérissent 
les  chevaux  et  les  hommes  de  la  gale  et  de  plusieurs 
autres  maladies.  Ce  fleuve  a  trente-huit  sources,  les 
unes  froides,  les  autres  chaudes,  quoiqu'elles  jaillissent 
toutes  d'une  même  montagne.  Deux  routes,  dont  cha- 
cune est  de  deux  journées,  conduisent  à  ces  sources; 
la  première  part  d'Hérée  près  de  Périnthe  ;  la  seconda 
d'Apollonie  sur  le  Pont-Euxin.  Le  Téare  jette  ses  eaux 
dans  le  Contadesdus,  qui  porte  les  siennes  &  l'Agnanèsj 
et  celui-ci  se  joint  h  l'Hébrus,  qui  a  son  embouchure 
dans  la  mer,  près  de  la  ville  d*£nos.  Une  colonne  éle- 
vée par  Darius  aux  sources  du  Téare  portait  une  ins- 
cription en  prose,  où  il  était  dit  que  les  eaux  de  cette 
rivière  surpassaient  toiltes  les  autres  en  bonté  comme 
en  beauté;  qu'aussi  le  plus  beau  et  le  meilleur  des 
liommes ,  le  roi  des  Perses  et  de  tout  le  continent ,  avait 
fait  à  cette  rivière  l'honneur  de  camper  sur  ses  bords, 
avec  l'armée  si  bonne  et«  belle  qu'il  eonduîvrit  contre 
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la  Scythes.  De  1&  le  grand  roi  parvînt  à  uq  autre  fleuve 
nommé  Artiscus  qui  traverse  le  pays  des  Odryses,  et 
y  laissa  un  monument  de  son  passage.  Il  ordonna  que 
ehaqne  soldat  de  son  armée  y  déposerait  une  pierre, 
ce  qui  produisit  d'énormes  amas.  Avant  de  gagner  Ils* 
ter,  il  soumit  les  Gétes,  qui  se  qualifiaient  immortels  : 
eefiit  la  seule  nation  qui  lui  opposa  quelque  résistance, 
car  les  Thraces  de  SaImydesse ,  et  ceux  qu'on  nomme 
Scyrmiades  et  Nipséens,  au-dessus  des  villes d'Apollonie 
et  de  Mésembria,  s'étaient  rendus  sans  combattre.  Les 
Gètes,  qui  tentèrent  de  se  défendre,  furent,  après  leur 
déËiite,  condamnés  à  la  servitude.  C'est  pour  expli- 
quer leur  surnom  d'immortels  qu'Hérodote  va  parler 
de  Zalmoxis,  personnage  que  je  vous  ai,  Messieurs, 
déjà  indiqué. 

Les  Gètes  sont  persuadés  qu'ils  ne  meurent  point; 
que^  de  cette  vie,  ils  passent  à  une  autre  près  de  leur 
dieu  Zalraoxis  ou  Gébéleizis,  à  qui  leur  roi  envoie,  tous 
les  cinq  ans,  un  député.  Celui  qui  a  été  désigné  pour 
remplir  cette  honorable  mission  est  lancé  par  ses  con- 
citoyens sur  les  pointes  d'une  forât  de  piques  dressées 
et  serrées.  S'il  en  meurt  sur-le-champ,  c'est  une  ex- 
cellente nouvelle  qu'il  rapporte ,  le  dieu  est  favorable- 
ment disposé  pour  ta  nation;  s'il  survit,  on  l'écarté 
comme  un  méchant  homme,  coupable  sans  doute  de 
quelque  crime,  et  on  le  remplace  par  un  plus  digne. 
Une  autre  pratique  religieuse  des  Gètes  est  de  tirer  des 
flèches  contre  le  ciel,  lorsqu'ils  entendent  le  tonnerre 
ou  voient  des  éclairs;  car  te  ciel  n'est  point  à  leurs 
yeux  une  divinité  :  pour  eux  il  n'y  a  pas  d'autre  dieu 
que  le  dieu  Zalmoxis.  Cependant  les  Grecs  disent 
qu'en  sa  vie  ce  Zalmoxis  n'était  qu'un  esclave  de  Pytha- 
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gore  à  Samos;  que,  s'étant  là  fort  enrichi,  il  revint 
chez  les  Thraces,  et  leur  communiqua,  tant  bien  que 
mal,  quelque  teinte  des  momrs  ioniennes,  quelques  no- 
tions de  la  philosophie  pythagorique.  Il  rassemblait  les 
principaux  citoyens,  leur  donnait  des  repas,  leur  eo- 
seigoait  qu'ils  ne  mourraient  point,  mais  qu'ils  seraient 
transportas  en  un  lieu  où  ils  jouiraient  d'une  éternelle 
félicité.  Ayant  fait  construire  secrètement  une  chambre 
souterraine,  il  s'y  retira;  on  le  crut  mort;  après  trois 
ans,  il  reparut  et  assura  qu'il  revenait  de  cet  autre 
excellent  monde,  et  en  donna  les  plus  heureuses  nou- 
velles. «  Pour  moi ,  continue  l'historien ,  je  ne  prétends 
rc  nier  ni  afHrmer  la  construction  du  souterrain  ;  mais  je 
«  tiens  que  Zalinoxis  a  vécu  plusieurs  années  avant  Py- 
<r  thagore.  Qu'il  ait  été  dieu  ou  homme,  peu  m'importe, 
«  le  fait  est  que  les  Gètes  vivaient  sous  l'empire  de  ses 
«  institutious,  quand  ils  tombèrent  sous  la  puissance  de 
«  Darius.  » 

On  croit,  Messieurs,  que  Pythagore  est  mort  vers 
l'an  5oo  avant  notre  ère,  environ  seize  ans  avant  la 
naissance  d'Hérodote.  Tout  nous  autorise  à  supposer 
que  Zalmoxis,si  c'est  un  personnage  réel,  était  beau- 
coup plus  ancien.  Il  est  même  identifié  avec  Saturne 
par  un  auteur  que  cite  Photius.  Les  Grecs  l'ont  extrê- 
mement rajeuni;  tes  uns,  comme Strahon  et  Diogènede 
Laërle,  afin  d'attribuer  à  la  Grèce  l'invention  des  doc- 
trines qu'il  passe  pour  avoir  professées;  les  autres, 
comme  Porphyre  et  Jamblique,  afin  de  trouver  en 
lui  un  disciple  de  l'un  des  maîtres  de  leur  école.  Ces 
deux  écrivains  el  les  autres  syncrétisles  des  troisième, 
quatrième  et  cinquième  siècles  de  l'ère  vulgaire,  ont  eu 
besoin  de  bouleverser  l'histoire  aussi  bien  que  la  phi- 
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losophie'  et  la  littérature,  pour  accréditer  leurs  doc- 
trines roinautiques  et  transcenden  taies.  Il  Importe  ex- 
trêmement d'observer  les  illusions  et  les  artifices  de 
cette  secte  d'illuminés,  qui  a  contribué,  plus  peut-être 
que  la  tyrannie  des  empereurs  et  que  les  ravages  des 
peuples  barbares,  k  interrompre  les  progrès  de  l'esprit 
humain  et  à  plonger  le  monde  dans  les  ténèbres  hor- 
ribles du  moyen  âge.  Les  savants  moderacs  n'ont  trop 
su  que  faire  de  Zalmoxis,  nom  quelquefois  écrit  Za- 
luolxis.  Les  uns  l'ont  déclaré  fort  antique;  d'autres , 
comme  Vossius,  ont  imaginé  deux  personnages  de  ce 
nom,  a6a  qu'il  eo  restât  un  à  donner  pour  disciple  à 
Pythagore.  Quelques-uns  pensent  que  c'était  moins  ua 
nom  propre  que  le  titre  d'une  dignité  politique  et  sa- 
cerdotale, qui,  depuis  le  Zalmoxis  primitif,  c'est-à-dire 
Hercule,  ou  Saturne,  ou  bien  un  (ils  ou  un  prêtre  de 
Vesta ,  se  transmettait  successivement  à  tous  ses  suc- 
cesseurs :  certaines  paroles  de  Strabon  autoriseut  ce 
système.  L'âme  du  dieu  des  Gètes  se  serait  reproduite 
de  pontife  en  pontife  dans  le  cours  des  siècles  :  cette 
idée,  Messieurs,  se  concilierait  parfaitement  avec  la 
doctrine  de  la  métempsycose,  et  ressemblerait  d'ailleurs 
à  ce  que  nous  savons  des  incarnations  indiennes,  et 
de  la  transmigratloD  de  l'âme  de  Foé  dans  la  série  des 
Dalaï-Lama  de  la  Tarlaric  chinoise.  Tout  annonce  que 
ces  iaepties  sont  très-antiques,  et  qu'elles  ont  été 
communes  à  plusieurs  peuples. 

Nous  avons  étudié  aujourd'hui  les  chapitres  ou  ar- 
ticles cinquante-neuf  à  quatre-vingt-seize  du  livre  IV 
d'Hérodote  ;  les  cent  neuf  derniers  chapitres  de  ce  même 
livre  nous  occuperoat  durant  nos  deux  prochaines 
séances. 

IX.  T 
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Messieurs,  nous  avons  recueilli,  dans  notre  dernière 
séance ,  ce  qu'ont  écrit  sur  les  mœurs  des  Scythes ,  Hé- 
rodote ,  Diodore  de  Sicile ,  Justin ,  Quinte-Curce ,  Am- 
mieu  Marceltin  et  quelques  autres  anciens  auteurs. 
C'était  un  peuple  inculte,  manquant  des  vices  qu'a- 
mène  une  fausse  civilisation,  mais  non  de  ceux  qu'en* 
tretiennent  l'ignorance  et  le  vagabondage;  de  ceux 
que  semble  produire ,  s'il  te  faut  avouer,  la  nature  elle- 
même,  quand  les  hommes  la  laissent  imparfaite,  quand 
ils  ne  savent  point  arracher  et  achever  ses  bienfaits. 
Le  caractère  scythique  s'est  conservé  d'âge  en  âge;  et 
l'empreiote  en  est  reconnaissable  encore  aujourd'hui, 
à  peu  près  comme  l'aspect  des  lieux  sauvages  se  main- 
tient le  même,  tant  qu'on  ne  les  cultive  pas.  Du 
reste,  il  importe  d'observer  que  la  dénomination  de 
Scythes  est  restée  assez  vague  dans  l'antiquité  ;  qu'elle 
s'est  appliquée  à  des  portions  plus  ou  moins  éten- 
dues de  l'Europe  et  de  l'Asie;  que  chaque  ancien  géo- 
graphe l'a  déBnie  ou  circonscrite  à  sa  manière.  En  com- 
binant ces  diverses  indications,  et  surtout  celles  d'Hé- 
rodote, qui  seraient  encore  les  plus  sûres,  nous  pour- 
rions nous  représenter  la  Scythie  comme  un  quadrila- 
tère, dont  les  quatre  angtesse  trouveraient  ainsi  placés: 
au  sud-ouest  le  Danube,  pris  à  quelque  distance  de 
son  embouchure  ;  au  nord-ouest  la  mer  Baltitpie,  vers 
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Riga;  aunord-est  les  monts  Rlphéesou  Urals  ;  au  sud-est, 
la  mer  Caspienne  vers  Astracan;  sauf  à  retrouver  encore, 
à  l'est  de  la  mer  Caspienne,  d'autres  tribus  scythiques, 
voisines, selon  certains  textes,  des  Sogdîeas  etdesBac- 
triens.  Enfin ,  Messieurs,  nousavons  joint  au  tableau  du 
pays  des  Scythes,  et  deleurs  traditions  historiques  et  su- 
perstitieuses, ce  qu'on  sait  de  leurs  idées  morales  st 
philosophiques ,  ce  qu'on  raconte  de  quatre  personnages 
célèbres  chez  eux  par  des  prestiges  ou  par  des  doctrines, 
Abaris,  Anacharsis,  Toxaris  et  Zalmoxis. 

Déjà  le  roi  de  Perse  Darius,  malgré  les  avis  de  son 
frère  Artabanès,  a  levé  une  armée  formidable;  it  a 
fait  périr  les  trois  fils  d'OËobasus  qu'il  avait  promis 
de  rendre  à  leur  père,  désolé  de  les  voir  tous  trois  en- 
rôlés. Darius  est  arrivé  sur  le  Bosphore;  il  a  récom- 
pensé Mandroclès ,  constructeur  d'un  pont  de  bateaux. 
Après  avoir  admiré  l'Ëuxin,  élevé  des  colonnes,  gravé 
des  inscriptions,  et  campé  trois  jours  près  des  sources 
du  Téare,  le  grand  monarque  a  soumis  les  Gètes,  et 
s'est  avancé  vers  l'Ister,  ou  le  Danube.  C'est  là  que 
nous  reprenons  aujourd'hui  la  narration  d'Hérodote  au 
chapitre  quatre-vingt-dix-sept  du  livre  IV. 

Ix)rsque  l'armée  eut  passé  l'Ister,  Darius  ordonna 
aux  Ioniens  de  rompre  le  pont  de  bateaux  qu'ils 
avaient  jeté  sur  ce  fleuve.  Us  allaient  obéir,  quand  le 
f^f  des  Mityléniens,  Coès,  fils  d'Erxandre,  proposa 
au  prince  de  laisser  subsister  ce  pont,  b  11  servira,  disait- 
«  il ,  à  notre  retour,  si  nous  subjuguons  les  Scythes  ;  à 
■  notre  retraite ,  si  nous  ne  pouvons  avancer  dans  leur 

•  inculte  pays.  Us  ne  nous  vaincront  pas ,  je  le  sais  bien; 
«maïs  ils  peuvent  nous  échapper,  et  nous  aurions  trop 

•  à  souffrir  en  errant  si  longtemps  sur  leurs  traces.  •  Ap- 
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plaudissant  à  la  sagesse  de  ce  conseil,  le  roi  prit  une 
courroie,  y  fit  soixante  nœuds  et  dit  aux  chefs  des 
villes  ioniennes  :  «Chaque  jour,  vous  déferez  uadeces 
«nœuds;  si,  lorsqu'ils  seront  tous  dénoués,  je  o'ai  pas 
«reparu,  vous  mettrez  à  la  voile  pour  retourner  dans 
«votre  patrie  :  jusque-là,  gardez  le  pont,  préservez-le 
a  de  tout  dommage  et  veillez  à  sa  défense.  »  Cela  dit,  le 
roi  de  Perse  se  remit  en  marche;  mais,  afin  de  mieux 
suivre  ses  mouvements ,  l'historieD  a  besoin  de  recueil- 
lir encore  des  notions  géographiques. 

LaThrace,qui  lientauPont-EuKin,estau  sud  de  la  ' 
Scythie,  par  laquelle  l'Ister  vient  se  jeter  dans  cette 
mer.  Immédiatement  après  l'Ister,  se  trouve  la  vieille 
Scythie,  située  ou  midi,  et  s'étendant  jusqu'à  la  ville 
de  Carcinitis.  A  partir  de  là,  le  pays,  toujours  limité 
par  l'Ëuxin,  devient  montueux,  s'avance  dans  la  mer, 
et  forme  la  péninsule  ou  Cbersonèse  Taurique,  A  pro- 
prement parler,  Je  peuple  de  la  Taurîde  n'est  point 
Scythe  ;  mais,  quittez  la  presqu'île,  vous  retrouvez  des 
Scythes  habitant  les  régions  situées  tout  au-dessus  des 
Taures,  jusqu'à  l'occidentdu  Bosphore  Cimmérien  et  du 
Palus  Mœotidp  jusqu'au  Tanaïs.  L'intérieur  de  la 
Scythie  a  pour  limite  les  pays  des  Agathyrses,  des 
Meures,  des  Androphages  et  des  Mélanchlaenes;  car 
Hérodote  persévère  à  distinguer  ces  peuples  de  la 
nation  scythique.  En  conséquence,  le  quadrilatère  dans 
lequel  tl  enferme  cette  nation  est  plus  resserré  que  celui 
quej'indiquaistoutà  l'heure,  en  tenant  compte  des  docu< 
ments  fournis  par  d'autres  auteurs.  Dans  Hérodote,  le 
côté  méridional  ne  va  que  depuis  le  Danube  jusqu'à 
l'extrémité  orientale  de  ta  mer  d'Azof;  et  une  ligne 
tracée  depuis    celte  extrémité  jusque   vers    Moscou 
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forme  le  côté  oriental.  Les  deux  autres  côtés,  au  nord 
età  l'ouest ,  sont  à  peu  près  égaux  entre  eux ,  et  respec- 
tirement  parallèles  aux  deux  premiers;  chacun  des 
quatre  est  évalué  à  vingt  jours  de  mat-che,  ou,  dit  l'his- 
torien, à  quatre  mille  stades;  ce  qui  ne  serait  point 
assez  si  l'on  prenait  le  stade  dont  il  se  sert  ordinai- 
rement, savoir,  celui  de  onze  cent  onze  et  un  neu- 
vième au  degré.  Il  en  faut  ici  supposer  un  double ,  et 
il  y  a  quelques  autres  embarras  dans  ce  chapitre ,  dé- 
iiguré,  à  ce  qu'il  semble,  par  tes  copistes,  et  mal 
restauré  par  les  commentateurs.  Dans  tous  les  cas, 
Hérodote  ne  donnerait  jamais  à  la  Scythie  propi-e- 
raent  dite  qu'environ  deux  cents  lieues  de  long,  sur 
autant  de  large;  et  il  est  pourtant  indispensable  d'é- 
tendre cette  surface  si  l'on  y  veut  comprendre  toutes 
les  peuplades  auxquelles  l'épithète  de  Scythiques  a  été 
communément  appliquéedans  l'antiquité.  Hérodote,  qui 
n'envisage  que  les  Scythes  anciens,  et  principalement 
ceux  qu'il  a  qualifiés  royaux,  dit  que  ce  peuple,  ne  se 
croyant  pas  en  état  de  se  mesurer  avec  l'armée  de 
Darius,  demanda  des  secours  à  ses  voisins,  les  Tau- 
res, les  Âgathyrses,  les  Neures,  les  Androphages, 
les  Mélanchiseues ,  les  Gelons ,  les  Budins  et  les  Sau- 
romates. 

L'historien  s'arrête  encore  à  décrire  tes  moeurs 
particulières  de  ces  différents  peuples.  ï^s  Taures 
sacriâent  à  une  vierge  les  malheureux  que  la  tempête 
jette  sur  leurs  rivages,  et,  sans  exception,  tous  les  Grecs 
qui  leur  tombent  sous  la  main.  Après  avoir  pris  tes 
auspices,  ils  frappent  d'un  coup  de  massue  la  tète 
(te  chacune  de  ces  victimes,  la  coupent  ensuite,  l'at- 
tachent à  une  croix,  et  précipitent  le  corps  du  Itaut 
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Aa  rocher  wr  lequel  le  tampte  est  biti,  ou  biea  ils 
l'uiterreat  sao*  l'avoir  précipité.  La  dirinité  à  )&• 
quelle  ces  sacriBoes  tout  ofFerta  c'est  autre  que  la  611e 
d'Agamemnoti ,  Iphigéoie,  qui,  telon  d'autres  tradi* 
tiont  1  en  avait  accompli  de  pareil*  elle-même.  Chaque 
guerrier  taure  tranche  les  têtes  des  eanemis  qu'il  a 
vaincui,  le*  rapporte  chez  lui,  les  fixe  ftur  des  pîeuK. 
élevés  au-deiaus  de  sa  maison,  particuli^meqt  sur  les 
conduits  de  la  fumée,  et  prétend  que  ce»  têtes  sfuit 
les  gardiennes  de  ses  foyers.  C'est  un  peuple  belliqueux, 
qui  ne  vit  que  de  pillage.  Les  Agathyrse&,  au  contraire, 
sont  très-efîémiués,  et  portent  de»  parures  chargées 
d'or.  Chez  eux,  la  communauté  des  femmes  établit 
une  fraternité,  une  parenté  universelle  :  ils  vivent  unis* 
sans  jalousie  et  sans  haine.  Les  Neuree,  environ 
trente  ans  avnnt  Tespédition  de  Darius,  avaient  été 
forcés  de  quitter  leur  pays  occupé  par  une  multitude 
de  serpents  venus  des  déserts ,  et  ils  s'étaient  retirés 
chez  les  Badins.  On  disait  que  les  Neures  étaient  fort 
adonnés  à  la  magie;  que  chacun  d'eux  devenait  loup 
une  fods  par  an,  et  ne  reprenait  qu'après  quelques 
jours  la  Bgure  humaine.  Je  ne  crois  point  ces  contés, 
ajoute  Hérodote;  cependant  ceux  qui  les  font  les 
affirment  par  serment.  Les  Audrophages,  ou  Anthro- 
pophages, sont  nomades  et  s'habillent  comme  les  Scy- 
thes; mais  ils  parlent  un  idiome  qui  leur^t  propre;  et 
leur  nom  exprime  un  geare  de  férocité  dont  leurs 
voisins  ont  horreur;  Que  les  Mélauehkenes  soient 
ainsi  nommés  à  cause  de  leurs  manteaux  noirs ,  Hé- 
rodote nous  l'a  déjà  dit  :  il  le  répète  sans  ajouter 
aucune  autre  notion  sur  ce  peuple.  Les  Budins, 
nation  plus  puissante,  se  peignent  le  corps  eo  Ueu  et 
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en  rouge  :ib  ont  ufie  ville  qui  porte  le  dooi  de  Gélo- 
DOS  :  les  remparts,  les  maisons,  les  temples  y  sont 
C(»i9trnit8  en  tiois.  T^ies  dieux  de  ce  pays  sont  ceui  de 
la  Grèce,  et  le  langage  offre  un  mélange  de  grec  et 
âe  scytbique;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  Celons  tirent 
leur  origine  de  marchands  grecs,  jadis  chassés  des 
comptoirs  de  l'Euxin.  Les  Budins ,  qumque  les  Grecs 
leur  appliquent  le  nom  de  Gelons,  n'ont  ni  la  même 
langue  ni  les  mêmes  habitudes  :  ces  deux  races  ne  se 
ressemblent  ui  parles  traits  ni  par  la  couleur.  Les  Budins 
sontiHHnadesjlesGélcmscultiventlaterreet  se  nourris- 
sentdepaio.  Du  reste,  les  forêts  sont  nombreuses  dans 
totttce  pays.  Au  milieu  de  l'une  des  plus  vastes,  se  voit  un 
grand  lac  entouré  de  marécages;  on  y  prend  des  lou- 
tres, des  castors  et  une  autre  espèce  de  bête  à  face 
carrée.  Quel  est  ce  dernier  animal?  c'est  ce  que  les 
naturalistes  modernes  ont  vainement  recherché;  mais 
le  caste»',  autrefois  appelé  canis  ponticus ,  a  été  eom- 
mun  sur  les  bords  du  Pont-Eusin.  Les  peaux  de  ces 
diJlfêrentes  bêtes  servaient  de  fourrures,  et  l'on  em- 
ployait comme  remèdescertaines  parties  de  leurs  corps. 
A  l'égard  desSauromates  et  des  Amazones,  voici  ce 
qu'Hérodote  eu  raconte  :  Le  nom  scythlqoe  des  Araa- 
zooes  est  Oiorpata  ,  formé  (foior,  homme ,  et  de  pata, 
taw^tueuies  d'hommes.  Ces  femmes  ayant  été  vaincues 
par  les  Grecs  sur  les  bords  duThermodon,  celles  qu'on 
6t  priiooxûères  furent  embarquées  sur  trois  vaisseaux 
pour  être  conduites  en  Grèce  ;  mais,  dès  qu'on  fut  en 
pleine  mer,  elles  se  révoltèrent  et  tuèrent  tous  les 
boouBtts  des  équipages.  Restées  seules  sur  les  navires, 
elles  a'ea  conoaissaient  point  la  manœuvre,  ne  sa- 
vaient se  aerw  ni  du  gouvernail  ni  des  voiles;  elles  s'a- 
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baDdonnèrent  aux  veats  et  aux  vagues  qui  les  portè- 
rent à  l'entrée  du  Palus  Mœotide,  vers  un  lieu  Dommé 
les  Cremnes,  ou  les  Précipices ,  dans  la  contrée  habitée 
par  les  Scythes  libres.  Là,  cherchant  quelque  babi- 
tatiou,  elles  s'emparèrent  du  premier  pâturage,  montè- 
rent les  chevaux  qu'elles  y  trouvèrent,  et  se  mirent 
à  dévaster  les  terres.  I^s  Scythes  ne  savaient  quels 
étaient  ces  nouveaux  ennemis,  et  ne  les  reconnurent 
pour  des  femmes  qu'après  leur  avoir  livré  une  ba- 
taille. Dès  tors  ils  résolurent  de  ne  plus  les  tuer,  mais 
de  lear  envoyer  des  jeunes  gens  qui  tâcheraient  de 
former  des  liaisons  avec  elles.  Ces  jeunes  guerriers 
établirent  leur  camp  assez  près  de  celui  des  Amazones, 
qui  ne  les  en  empêchèrent  point.  Ils  s'aperçurent  que, 
vers  l'heure  de  midi,  elles  se  retiraient  dans  des  lieux 
ombragés,  chacune  à  part,  ou  deux  au  plus  ensemble. 
L'un  d'eux  se  hasarda  d'en  aborder  une,  qui  lui  fit  bon 
accueil,  et  qui  parvint  à  lui  faire  comprendre,  par 
gestes,  qu'elle  reviendrait  au  même  lieu,  le  lendemain, 
avec  une  de  ses  compagnes ,  et  qu'elle  serait  bien  aise 
de  l'y  retrouver  accompagné  d'un  autre  Scylhe.  Peu  à 
peu,  l'une  et  l'autre  troupe  se  rapprochèrent.  Les 
Amazones  s'apprivoisèrent,  et  il  n'y  eut  plus  qu'un  seul 
camp.  Jamais  les  Scythes  ne  purent  apprendre  la  lan- 
gue des  Amazones;  mais  celles-ci  ne  tardèrent  pointa 
parler  scylhe.  Invitées  par  ces  jeunes  gens  à  les  suivre 
chez  eux,  et  à  y  devenir  leurs  épouses,  elles  répondirent  : 
u  Comment  voulez-vous  que  nous  vivions  avec  vos  mè> 
ureset  vos  sœurs,  qui  ne  sont  que  des  femmes  assises  sur 
n  des  chariots ,  n'allant  pas  même  à  la  chasse,  tandis  que 
«  nous  sommes  des  guerrières ,  tirant  de  l'arc ,  lançant 
'  ndes  javelots,  montant  à  cheval?  Si  vous  voulez  nous 
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«  avoir  pour  épouses,  demandez  à  vos  pai*eiit3  la  part 
n  qui  vous  revient  dans  ce  qu'ils  possèdent,  et  revenez 
«  habiter  avec  nous,  n 

Ces  arrangements  ne  furent  pas  plutôt  pris ,  que 
Us  Amazoues  en  proposèrent  un  autre,  k  11  nous  serait, 
«dirent-elles,  trop  périlleux  de  rester  si  voisines  de  vos 
«parents,  après  que  uous  avons  enlevé  leurs  fils  et  dé- 
'  vaste  leurs  campagnes  :  si  vous  persistez  à  vouloir 
K  unir  votre  sort  au  nôtre ,  passons  ensemble  le  Tanaïset 
a  allons  nous  établir  au  delà  de  ce  fleuve.  »  Les  jeunes 
Scythes  ne  savaient  plus  rien  refuser;  ib  passèrent  le 
Tanaïs,  marchèrent  durant  trois  jours  vers  l'orient, 
descendirent  au  midi' le  long  du  Palus  Maeotîde ,  et  de 
là,  après  trois  autres  journées  de  marche  (.occupèrent 
le  pays  qu'ils  continuèrent  d'habiter  squs  le  nom  de 
Sauromates.  Ainsi  se  forma  ce  nouveau  peuple,  chez 
qui  les  femmes  conservèrent  les  habitudes  actives  et 
guerrières  des  Amazones  :  là,  il  n'est  permis  à  une 
fille  de  se  marier  qu'après  qu'elle  a  tué  un  ennemi.  Le 
fond  de  la  langue  est  scythique,  mais  non  sans  mé- 
lange de  solécismes ,  parce  que  les  premières  Amazones, 
impatientes  de  ta  parler,  ne  s'étaient  pas  donné  la 
peine  de  l'apprendre  correctement.  Voilà,  Messieurs, 
tout  ce  qu'Hérodote  a  écrit  sur  les  Amazones. 

Diodore  de  Sicile ,  qui  les  comprend  parmi  les  Scy- 
thes, raconte  qu'auprès  du  fleuve  Thermodon,  vivait 
jadis  un  peuple  toujours  gouverné  par  une  ^mme; 
que  l'une  de  ces  reines  leva  une  armée,  qui  n'était 
composée  que  de  femmes;  que,  les  ayaot  exercées  au 
métier  des  armes,  elle  les  conduisit  contre  les  nations 
voisines,  s'illustra  par  des  conquêtes,  se  proclama  la 
fille  de  Mars,  contraignit  les  hommes,  ses  sujets,  de 
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travaillera  la  taiae,  ordonna  d'estropier  tous  lei  en- 
fauU  mâles  ^  et  assujettit  pour  toujours  le  sexe  mascu- 
ItD  au  féminin.  Elle  enjoignit  de  brûler  U  maiDelle 
droite  aux  filles,  afia  de  les  rendre  plus  capables  de 
tirer  de  l'aro  :  de  là  yieut ,  selon  Diodore ,  le  nom 
d'Amazoae,  d'à  privatif  et  de  maws,  mamelle.  Mais 
Fréret  ne  veut  pas  de  cette  ëtymologia  :  il  aimerait 
mieux  tirer  .ce  nom  de  deux  mots  calmouques  y  Émé 
taxAétnèf  femme,  et  ttaùie  ou  wœ,  perfection,  exceU 
lence  ;  en  sorte  qu'Amazone  ou  Aémétsaine  signifierait 
fenaate  parfaite.  En  coaùauaat  l'histoire  de  la  même 
reine,  Diodore  de  Sicile  dit  qu'elle  bâtit  une 
grande  ville  à  rembouchurc  du  Thermodoo,  l'ap- 
pela Thémiscyre,  et  y  éleva  un  palais  magnifique; 
qu'ayant  ensuite  étendu  son  empire  jusqu'au  deU 
du  TaoMS,  elle  périt  duis  une  bataille.  Sa  fîUc 
lui  succéda,  et  la  surpassa.  Cbaque  jour,  catte 
seconde  reine  menait  les  filles  à  ta  chasse,  et  leur 
conuoandait  l'exercice  :  elle  institua  des  sacrifices,  ea 
Tboiuteur  deMarsetde  Diane  Tauropole;  elle  recula 
laa  frontières  de  ses  États  depuis  le  Tanak  jusqu'à  la 
Xbrace; construisit  des  temples,  et  signala  sou  règne 
par  la  justice  et  la  modératkm,  autant  que  par  l'éclat 
des  expéditions  guerrières.  Quand  elleinaurut,  elle 
avait  conquis  une  grande  partie  de  l'Asie,  j  compris 
la  Syrie.  I^es  princesses  qui  lui  succédèreut  soutinrent 
et  agrandirent  la  puissance  de  la  nation,  jusqu'à  ce 
qu'Eurysthée  ayant  exigé  qu'Hercule  lui  apportât  le 
baudrier  de  l'Amazone  Hippolyte ,  le  héros  la  prit  vi- 
vante et  ruina  l'entpire  de  ces  femmes  belliqueusea. 
Méprisées  après  leur  débite,  elles  furent  attaquée», 
vaincues  par  les  barbares  qui  les  arûsinaieat,  et  dont 
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ailes  avaient  pluaieurs'ftus  ravagé  les  terres.  Au  siège 
de  Troie,  oepeadant,  on  voit  encore Panthésilée  com- 
battre parmi  le&  Troyeni ,  tuer  des  Grecs,  et  périr  de  la 
maie  d'Âehitle;  nuis  c'est  le  dernier  trait  de  l'histoire 
des  Amaioaes  :  elles  ont  disparu  depuis ,  si  bien  que 
leurs  exploits,  et  surtout  ceux  qui  auraient  suivi  la  prise 
d'Ilion,  paraissaient  déjà  fabuleux  aux  oontemporaiot 
de  Diodore  de  Sicile,  ainsi  qu'il  le  remarque  lui-même. 
Cet  écrivaiD  parle  ailleurs  des  Amazones  d'Afrique  : 
car,  dit-i) ,  c'est  une  erreur  que  de  supposer  qu'il  n'y 
en  ait  pas  eu  d'autres  que  celles  qui  ont  habité  le 
royaume  de  Pont,  sur  les  bords  du  Tharmodon.  An 
contraire,  les  Amazones  africaines  sont  plus  antiques 
etplus  dignes  d'âtre  célébrées.  Elles  n'existaient  plus  au 
temps  de  la  guerre  de  Troie  ;  voilà  pourquoi  l'on 
coonaît  mieux  celles  du  Pont,  qui  ont  pris  part  à  celle 
guerre.  Mais  Ûenjs  de  Mitylèae ,  qui  a  écrit  l'histoire 
des  Argonautes  et  de  Bacchu»,  fournit  à  Diodore  plu- 
sieurs détails  sur  tes  femmes  guerriàres  de  l'Afrique, 
Elles  habitaient  l'île  Hespérîe ,  au  couchant  du  lac  Tri> 
totiis,  au  ]ûed  du  mont  Atlas;  grande  île  qui  renfer- 
mait plusieurs  cités,  et  qui  était  riche  en  pierres  pré- 
cieuses. Myrioe,  reine  de  ces  Aniazones,  rassembla  une 
arméedetrente  mille  femmesd'iafanterie  et  de  deux  mille 
de  cavalerie ,  toutes  revêtues  de  dépouilles  de  serpents^ 
toutes  muDÎes  de  glaives,  d'arcs  et  de  lances.  Elle» 
eonquiratt  le  pays  des  Âtlaoles,  passèrent  tous  les 
1  61  de  répée,  réduisirent  en  servitude  les 
I  et  les  enfants.  Des  guerres  sanglantes  s'allu- 
mèrent entre  les  Amazones  et  les  Gorgones,  autre 
nation  de  femmes  guerrières.  Myrtne  vainquit,  subju- 
gua kt  Gorgones.  Celles-ci  s'étani  pourtant  relevées , 
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Persée,  fils  de  Jupiter,  les  attaqua;  Méduse  était  alors 
leur  reine.  Vint  ensuite  Hercule,  qui  extermina  et  les 
Gorgones  et  les  Amazones  d'Afrique,  aân  qu'il  ne  res- 
tât  plus  de  nation  gouvernée  par  des  femmes.  Il  bou- 
leversa tout  le  sol  de  la  contrée,  et  le  lac  Tritonis  dispa- 
rut. Mais  Diodore  n'a  pas  encore  raconté  tous  les  ex- 
ploits antérieurs  de  la  reine  Myrîne.  Il  veut  que  nous 
sachions  de  plus^  qu'elle  avait  fait  alliance  eu  Egypte 
avec  Horus,  fils  d'Isis,  vaincu  les  Arabes,  soumis  les 
Syriens,  reçu  les  tributs  des  Ciliciens,  dompté  les 
peuples  voisins  du  mont  Taurus,  envahi  la  grande 
Phrygie  et  porté  la  gloire  de  ses  armes  jusqu'aux  rives 
du  Caîque.  Ses  triomphes  sont  attestés  parla  ville  ap- 
pelée Myrine  et  par  celles  qui  portent  les  noms  de  sa 
sœur  Mitylène,  de  ses  lieutenaates ,  Cymé,  Priène  et 
Pitane.  Elle  allait  conquérir  d'autres  îles,  lorsque  son 
vaisseau  fut  battu  de  la  tempête.  Myrine  invoqua  la  ' 
mère  des  dieux ,  qui  la  jeta  dans  une  île  déserte,  que 
dès  lors  on  appela  Samothrace  ou  île  sacrée.  Diodore 
avertit  pourtant  que,  suivant  certains  auteurs,  cette 
île  se  nommait  originairement  Samos,  et  prit  le  nom 
de  Samothrace,  quand  les  Thraces  vinrent  l'habi- 
ter. Les  Amazones  en  sortirent  ;  et  la  mère  des  dieux 
y  transporta  une  population  nouvelle,  spécialement 
ses  enfants,  lesCorybantes.  Pour  Myrine,  le  temps  de 
ses  succès  était  passé.  Le  Thrace  Mopsus  et  le  Scythe 
Sipyle  taillèrent  ses  armées  en  pièces  :  elle  mourutsur 
le  champ  de  bataille  avec  la  plupart  de  ses  compagnes. 
Quelques-unes  échappèrent,  et  r^agnèrent  l'Alrique, 
où,  comme  il  a  été  déjà  dit ,  Hercule  les  extermina  aussi 
bien  que  leurs  rivales  les  Gorgones. 

La  première  observation  que  vous  ferez ,  Messieurs, 
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sur -ces  récits,  c'est  que,  malgré  ce  soin  que  preod 
Diodore  de  bien  distinguer  les  Amazones  africaines 
des  Pontiques,  leurs  histoires  tendent  quelquefois  itue 
confondre.  Car  Hercule  y  intervient  de  part  et  d'autre  ; 
et,  avant  d'être  anéanties  par  ce  héros,  ces  deux  na- 
tions de  femmes  guerrières  avaient  pareillement  éteudu 
leurs  conquêtes  sur  les  mêmes  contrées  de  l'Asie.  , 
Vous  remarquerez  en  second  lieu  qu'en  ce  qut  con- 
cerne l'origine  des  Amazones  scythîques,  la  tradition 
suivie  par  Hérodote  diffère  essentiellement  de  celle 
que  Diodore  de  Sicile  a  préférée.  Cette  confusion , 
cette  discordance,  et,  en  troisième  lieu,  le  caractère  mer- 
veilleux, de  la  plupart  des  détails,  suffisent  assurément 
pour  montrerl'extrême  inexactitude,  ou  pour  mieux  dire 
la  fausseté  de  ces  narrations.  Aussi  est-ce  précisément 
à  propos  des  Amazones  que  Fréret  dit  que  les  anciens 
ont  eu  leurs  fables  et  leurs  romans  aussi  bien  que  les 
modernes  :  il  ajoute  que,  peut-être ,  ceux  qui  étudient 
Tantiquité  ne  se  tiennent  pas  toujours  assez  en  garde 
contre  une  sorte  de  respect  que  l'on  a  pour  elle,  et 
qui  entraîne  à  confondre  les  romans  historiques  avec 
les  histoires  véritables. 

Mais  voici ,  Messieurs ,  sur  les  Amazones  d'autres  tra- 
ditions encore:  Justin,  l'abréviateur  de  Trogue  Pompée, 
dit  qu'elles  étaient  primitivement  les  épouses  des  co- 
lons scy  thés  qu'Ytinosel  Scolopitus  avaient  entraînés  de 
laScylhie,  aux  frontières  delà  Cappadoce,  dans  les 
champs  de  Thémiscyre,  près  du  fleuve  Thermodon. 
Ces  Scythes  ayant  été  taillés  en  pièces  par  les  peuples 
dont  ils  pillaient  les  domaines,  leurs  veuves  prirent  les 
armes,  repoussèrent  les  ennemis,  envahirent  des  con- 
trées nouvelles.  L'historien  latin  peint  leurs  mœurs, 
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à  peu  près  comme  vient  de  le  faire  Diodore,  et  U 
doQQe  la  mémeétymologie  d«  leur  nom  d' AmaKone.  Mais 
il  nomme  les  deux  reines  Marthésia  et  Lampédo ,  qui 
s'étaient  partagé  l'armée  et  régnaient  concurremmeat, 
se  disant  filles  de  Mars.  Elles  subjuguèrent  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  et  quelques  villes  asiatiques, 
bâtirent  Éphèse  et  d'autres  villes;  mais,  peu  après, 
les  Amazones,  qui  étaient  restées  en  trop  petit  nombre 
en  Asie,  y  essuyèrent  des  revers,  et  leur  reine  Mai-- 
liiésia  périt  dans  uo  combat.  Sa  fille  Orithye  la  rem- 
plaça et  s'acquit  une  vaste  gloire,  par  ses  talents  mi- 
litaires et  par  l'exlrêma  sagesse  de  sa  conduite.  C'é>- 
taient  elle  et  Antiope  qui  gouvernaient  les  Amazones, 
lorsque  Hercule,  pour  accomplir  l'une  de  ses  douze  glo- 
rieuses lâches,  partit  avec  neuf  vaisseaux  et  l'élite  de 
la  jeunesse  grecque ,  et  vint  inopinément  les  attaquer. 
Orithye  était  absente ,  occupée  à  des  guerres  lointai- 
nes :  Antiope  avait  peu  de  troupes  autour  d'elle;  il 
lui  iîit  impossible  de  se  défendre  :  ses  deux  smurs, 
Ménalippe  et  Hippolyte,  tombèrent  au  pouvoir  d'Her- 
cule et  de  Thésée  :  Hercule  rendit  Ménalippe  à  An- 
tiope, et  Thésée  garda  sa  captive  Hippolyte,  qui  lui 
donna  pour  fils  Hip[Milyte.  Vous  savez.  Messieurs, 
qu'ailleurs  c'est  Antiope  elle-même  qui  devient  mère 
d'Hippolyte.  Cependant  Orithye  apprend  les  revers 
de  ses  sœurs  :  elle  sait  que  l'une  d'elles  est  ravie  par 
un  prince  athénien  :  a  Quoi  1  s'écrie-t-elle,  nous  souf- 
a  fririons  les  rapines  des  Grecs.  A  quoi  nous  servirait- 
<i  il  d'avoir  soumis  l'Euxin  et  l'Asie?  »  Elle  demanda 
particulièrement  du  secours  au  roi  de  Scytbie ,  SagiU 
lus  :  a  Je  suis  Scythe  aussi,  disait-elle,  et  c'est  à  sou- 
a  tenir  la  gloire  du  nom  scythe  que  !je  vous  appelle.  » 
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Sagillns  se  laissa  p«vuader;  il  envoya  son  fils,  Pana- 
sagore ,  à  la  tête  d'one  cavalerie  fbrniidablfl  ;  mais  la 
dii»ension  se  mit  entre  les  Amazones  et  leun  auxi- 
liaires :  elles  succombèrent  sous  les  armes  des  Athé> 
niens.  Après  Oritbye,  régna  Pentbésilée,  qui  périt  au 
siège  de  Troie;  et,  depuis  oe  temps,  les  Amazones, 
de  plus  en  plus  affaiblies,  eweat  peine  k  se  perpé- 
tuer jusqu'à  l'époque  d'Alexandre  :  leur  reine  Miiii> 
tbye  ou  Tbalestris  se  rendît  près  de  ce  conquérant; 
de  retour  dans  son  royaume,  elle  ne  put  s'y  soutenir, 
et  le  nom  des  Amazones  s'éteignit  avec  elle. 

Les  historiens  d'Alexandre  n'ont  pas  manqué  de 
felre  mention  de  celte  Tbalestris  ;  mais  ils  placent  ses 
États  au  midi  de  llïyrcanie,  à  l'orient  de  la  mer 
Caspienne.  En  ce  point ,  Quinte-Curce  copie  Qitarque , 
dont  les  erreurs  géographiques  ont  été  relevées  par 
Straboa  :  il  parait.  Messieurs, que  les  anciens  avaient 
d'abord,  et  assez  longtemps,  confondu  en  une  seule  mer 
la  Caspienne  et  le  Pont-Ëuxia.  Dans  Arriea ,  Tbalestris 
ne  vient  pas  elle-même  trouver  Alexandre  ;  elle  lui 
envoie  une  députation  d'Amazones;  du  reste,  Arrien, 
écrivain  sage,  ne  voit  là  qu'une  tradition  fabuleuse. 
Avant  lui,  l'existence  de  cette  nation  de  femmes  guer- 
rières avait  été  contestée  par  Strabon;  mai*  Pline, 
Plutarque  et  la  plupart  des  anciens  pensent  que  le 
fond  de  leur  histoire  peut  avoir  quelque  réahté. 

Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Justin  et  les  historiens 
d'Alexandre,  sont,  parmi  les  écrivains  de  l'antiquité, 
ceux  qui  ont  parlé  le  plus  au  long  des  Amazones. 
Mais  il  est  accidentellement  fait  mention  d'elles  en 
quelques  autres  textes  classiques,  qui  se  trouvent  ras- 
semblés ,  soit  dans  une  dissertation  latine  de  Pierre 
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Petit,  soit  dans  un  mémoire  académique  de  Frérat; 
et  des  extraits  du  même  genre  sont  tout  ce  qu'il  y  a 
d'instructif  dans  une  longue  histoire  des  Amazones 
par  l'abbé  Guyon.  Homère  les  place  à  l'orient  du  fleuve 
Sanga  et  de  la  Phrygie;  il  les  représente  comme  puis- 
santes aux  siècles  de  Bellérophon,  d'Hercule  et  de 
Priam;  il  indique  leurs  expéditions  en  Lycie,  leurs 
gueires  avec  quelques  Phrygiens,  leurs  courses  dans 
la  Troade;  il  les  qualiiîe  ijvTiavetpi»,  mot  auquel  Hé- 
sychius  dotine  la  même  valeur  qu'à  laxtèfcLç,  égales 
aux  hommes.  Mais  Escliyle  suppose  qu'elles  avaient 
abandonné  l'Asie  Mineure  cinq  cents  ansavant  l'époque 
d'Hercule,  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  ce  qu'Ho- 
mère vient  de  nous  dire.  Chez  le  poète  tragique,  Pro- 
méthée  annoncequ'il  sera  délivré  par  Hercule,  treizième 
descendant  d'Io  ;  et ,  en  traçant  à  cette  nymphe  la  route 
qu'elle  doit  suivre,  il  lui  dit  que  du  Caucase  elle  des- 
cendra dans  le  pays  des  Amazones ,  qui  habiteront  un 
jour  Thémiscyre.  Dans  sa  tragédie  des  Euménides,  le 
même  Eschyle  dit  que  l'Aréopage  tire  son  nom  du  sa- 
crifice que  les  Amazones,  assiégeant  Athènes,  ofTrirent 
à  Mars,  j4rei,  dans  le  lieu,  pagos,  où  ce  tribunal  fut 
établi.  Et  cette  notion,  quoique  démentie  par  d'audres 
documents ,  se  retrouve  dans  Euslache  et  dans  l'ÈTUfjLoXo* 
yotiv  [Jiéya.  Hérodote  nous  a  dit  qu'une  Amazone  ne  se 
mariait  qu'après  avoir  tué  un  ennemi;  Hippocrate  dit 
trois  ennemis;  et  il  fait  mention  de  l'extirpation  OU  du 
dessèchement  de  la  mamelle  droite,  par  l'applica- 
tion d'un  vase  d'airain  échauffé.  Selon  lui,  cette  opé- 
ration rendait  le  bras  droit  plus  souple  et  plus  fort. 
Platon  assure  que,  de  son  temps,  c'est-à-dire  un  demn 
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siècle  après  Hérodote  et  Hippocrate ,  on  voyait  encore, 
vers  les  bords  duPont-Euxia,  des  milliers  de  femmes 
guerrières  nommées  Sauromatides ,  qui  partageaient 
avec  leurs  maris  les  fatigues  et  les  périls  des  combats. 
Il  paraît  que  les  plus  anciens  et  les  plus  véridiques 
historiens  d'Alexandre  n'avaient  poiut  rapporté  l'a- 
venture de  Thalestris.  Le  romancier  Onésicrite  l'ayant 
insérée  dans  l'un  de  ses  livres  prétendus  historiques,  Ly- 
simaque  lui  dit  en  souriant  :  «  Appreaez-moi,  de  grâce, 
«où  j'étais  alors  et  comment  je  n'ai  rien  su  de  tout  cela.» 
Appien  conte  qu'il  se  trouva  des  femmes  parmi  les 
prisonniers  tombés  au  pouvoir  de  Pompée,  dans  la 
guerre  de  Mithridatesurles  bords  de  la  mer  Caspienne; 
mais.Plutarque  avait  dit  plus  exactement  que  c'étaient 
des  hommes  portant  des  bottines  et  des  boucliers  sem- 
blables à  ceux  que  les  sculpteurs  donnaient  aux  Amazo- 
nes. Encore  au  sixième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  les 
Grecs  supposaient  qu'il  en  restait  dans  les  plaines  si- 
tuées au  nord  du  Caucase  :  c'était,  comme  l'observe 
Procope,  une  erreur  qui  provenait  de  ce  que  les  Huns 
septentrionaux  se  faisaient  assez  souvent  accompagner 
de  leurs  femmes  dans  leurs  incursions  sur  les  terres 
de  l'empire.  Il  a  fallu  de  même  transformer  quelques 
exemples  particuliers  en  un  fait  général  pour  retrou- 
ver des  armées  féminines  chez  les  Tartares  du  treizième 
siècle  et  du  quatorzième.  Une  république  d'Amazones, 
en  Bohême, n'a  probablement  pas  plus  de  réalité,  quoi- 
qu'JEnéas  Sylvius  dise  qu'elle  a  subsisté  pendant  neuf 
at}s,et  qu'elle  avait  pour  fondatrice  une  héroïne  nommée 
Walaska.  On  a  placé  une  république  du  même  genre 
au  cœur  de  l'Afrique,  à  une  époque  assez  moderne; 
et  Fréret  trouvait  suffisamment  attestée  l'histoire  de 
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la  reine  Sioga,  gouvenunt,  chez  les  Jagas,  un  État 
composé  de  femmes ,  où  les  mères  tuaient  tous  leurs 
enfants  mâles  nouveau-n^  :  les  Portugais  du  Congo 
ont  soutenu  uneguerre  contre  cette  princesse  et  traité 
ensuite  avec  éie.  £n6u  les  compagnons  de  Christophe 
Colomb  prirent  pour  des  femmes  guerrières ,  quelques 
sauvages  sans  barbe  qu'ils  voyaient  dans  les  Antilles; 
et,  lorsqu'on  fut  détrompé  de  cette  illusion,  pour  ne 
pas  renoncer  aux  Amazones,  on  crut  en  découvrir 
dans  l'Amérique  méridionale,  sur  les  bords  d'un  fleuve 
dont  le  nom  semble  accréditer  cette  erreur,  fleuve 
qui  auparavant  avait  porté  le  nom  du  capitaine  espa- 
gnol Maragnon,  plus  auciennement  celui  de  FraDç<MS 
Orellana,  le  premier  Européen  par  qui  il  avait  été 
reconnu. 

Pour  revenir  aux  anciennes  Amazones  .•scythtqaes 
dont  Hérodote  nousa  esquissé  l'histoire ,  elles  étaient» 
nous  a-t-on  dit,  parties  des  bords  du  Thennodon»  em^ 
barquées  sur  trois  navires.  Or,  en  ces  temps-U,  un  vais- 
seau ne  portait  au  plus  que  cent  vingt  hommes,  tant 
soldats  que  matelots;  et,  comme  on  ne  peut  guère  sup> 
poser  moins  de  vingt  hommes  pour  conduire  et  garder 
cent  Amaiones  en  chacun  des  trois  bâtiments,  il  s'en- 
suit qu'elles  n'arrivaient  en  Sc;thie  qu'au  nombre  d'en- 
viron trois  cents  :  comment  se  fait-il  que,  cent  cin- 
quante ans  après,  elles  aient  déjà  produit  la  nation  sau- 
romate,  occupant  un  pays  dont  la  longueur  s'évaluait  à 
quinze  journées  de  marche  et  la  largeur  à  huit,  c'est- 
à-dire  au  moins  de  cent  lieues  sur  cinquante.  Comment 
expliquer  surtout  un  progrès  si  rapide  dans  une  peu- 
plade où  il  n'aurait  été  permis  aiix  filles  de  se  marier 
qu'après  avoir  tué  un  ennemi  on  même  trois?  Il  y  a 


,i:..l..,C7C-)OQ|C 


VIHGT-DIDXltKI    LEÇOIT.  tl5 

donc  lieu  d'écarter  comme  fabuleux  U  plupart  de*  dé> 
UiiU  relatifs  aux  Amaionea  dans  les  anciens  livras,  en 
y  comprenant  surtout  la  part  qu'où  leur  attribue,  d'as 
près  Diodore  et  certaioes  médailles,  à  la  fondation  des 
villes  d'Épbèse,  de  Smyroe,  de  Cume  et  de  plusieurs 
autres.  VcHct  donc,  Messieurs,  à  quoi  nouspounioBS, 
avec  Fréret,  réduire  toutes  ces  traditions  :  jl  y  avait  dans 
la  Scydiie  une  tribu  de  Sauromates  où  les  femmes  aop 
oompagnaient  souvent  les  hommes  à  la  chasse  et  à  la 
guerre.  Quelques  siècles  avant  Homère,  une  armée  de 
ces' Sauromates, hommes  et  femmes,  a  traversé  la  Gil-* 
chtde,  pénétré  dans  l'Asie  Mineure,  et  s'est  arrêtée  sur 
les  bords  du  Tbermodon.  Pour  rendre  cette  histoire  plus 
merveiUeuse,le8  Grecs  auront  suppriméleshommes,  et 
les  poètes  y  auront  ajouté  des  guerres  soutenues  par  tes 
femmes  seules,  contre  Hercule,  contre  Thésée ,  contre  les 
Athéniens.  Ils  auront  rattaché,  le  plus  possible,  ces  guer- 
rières à  l'histoire  febuleuse  de  la  Grèce,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  cette  contrée,  et  même  sana  prendre 
h  peine  de  leur  donner  des  noms  étrangers;  car  tout 
ces  noms  d'Orithye,  de  Ménalippe,  d'Hippolyte,  sont 
grecs  ou  formés  de  racines  grecques.  Enfin,  les  Sauro» 
mates  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  transportés  dans  l'Asie 
Mineure ,  ne  se  recrutant  point  par  de  nouvelles  troupes 
de  leur  natitm,  n'ayant  ni  villes  ni  maisons,  ignorant 
ou  méprisant  l'agriculture,  ne  vivant  que  de  pillages, 
n'auront  pas  tardé  à  s'affaiblir,  à  s'éteindre  ou  à  se  re* 
tirer  ;  et  leur  extinction  ou  leur  retraite  aura  facilité  te 
débit  de  toutes  les  fictions  imaginées  pour  embellir  leur 
histoire.  Voltaire  a  extrait  des  annales  orientales  et  oo* 
cidentales  du  moyen  âge  plusieurs  exemples  de  fem- 
mes belliqueuses ,  soit  réunies  par  petites  troupes ,  soit 
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assodées,  une  seule  h  la  fois,  à  des  armées  d'hommei. 
K  II  n'est  presque  point  de  nation,  dit-il,  qui  ne  se  glo- 
«  rifie  d'avoir  de  pareilles  héroïnes,  telles  que,  jadis,  une 
<t  Sémiramis,  une  Toniyris,  une  Pentliésilée ,  qui  sont 
«peut-être  fabuleuses,  peut-être  véritables;  mais, 
«ajoute  Voltaire,  le  royaume  des  Amazones  sur  tes 
«  bords  du  Thermodon  n'est  qu'une  action  poétique^ 
«  comme  presque  tout  ce  que  l'antiquité  raconte.  » 

Hérodote,  en  rentrant  dans  son  sujet,  réunit  en  as- 
semblée les  rois  de  tous  les  peuples  qu'il  vient  d'indiquer 
comme  voisins  des  Scythes  proprement  dits,  et  fait  pa- 
raître devant  ces  princes-les  députés  de  cette  Scythîo 
même.  Après  avoir  exposé  comment  les  Perses,  ayant 
déjà  jeté  un  pont  sur  le  Bosphore,  traversé  le  détroit, 
soumis  laThraceetconstruitunautrepont  sur l'Ister, se 
disposaient  à  envahir  les  contrées  scythiques ,  les  dépu- 
tés demandèrent  si  les  Sauromates,  les  Btidins,  les  Ge- 
lons, les  Mélanchlssnes ,  les  Neures,  les  Androphages, 
les  Agathyrses  et  les  Taures  voulaient  rester  tranquil- 
les spectateurs  de  ces  mouvements,  qui  6niraient  par 
les  atteindre  tous.  S'abuseraient-ijs  au  point  de  penser 
que  Darius  ne  menace  que  la  Scythie  propre,  quand 
déjà  il  s'est  emparé  de  la  Thrace,  a  vaincu  les  Gètes  et 
soumis  tout  ce  qu'il  a  rencontré  sur  son  chemin?  A  ce 
discours  les  rois  desBudins,  des  Gelons, et  des  Sauro- 
mates, répondirent  par  une  promesse  formelle  de  se* 
courir  les  Scythes;  mais  les  autres  princes  déclarèrent 
qu'ils  ne  se  mettraient  en  campagne  que  lorsqu'ils  se 
verraient  directement  attaqués.  Jusque-là  ils  ne  se  ma- 
teraient point  d'une  guerre  que  les  Scythes  seuls  avaient 
provoquée  par  leur  expéditiou  en  Médie,  entreprise 
sans  la  participation  de  leurs  voisius.  Voyant  qu'ils 
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ne  devaient  pas  compter  sur  un  grand  nombre  d'auxi- 
liaires, les  Scythes  résolurent  de  ne  point  se  pré< 
senterà  l'ennemi  en  rase  campagne,  mais  de  se  retirer 
avec  leurs  troupeaux  dans  l'intérieur  de  leur  pays  en 
laissant  derrière  eux  tous  les  puits  comblés,  lés  fontai- 
nes obstruées,  les  pâturages  dévastés.  Ils  se  partagè- 
rent en  deux  divisions  :  la  première,  sous  le  commande- 
ment du  roi  Scopasis\  devait  se  joindre  auxSauroma- 
tes,  et,  dans  le  cas  oît  les  Perses  marcheraient  de  son 
côté,  elle  se  replierait  sur  le  Tanaïs  et  le  Palus  Mxo- 
tïde,  pour  revenir  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  au 
moment  où  celui-ci,  las  d'une  poursuite  inutile,  pren- 
drait le  parti  de  se  retirer.  La  seconde  armée  se  sows- 
divisait  en  deux  sections  :  l'une  sous  les  ordres  du  roi 
Idaathyrse;  l'autre,  moins  considérable,  commandée 
par  le  roi  Taxacls.  Toutes  deux,  réunies  aux  Gelons  et 
aux  Budins,  devaient  se  tenir  constamment  à  une  jour- 
née de  marche  des  Perses,  fuir  toujours  ainsi  devant 
eux ,  entrer  dans  le  territoire  des  peuples  qui  avaient 
refusé  tout  secours,  les  forcer  ainsi  de  prendre  part  à 
la  guerre,  puis  rentrer  dans  la  Scythîe  afin  d'en  venir 
aux  mains  avec  l'ennemi  épuisé  de  fatigues,  si  définiti- 
vement on  jugeait  à  propos  de  lui  livrer  bataille. 

Ce  plan  de  campagne  ayant  été  bien  convenu,  on 
commença  par  se  poster  à  une  journée  de  distance  de 
l'armée  des  Perses,  on  détacha  en  avant  la  cavalerie, 
tandis  que  le  bétail,  le  bagage,  les  provisions,  à  l'excep- 
tion de  ce  qui  était  nécessaire  à  la  subsistance  des  sol- 
dats, et  tes  chariots  portant  les  femmes  et  les  enfants, 
restaient  en  arrière  avec  ordre  de  reculer  toujours  vers 
le  nord.  Les  coureurs  reconnurent  les  Perses  à  trois 
journées  de  l'Ister  ;  et  de  leur  côté  les  Perses ,  apérce- 
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Tant  la  cfivRlerie  scythe,  se  mirent  sur  ses  traces;  elle 
leur  cédait  contiauellement  le  terrain ,  mais  après  avoir 
détruit  toutes  Iw  productions  des  pays  qu'elle  traver- 
sait. liM  Soythes  pauèrent  ainsi  le  Tanaïs  ;  l'armée  de 
Darius  les  suivit;  et,  par  le  territoire  des  Sauromates, 
elle  arriva  chez  les  Budias.  Les  Perses  n'eurent  aucun 
dégât  à  oommettre  sur  les  terres  incultes  des  Scythes 
et  des  Sauroœates;  ils  trouvèrent  déserte  ta  ville  de 
bois  des  Budins  et  la  brûlèrent  ;  de  là  ils  arrivèrent  à 
un  désert,  qui,  après  sept  journées  de  marche,  confine 
au  pays  des  Thyssagètes ,  d'où  descendent  les  quatre 
fleuves  LycuB,  Oarus,  Tanaïs  et  Syrgis,  dont  les  eauK 
vont  se  jeter  dans  le  Palus  Meeotide.  Darius  ,  dès  qu'il 
eut  atteint  le  désert,  cessa  de  poursuivre  les  Scythes, 
et  campa  sur  tes  bords  de  l'Oarus,  que  le  major  RenoeU 
croit  être  le  Volga,  et  y  fit  cûn3trutre  huit  forts,  dis- 
tants l'un  de  l'autre  d'environ  soixante  stades  :  on  en 
voyait  les  restes  du  temps  d'Hérodote.  Cependant  les 
Scythes  faisaient  un  détour  et  rentraient  dans  la  Scy- 
thie.  Ne  les  apercevant  plus,  Darius  discontinua  &es 
travauic ,  et  retourna  vers  l'occident ,  persuadé  que  tous 
les  Scythes  fuyaient  devant  lui  dans  cette  direction  ; 
car  il  croyait  qu«  leur  nation  n'avait  pas  d'autre  armée  : 
ce  n'était  que  la  première  division.  Il  trouva  en  Scy- 
thie  les  deux  corps  de  la  seconde ,  et,  se  mettant  sur  leurs 
traces,  il  fut  successivement  conduit  chez  les  Mélan- 
chiaenes,  cUci  les  Androphages  et  les  Neures,  qui,  n'op- 
posant  aucune  résistance  ni  aux  Scythes ,  ni  aux  Perses, 
quittèrent  leurs  pays  ravagés  par  les  uns  et  par  les  au- 
tres, s'enfuirent  vers  le  nord  et  gagnèrent  le  désert.  I^es 
Agathyrses  seuls  refusèrent  le  passage  aux  Scythes,  qui, 
reatrant  dans  leur  propre  territoire,  y  attir^ent  Da- 
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rius.  Fatigué  d'une  si  longue  et  si  vaine  poursuite,  ce 
prince  eut  recours  ftux  menaces ,  et  envoya  un  héraut  à 
cheval  qui  parla  eu  ces  termes  àldantbyrse  :  «  Misera' 
1  bie ,  pfHjrquoi  ftii&-tu  sans  cesse?  Si  tu  as  des  forces 
a  suffisantes,  arrcte-toi  pour  combattre.  Si  tu  te  sens 
c  inférieur,  rends  bommage  à  ton  maître,  envoie-lui 
«  de  la  terre  et  de  l'eau,  a6u  d'entrer  en  négociation 
c  avec  lui.  ;>  La  iière  et  noble  réponse  d'Idanthyrse 
Ëiit  honneur  ii  l'historien,  qui  sans  doute  l'a  compo- 
sée :  «  Perse ,  tu  me  connais  mal  ;  je  n'ai  jamais  craint 
a  personne.  Pourquoi  fujrais-je  devant  toi?  Je  fai*  ce 
a  que  j'ai  coutume  de  foire  en  temps  de  paix.  Tu  veux 
«  savoir  pourquoi  je  oe  te  livre  poiot  bataille.  N'ayant 
'«  ni  villes,  ni  terres  cultivées,  nous  ne  craignons  pas 
u  qu'on  les  prenne  et  qu'on  les  ravage  :  nous  n'avons  i 
«  défendre  que  nous-mêmes  et  nos  aïeux.  Veux-tu  ooiu 
«  forcera  tomber  sur  toi,  tâche  de  découvrir  les  tom- 
a  beaux  de  nos  pères,  essaye  de  les  renveraer;  tu  sauir 
n  ras  alors  si  nous  sommes  des  guerriers,  Kous  ne 
«■  t'attaquerons  point  avant  d'en  avoir  un  motif  raison* 
«  aable.  Mais  c'en  est  assez  sur  le  combat  que  tu  pro- 
«t  poses.  Tu  me  parles  de  maîtres  :  tes  miens  sont 
a  Jupiter,  l'un  de  mw  aî»ix,  et  Vesta,  la  reine  des 
.«  Scythes.  Tu  demandes  des  présents;  je  tVn  enverrai 
«  qui  te  conviendront  mieux  que  ceux  que  tu  désignes  ; 
«  mais,  en  osant  te  qualiâer  mon  maître,  tu  as  pro- 
a  Qoncé  contre  toi-même  une  parole  qui  te  portera 
a  malheur.  » 

Les  rois  scythes  cependant  modiâèrenrleur  plan  de 
campagne  :  ils  convinrent  que  la  division  commandée 
par  Scopasts  se  détacherait  pour  aller  traiter  avec  les 
Ioniens  ehargés  de  garder  le  pont  de  rister,et  que  les 
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autres  corps,  au  lieu  d'égarer  les  Pei'ses  sur  leurs  tra- 
ces, les  attaqueraient  quelquefois  à  l'itnproviste.  On 
épia  donc  les  mouvements  des  Perses,  et,  plus  d'une  fois^ 
on  tomba  sur  eux  avec  succès,  au  milieu  de  la  nuit. 
Dans  ces  escarmouches,  la  cavalerie  scjthe  avait  tou- 
jours l'avantage  surcelle  des  Perses  :  mais,  dès  que  celle- 
ci  se  repliait  sous  la  protection  de  l'infanterie,  les 
Scythes  retournaient  en  arrière,  de  peur  de  se  compro- 
mettre. Une  circonstance  néanmoins  fevorisait,  de  temps 
en  temps,  les  Perses;  c'était  l'effet  que  produisaient  la 
figure  de  leurs  mulets  et  les  crîs  de  leurs  ânes.  Héro- 
dote a  déjà  dit  que  ces  animaux  étaient  inconnus  en 
Scythie.  I^  voix  des  ânes  perses  et  l'aspect  même  des 
mulets,  ef^ayaient  les  chevaux  scythes,  qui  s'arrêtaient 
tout  court,  dressant  les  oreilles.  Un  si  faible  dédomma- 
gement ne  compensait  pas  les  maux  qu'essuyaient  les 
Perses,  dont  la  pénurie  augmentait  chaque  jour  par  la 
prolongation  de  leur  séjour  en  de  tels  pays.  Aussi  son- 
geaient-ils à  la  retraite;  les  Scythes,  qui  s'en  aperçu- 
rent et  qui  ne  les  trouvaient  pas  encore  assez  affaiblis , 
essayèrent  de  les  retenir  par  quelques  amorces  :  ils  dé- 
tachaient des  portions  de  troupeaux  sur  lesquels  se  je- 
taient les  Perses,  qui ,  s'en  emparant  fort  aisément,,  re- 
prenaient confiance,  différaient  leur  départ,  et  ne 
faisaient  par  là  qu'épuiser  de  plus  en  plus  leurs  res- 
sources. Darius  ne  savait  plus  quel  parti  prendre,  lors- 
qu'un héraut  scythe  vint  lui  apporter  des  présents  : 
c'étaient  un  rat,  une  grenouille,  un  oiseau  et  cinq  flè- 
ches. On  demanda  au  héraut  ce  que  ces  dons  signi- 
fiaient :  il  répondit  qu'il  n'était  chargé  que  de  les  remet- 
tre au  grand  roi ,  et  qu'au  surplus  la  sagacité  des  Perses 
suivrait  pour  les  expliquer.  Les  esprits  se  mirent  donc 
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à  la  torture  pour  deviner  cette  éaigmc.  Darius  crut  y 
découvrir  des  gages  de  la  soumission  des  Scythes.  Le 
rat  figurait  la  terre  oij  cet  animal  se  nourrit,  et  l'eau 
était  représentée  par  la  grenouille  :  les  Scythes  lui  en- 
voyaient ainsi  ce  qu'il  avait  exigé,  la  terre  et  l'eau;  et, 
en  y  joignant  un  oiseau,  emblème  des  chevaux,  avec 
des  flèches,  images  de  la  force  des  hommes,  ils  lui 
faisaient  évidemment  hommage  de  tout  ce  qui  consti- 
tuait leur  puissance.  Mais  Gobryas,  l'un  des  sept  qui 
avaient  détrôné  le  fauxSmerdis,  trouva  une  interpré- 
tation moins  flatteuse,  a  Ces  présents,  dit^il  aux  Per- 
a  ses,  signifient  que,  si  vous  ne  vous  envolez  pas  comme 
s  des  oiseaux,  ou  si  vous  ne  vous  cachez  pas  comme  des 
«  rats ,  ou  si  vous  ne  sautez  pas  dans  les  marais  comme 
a  des  grenouilles,  vous  périrez  par  lesflèches.»  Ce  dé- 
tail, Messieurs,  pourrait  bien  être  du  nombre  de  ceux 
qui  sont  destinés  à  l'ornement  de  la  narration;  cepen- 
dant il  avait  été  rapporté  aussi  par  Phérécyde  de  Syros^ 
de  qui  saint  Clément  d'Alexandrie  l'emprunte. 

La  division  Scythe,  envoyée  vers  les  Ioniens  gardiens 
du  pont  del'Ister,  entrait  en  négociation  avec  eux  etob- 
tenait  la  promesse  d'abandonner  ce  poste,  aussitôt  après . 
l'expiration  dessoixante  jours  représentés  parles  soixaute 
nœuds  de  la  courroie  laissée  par  Darius.  Il  y  a  bien 
ici.  Messieurs,  quelque  difliculté;  car  déjà  Darius,  en 
poursuivant  lesScythes,  avait  été  promené  pareux  chez 
les  Sauromates,  les  Gelons,  les  Budins,  les  Mélanchlœ- 
nes  et  les  \eures;  il  avait  décrit  au  moins  les  trois 
quarts  du  contour  de  la  Scythie,  y  était  rentré  et  en 
avait  parcouru  plusieurs  cantons.  Son  armée  depuis  te 
départ  du  pont  de  l'Ister,  devait  avoir  fait  plus  de  six 
cents  lieues    comment  les  deux  mois  n'étaient-ils  pas 
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achevés  PComment  le  soixantième  nœud  t«nait-il  encore? 
N'importe.  Les  Scythes,  espérant  de  rompre  le  pont,  et 
voyant  les  Perses  toucher  au  dernier  terme  de  la  dé- 
tresse, vinreat  se  ranger  devant  euK  eo  bataille.  Mais 
à  peine  avaieat-^ls  pris  leur  rang  qu'un  lièvre  se  leva, 
fixa  leurs  regards  et  les  entraîna  tous  à  sa  poursuite. 
Voilà  encore  un  détail  peu  &cile  à  croire,  mais  qui  donne 
du  mouvemeot  au  récit.  Darius  avait  d'abord  pensé  que 
l'aspect  de  sa  propre  ^vmée  mettrait  les  Scythes  en  dé^ 
route  ;  lorsqu'il  sut  qu'ils  faisaient  plus  d'attention  à  un 
lièvre  qu'à  ses  troupes,  il  en  conclut  que,  méprisé  par 
eux  à  ce  point,  il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  d'as- 
surer sa  retraite.  Gobryas  lui  conseilla  d'y  procéder 
sans  délai.  «  Dès  que  la  Quittera  venue,  diaait-il ,  noua 
a  allumerons  nos  feux  comme  de  coutume,  nousaban- 
«  donnerons  nos  malades  et  infirmes,  en  les  trompaot 
tcparquelquemensouge;  nous  attacherons  nosànesaux 
«piquets ,  et  nou^  partirons  en  diligence ,  afin  d'arriver 
sa  lister,  avant  que  les  Scythes  ou  le»  Ioniens  mêmes 
naient  détruit  le  pont.  »  En  conséquence,  on  tranquil- 
lisa les  malheiireux  qu'on  laissait  là ,  en  leur  disant  qu'oa 
leur  confiait  la  garde  du  camp,  tandis  que  le  roi,  avec 
l'élite  de  ses  troupes,  se  portait  contre  les  Scythes.  X<e> 
ânes  attachés  aux  piquets,  ne  voyant  plus  leurs  coo- 
ducteura,  se  mirent  à  crier  tous,  plus  fort  qu'à  l'or- 
dinaire, et  les  Scythes  qui  les  entendaient  ne  doutè- 
rent pas  que  les  Perses  ne  fussent  toujours  en  présence. 
Au  point  du  jour,  les  invalides  perses  comprirent  qu'ils 
étaient  délaissés  et  trahis,  s'approchèrent  des  Scythes, 
leur  tendirent  des  main»  supplifmtes ,  les  instruisirent 
de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Alors  tous  les  corps  de 
troupes  acythes  se  réunirent  avec  les  Itudins,  les  Gé- 
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Ions  et  les  Sauromates  en  une  >eule  année,  et  se  por- 
tèrent sur  lister.  Ils  arrivèrent  au  pont  avant  Darius, 
qui,  ne  connaissant  pas  les  chemina,  et  conduisant  une 
ioËinterie  nombreuse,  errait  en  de  longs  détours.  Le 
terme  des  soixante  jours  venait  enfin  d'expirer;  les  lo- 
nieni  avaient  rempli  leurs  engagements  et  les  avaient 
dépassés  même.  «  Détruisez  le  pont,  leur  dirent  les  Scy- 
«  Uies,  et  rendez  grâces  aux.  dieux,  qui  vont  par  nos 
«  mains  vous  rendre  la  liberté;  car  celui  qui  se  disait 
«  votre  maître  et  qui  aspirait  à  devenir  le  nâlre,  nous 
s  allons  bientôt  le  mettre  hors  d'état  d'asservir  et  mâtne 
<t  d'inquiéter  aucun  peuple.  » 

Les  Ioniens  délibérèrent  :  Milliade  l'Athénien  était 
d'avis  de  suivre  le  conseil  des  Scythes ,  maie  Histiée  de 
Milet  représenta  aux  autres  chefe  qu'ils  étaient  tous, 
par  la  grâce  de  Darius,  à  la  tête  de  leurs  cités,  et  que 
chacun  d'eux  allait  perdre  sa  puissance  personnelle, 
si  celte  du  roi  de  Perse  était  renversée;  car  alors  tou- 
tes lesvilles  grecques  reviendraient  au  système  démocra* 
tique.  Ce  motif,  ou  plutôt  cet  intérêt ,  entraîna  les 
suffrages  :  Hérodote  consigne  ici  les  noms  des  person- 
nages qui,  en  cette  circonstance,  sacrifièrent  la  liberté 
commune  et  la  tranquillité  de  la  Grèce  entière  à  leur  am- 
bition propre ,  au  désir  de  conserver  leurs  petites  do- 
minations :  Histiée ,  gouverneur  de  Milet,  Strattis  de 
Cbio,  Acacès  de  Samos,  Laodamas  dePhocée  ;  avec  eux 
six  gouverneurs  hellespontins ,  savoir,  Daphnis  d'Aby- 
doS;  Hippoclus  de  Lampsaque ,  Hérophante  de  Parium, 
Métrodore  de  Proconèse,  Aristagoras  de  Cyzique,  Aris- 
ton  de  Byzance,  et  un  Éolien  tyran  de  Cume  ou  Cyme, 
lequel  s'appelait  aussi  Aristagoras.  Miltiade,  qui  gou- 
vernait la  Chersonése  hellespontique ,  opina  seul  en 
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citoyen  ;  ii  se  montra  plus  sensible  à  l'inlérêt  public 
qu'à  son  avantage  particuliei",  dit  Rollin  d'après  Cor- 
nélius Népos  :  Amicior  omniitm  Ubertati  quàm  suœ. 
dorninatio/ii.  Ce  Miltiade,  Messieurs,est  Celui  que  nous 
retrouverons  à  Marathon.  Mais  il  n'est  pas  moins  digne 
d'hommages,  iorsqu'avec  un  courage  politique,  bien 
plus  rare  que  celui  qui  brille  dans  les  combats,  unique 
représentant  des  peuples  dans  un  conciliabule  de  ty- 
rans subalternes ,  il  ne  craint  pas  de  s'exposer  à  l'im- 
placable ressentiment  du  tyran  suprême.  Il  prévit  bien, 
«neffet,  que  le  conseil  généreux  qu'il  avait  donné  par- 
viendrait bientôt  aux  oreilles  de  Darius,  nondubitans, 
tam  muitis  conseils ,  ad  régis  aures  consilia  sua  per- 
ventura;  il  s'empressa  de  quitter  le  gouvernement  de 
la  Chersonèse  et  de  retourner  dans  Athènes. 

Histiée  et  ses  complices ,  après  avoir  résolu  de  con- 
server le  pont,  avisèrent  aux  moyens  de  faire  croire 
aux  Scythes  qu'il  allait  être  à  1  instant  rompu.  Car  on 
n'a  pas  plutôt  pris  une  délibération  infâme,  qu'il  la  faut 
couvrir  de  quelque  mensonge.  Ils  commencèrent  donc 
par  détacher  de  l'une  des  extrémités  du  pont  un  petit 
nombre  de  bateaux ,  et  dirent  aux  Scythes  :  «  Rien  ne 
a  saurait  nous  être  plus  avantageux  que  ce  que  vous  nous 
«proposez;  rien  n'est  plus  opportun,  plus  d'accord  avec 
«nos  besoins.  Nous  allons  enlever  le  pont,  y  travailler 
«avec  toute  l'ardeur  qu'inspire  la  volonté  d'être  libres; 
«mais,  pendant  cette  opération,  ne  convieadrait-it  pas  de 
«profiter  du  temps  qu'elle  vous  laisse,  pour  rechercher 
«  l'armée  des  Perses,  la  joindre ,  et  venger  sur  elle  vos  in- 
«jures  et  les  nôtres?  «liCS  Scythes  auraient  agi  avec  plus 
de  raison  et  de  prudence,  s'ils  avaient  attendu  Darius 
aux  bords  de  l'Ister  :  il  ne  pouvait  tarder  d'y  arriver. 
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déplorablemeot  affaibli.  Il  se  voyait  réduit  personneN 
lement  à  une  extrême  détresse  :  il  avait  dû  son  salut 
à  UQ  chameau,  qui,  chargé  d'eau,  le  suivait  dans  les  dé- 
serts  :  c'est  du  moins  ce  que  rapporte,  non  Hérodote, 
mais  Strabon,  qui.ajoute  que  le  prince  n'oublia  point 
ce  bienfait  :  il  récompensa  le  chameau  par  une  sorte 
de  bénéfice  ou  de  dotation  :  il  lui  assigna  une  demeure, 
un  terrain  pour  sa  nourriture;  et  ce  lieu  reçut  le  nom 
persan  de  Gaugamèle,  qui  veut  dire  maison  du  chameau.  ' 
Au  moment  dont  nous  parlons,  Darius  regagnait  les 
bords  du  fleuve.  T^es  Scythes  le  recherchaient  dans  les 
lieux  les  moins  incultes;  mais  les  Perses  avaient  repris 
leurs  anciennes  traces  par  les  plus  dévastés  :  ils  reve- 
naient par  le  chemin  qu'ils  avaient  suivi  en  s'avançaDt 
dans  la  Scythie;  ils  n'en  connaissaient  point  d'autre. 
Ihi  atteignirent  l'Ister  peu  après  le  départ  des  Scythes; 
rï  comme  il  faisait  nuit,  ils  crurent  que  le  pont,  qui 
ne  touchait  plus  la  rive  du  fleuve,  avait  été  entière- 
ment détruit;  ce  qui  leur  inspirait  les  plus  vives  alar- 
mes. Il  y  avait  parmi  eux  un  Égyptien,  renommé  par 
l'étendue  et  la  force  de  sa  voix;  Darius  lui  ordonna 
d'appeler  Hîstiée,  et  celui-ci,  dès  qu'il  eut  entendu  le 
premier  cri ,  fit  avancer  des  bateaux  :  la  communica- 
tion fut  à  l'instant  rétablie.  De  cette  manière  les  Perses 
échappèrent  aux  Scythes,  qui  reconnurent  les  Ioniens 
pour  les  plus  lâches  et  les  plus  vicieux  des  hommes 
qui  se  disaient  libres ,  mais  aussi  pour  les  plus  dociles 
et  les  plus  dévoués  des  esclaves.  J'ignore  cependant, 
Messieurs,  si  les  Scythes  et  l'historien  Hérodote  ne  se 
trompent  point  ici, en  considérant  les  citoyens  les  plus 
perfides,  comme  tes  plus  fidèles  serviteurs  du  pouvoir 
absolu:  car  la  perfidie  se  tourne  en  tout  sens,  et  ta  ty> 
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raoïtie  nedoit  compter  sur  les  traîtres  qui  l'ont  servie, 
qu'autant  que  leurs  intérêts  et  leurs  périls  demeurent 
inséparables  des  siens  propres. 

Dariul  continua  sa  retraite  par  la  Thrace,  vint  à 
Sestos  dans  la  Chersonèse ,  de  là  repassa  ea  Asie  avec 
ses  vaiueaux,  et  laissa  en  £urope  une  armée  sous  la 
conduite  de  Mégabaze,  Perse  de  naissance,  pour  lequel 
il  avait  depuis  longtemps  témoigné  beaucoup  d'estime. 
'  Un  jour  le  roi  se  disposait  à  manger  des  grenades,  et 
en  avait  ouvert  une ,  lorsqua  son  frère  Artaban  lui  de- 
manda quelle  chose  il  voudrait  posséder  en  nombre 
égal  aux  grains  de  ce  fruit  :  «  Je  voudrais,  répondit  le 
amonarque,avoirautantdeMégabazes,  et  j'en  serais  plus 
«heureux  que  d'avoirconquia  toute  la  Grtice.»£n  sup* 
posent  que  ce  Perse  fût  en  effet  un  phénix  de  bravoure, 
de  talents  et  de  vertus,  je  crois.  Messieurs,  qu'un  tyran 
tel  que  Darius  aurait  été  fort  embarrassé  d'en  avoir  au- 
tour de  lui  un  si  grand  nombre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ar- 
mée commandée  par  Mégabaze était,  dit-on,  de  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Cegénéral,  étant  à  Byzance,  apprit 
que  les  Calcédoniens  avaient  bâti  leur  ville  dix-sept 
ans  avant  l'arrivée  et  l'établissement  des  Byzantins  sur 
la  rive  opposée,  a  11  &ut,  dit-il,  que  ces  Calcédoniens 
«aient  été  bien  aveugles,  quand,  pouvant  choisir  une 
«situation  si  heureuse,  ils  en  ont  préféré  une  si  mau- 
«  vaise.  n  Resté  sur  l' Hellespont  avecson  armée,  Mégabaze 
acheva  de  soumettre  les  villes  de  cette  contrée  qui  ne 
s'étaient  pas  encore  données  aux  Mèdes. 

Voità  donc^  Messieurs,  comment  se  terminait  l'en- 
treprise de  Darius  contre  les  Scythes.  Il  était  venu  sans 
raison  attaquer  un  peuple  barbare,  dont  il  n'avait  ti&t  ni 
à  craindre  en  le  laissant  en  repos,  ni  à  espérer  en  lui 
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déclarant  la  guerre.  Cette  expéditioD  tui  avait  coûté 
beaucoup  d'hommes  et,  ce  qui  semblait  lui  importer 
davantage,  beaucoup  d'argent.  Il  s'était  mig  ridicule* 
ment  à  la  poursuite  de  ce  peuple,  qui  le  faisait  errer  à 
travers  des  dés«*t8  et  des  provinces  dévastées.  Il  n'avait 
su  ni  se  tracer  un  plan  de  campagne,  ni  déjouer  par 
des  manœuvres  savantes ,  ou  par  de  hardis  mouvements , 
les  artifices  de  ses  grossiers  ennemis.  Après  plusieurs 
mois  de  privations  etde  fatigues,  il  se  trouvait  heureux 
de  sauver  les  restes  de  son  armée,  d'échapper  lui-même 
à  d'imminents  périls,  et  il  ne  dqvait  ce  bonheur  qu'à 
son  chameau,  selon  Strabon,  mais  surtout  à  la  politi- 
que ambitieuse  d'Hîstiée  et  de  j]uelques  autres  gouver- 
neurs. Il  ne  tenait  qu'à  eUx  de  lui  fermer  le  passage 
et  de  le  livrer  aux  Scythes,  auxquels  il  n'était  plus  en 
état  de  résister.  C'en  était  fait  de  lui,  de  ses  projets,  et 
probablement  aussi  de  cette  énorme  puissance  que  la 
Per&e  avait  acquise  sous  Cyrui.  Les  destinées  des  peu- 
ples de  l'Asie  Mineure,  de  t'Égypte  et  de  la  Grèce,  au- 
raient été  tout  autres  qu'elles  n'ont  été  durant  les  deux 
ûècles  suivants  jusqu'aux  conquêtes  d'Alexandre. 

Hérodote  quitte  enfin  les  Scythes ,  pour  nous  tracer, 
dans  les  soixante  et  un  derniers  chapitres  de  son  li- 
vre quatre ,  l'histoire  d'une  autre  expédition  de  Darius, 
dirigée  contre  la  Libye.  Mais  il  s'arrête  longtemps,  se- 
bn  sa  méthode,  à  des  notions  préliminaires  sur  cette 
contrée.  Les  petits-fils  des  Argonautes,  se  voyant  chas- 
sés de  Lemnos  par  les  mêmes  Pélasges  qui  avaient  en- 
levé les  Athéniennes  attirées  à  Brauron  près  de  Mara- 
thon ,  pour  assister  à  la  fête  de  Diane ,  firent  voile  vers 
Lacédémone,  et  vinrent  placer  leurs  feux  sur  le  mont 
Taygète.  Il  y  a  loin  de  là  à  la  Libye;  mais  l'historien 
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y  arrivera.  A  la  vue  de  ces  feux,  les  Spartiates  en  voyi- 
rent  reconnaître  par  quels  hommes  ils  avaient  été  al- 
lumés. Les  étrangers  répondirent  qu'ils  étaient  Minyens 
d'origine,  et  descendants  des  héros  jadis  embarqués 
sur  le  navire  Argo.  Par  un  second  message,  les  Lacé- 
démoniens  demandèrent  quel  motif  attirait  surle  mont 
Taygète  les  petits-Ëls  des  Argonautes.  «  Nous  sommes, 
«  répliquèrent-ils, expulsés  deLemnos  par  les  Pétasges, 
(c  et  nous  venoDS  dans  la  terre  de  nos  pères ,  où  il  est 
«juste  que  nous  trouvions  un  asile;  nous  réclamons 
«  la  permission  de  l'habiter  avec  vous,  d'y  participer 
«  aux  honneurs  publics,  et  d'y  posséder  des  portions 
«  du  sol.  »  Les  Spartiates  y  consentirent;  ils  se  sou- 
vinrent que  les  Tyodarides  avaient  été  du  nombre  des 
Argonautes;  ils  admirent  les  Minyens  dans  la  àté ,  les 
distribuèrent  dans  les  tribus  et  leur  assignèrent  des  ter- 
ritoires. Les  nouveaux  citoyeos  épousèrent  des  Lacé- 
démooiennes,  et  cédèrent  les  femmes  qu'ils  avaient 
amenées  de  Lemnos.  Mais  ils  ne  tardèrent  point  à  de- 
mander, dit-on ,  la  royauté,  et  à  élever  d'autres  préten- 
tions non  moins  étranges.  En  uu  mot,  ils  indisposè- 
rent les  Spartiates,  qui  les  arrêtèrent ,  tes  jetèrent  dans 
une  prison,  et  i-ésolurent  de  les  mettre  à  mort,  Héro- 
dote remarque  ici  qu'à  Lacédémone  les  sentences  capi- 
tales s'exécutent  pendant  la  nuit.  Lorsque  les  épouses 
des  Minyens  apprirent  que  leurs  maris  étaient  con- 
damnés à  périr,  elles  demandèrent  la  permission  de  les 
voir.  Comme  elles  étaieut  toutes  citoyennes  de  Sparte^ 
filles  des  personnages  les  plus  distingués  de  la  ville, 
on  les  laissa  entrer  dans  la  prison.  Là,  elles  changèrent 
d'habits  avec  leurs  époux,  qui  sortirent  sous  ce  dégui- 
sement et  revinrent  se  poster  sur  le  moni  Taygète.  Si 
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cette  tradition  était  bien  établie,  ce  serait  le  plus  anti- 
que exempte  d'un  honorable  artifice  qui  a  été  Imité 
dans  nos  temps  modenies. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaientà  Sparte,  Théras, 
qui  avait  pour  trisaïeul  Poijnice ,  pour  bisaïeul  Tber- 
saadre,  pour  aïeul  Tisamène,  pour  père  Autésion; 
Théras,  dis-je,  venait  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  co- 
looie  lacédémonîenne.  Descendant  de  Cadmus,  il  était 
oncle  maternel  d'Ëurysthène  et  de  Proctès,  les  deux 
fils  d'Âristodémua ,  qui  mourut  lorsqu'ils  étaient  encore 
en  bas  âge,  Théras,  leur  tuteur,  exerça  pour  eux  le  pou- 
voir royal.  Il  le  leur  remit,  k  leur  majorité,  mais  en 
déclarant  qu'après  avoir  commandé,  U  ne  voulait  pas 
obéir,  et  qu'il  allait  se  retirer  chez  ses  parents.  A  cette 
époque,  une  île,  qui  a  pris  depuis  le  nom  de  Théra ,  et 
qu'on  appelait  alors  Calliste,  était  habitée  par  les  des- 
pendants de  Membliarus,  Jadis  Cadmus,  recherchant 
Europe,  avait  visitécette  île,  et  yavait  laissé  plusieurs 
des  Phéniciens  de  sa  suite  :  Membliarus  en  était  un  ;  et, 
après  lui,  sa  postérité,  durant  huit  générations  jusqu'au 
temps  de  Théras,  l'avait  peuplée.  Théras,  en  quittant 
Sparte  avec  uoe  troupe  nombreuse,  extraite  de  toutes 
les  tribus ,  résolut  non  d'expulser  les  descendants  de 
Membliarus,  mais  d'aller  vivre  avec  eux,  et  de  joindre 
à  sa  troupe  les  Miuyeus  réfugiés  sur  le  Taygète.  A  cette 
condition,  et  à  sa  prière,  on  voulut  bien  révoquer  la 
sentence  qui  les  condamnait  à  la  mort.  Tous  ne  voulu- 
rent pas  le  suivre.  I^  plupart  se  jetèrent  sur  le  ter- 
ritoire des  CaucoQS  et  des  Paroréates,  en  chassèrent  les 
anciens  habitants,  se  divisèrent  en  plusieurs  troupes, 
bâtirent  les  villes  appelées  Léprée,  Macistiis,  Phrisé, 
Pyi^os,  Ëpium,  Nudium,  qui  presque  toutes  furent 
IX.  9 
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d^tniit«a  pendant  la  vie  d'HémdoM ,  à  ce  que  cet  hiito' 
rien  nssure.  Les  autres  MlnyetisaccoinpagnèrentTliéMiit 
qui,  avec  trois  navires  à  trente  rames  chacun,  alla  tr<S> 
joindre  les  descendants  de  Membliarus  dans  leur  île,  qui 
dès  lors  quitta  le  nom  de  Galltsie  pour  pr«ndre  celui 
de  ThérK. 

Lé  fils  de  Théras  avait  rvAné  de  s'embarquer  hvw 
lui ,  et  restait  i  Sparte.  En  \'j  laissant ,  son  père  avkK 
dit  i  «  le  laisse  le  loup  au  milieu  des  brebis.  »  Ce  mot  fit 
donner  au  jeune  homme  le  nant  d'Ololjrcui ,  d'filit> 
d'oîi  vient  vvfx,  brebis,  et  de  Xtjitoci  loup.  OXHolycUi 
naquit  Egée,  cheFde  la  race  des  Égides,  qiii  formaft 
Tune  des  plus  grandes  ti-ibus  de  Lacédëffldne.  Long» 
temps  on  n'avait  pu  élever  d'enfants  dans  cette  (itmilte,* 
un  oracle,  înterfogé  sur  ce  cas,  cônaeilla  de  bâtir  un 
temple  et  de  le  consacrer  aux  furïes  de  Laîus  et  d'OR* 
dipc.  Eneflet,  depuis  la  construction  tJe  cet  édifice, les 
enfants  des  Égides  ont  atteint  l'Age  viril,  et  la  tribu  il 
cohveftablèment  pullulé.  Les  oracles  conseillaient  tô- 
loniiers  de  bâtir  des  letnples;  et  jatnais  il  n'était  diffi- 
cile de  persuader  aux  peuples  que  «et  expédient,  te 
plus  profitable  aux  prêtres  du  paganisme,  était  aussi  le 
plus  sûr  contre  tous  les  fl^aut  privés  et  publics. 

Jusqu*Sk  ce  terme ,  les  traditions  des  Lacédémoniens 
et  des  Thëréens  s'accordent,  mais  elles  difArent  stir 
ce  qui  suit  :  les  Théréens  racontent  que  Orinus,  un 
des  descendants  dcThéraj,  et  roi  de  Thél'a ,  vint  à  Dd- 
plies  pour  y  offrir  un  saci'iBce ,  et  qu'il  était  dans  ce 
Voyage  accompagné  de  plusieurs  citoyens  dont  l'un  était 
Battus,  Minyen  d'origine.  Grinus  consulta  la  pythie 
Sur  divers  sujets  dont  aucun  ne  nous  est  indiqué  par 
Hérodote;  mais  l'oraole  répondit  qu'il  fiiUaït  bâtir  une 
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ville  en  Libye.  Vous  voyet.  Messieurs,  que  nous  cotn* 
tneuçDDs  d'aboutir  à  cette  Libye  menacée  par  Darius. 
Oqjeodant  le  roi  thn^n,  Griaus^  repartit  qu'il  ^tait 
trop  tieuK  pour  aller  si  loiu,  et  désigna  le  Minvetl 
Btttus  pour  ion  rempla^nt,  Oo  revint  de  Delphes  à 
Tbéra,  et  l'on  négligea  l'omclt,  parce  qu'on  ae  savait 
où  était  la  Libye  ni  cûmment  l'aller  cherchw.  Qu'ar- 
riva-t-il P  Durant  ftept  années  consécutives, il  n«  tomba 
po»  uAe  Seule  goutte  de  pluie  dans  l'île ,  et  tous  les  ar- 
bres s'y  desséclièrent,  excepté  un  seul.  Nouvelle  con- 
sultation de  l'oracle,  qui  répondit  :  n  Pout^uoi  n'aves- 
«  vous  pal  envoyé  une  oolonie  en  Ijibyet*  •  Il  n'efit  tenu 
tans  doute  qu'à  l'oracle-d'indiquer  le  chemin  à  prendtv 
pour  y  aller  ;  il  n'eu  6t  rien.  On  s'adressa  aux  Cretois, 
ckez  iMquels  6«  trouva  fort  heureusement  dans  leur 
villa  d'Itanos,  un  teinturier  en  pourpre,  nommé  Cofo- 
bius ,  que  te  vent  avait  une  fois  porté  dans  une  tle  li» 
byenne  appelée  Platée  ;  il  y  conduisît  quelques  Thé> 
réens,  qui  l'y  laissèrent  avec  des  vivt^B  pour  plusieurs 
mois,  et  revinrent  rendre  compte  à  leurs  concitoyens  de 
ce  qu'ils  y  avaient  vu.  Comme  ils  ne  se  pressaient  pas 
â*aller  rejoindre  Corobius,  celui-ci  vint  à  manquer  de 
vivres;  et,  par  bonheur  encore,  il  en  obtint  pour  un  an 
de  l'équipage  d'un  vaisseau  samien,  dont  le  pilote  se  nom- 
mait Colœus,  et  qui  abordait  à  l'îlede  Platée.  Les  Samiens 
furent  bientôt  récompensés  de  cette  bonne  œuvre  ;  car, 
ayant  remis  à  la  voile  pour  gagner  l'Egypte ,  ils  se  vi- 
rent au  contraire  portés  par  un  vent  d'orient  aux  co- 
lonnes d'Hercule,  et  de  là  jusqu'à  Tartessus,  qu'on  croit 
être  San-Lucar  de  Barameda,  à  l'embouchure  du  Gua- 
dalquivir  eD  Espagne  :  ils  y  firent  d'excellentes  affaires  ; 
jaoïais  ils  n'avaient  vendu  si  avantageusement  leurs 
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marchandises;jamais  aucun  Grec  s'avait  été  si  heureux 
en  trafic ,  à  moins  que  ce  ne  soit  Sostrate  d'Égîne ,  61s 
de  Laodamas,  ajoute  ici  l'Iiistorien.  Dans  le  transport 
de  leur  joie  et  de  leur  reconnaissance,  les  Samiens 
consacrèrent  à  Juaoa  un  monument  d'airain,  qui  leur 
coûta  six  talents,  environ  trente-trois  mille  francs;  c'é- 
tait  le  dixième  du  bénéfice  qu'ils  venaient  de  faire  en 
débai-quant  à  Tartessus.  Cependant  les  Théréens  se 
disposaient  à  former  enfin  un  établissement  en  Libye, 
conformément  aux  ordres  de  l'oracle.  Ils  tirèrent  de  tou- 
tes leurs  tribus,  de  toutes  leurs  familles,  des  colons  aux- 
quels ils  dounèrent  pour  chef  le  Minyen  Battus ,  et  qui , 
sur  deux  navires  à  cinquante  rames  chacun,  partirent 
pour  l'île  de  Platée. 

Mais,  relativement  à  Battus,  il  existait  encore  une 
autre  tradition,  que  je  n'entreprends  pas  de  vous  expo- 
ser aujourd'hui^  je  suis  forcé  de  la  renvoyer  à  notre 
prochaine  séance,  où  nous  terminerons  t'étude  du  qua- 
trième livre  d'Hérodote. 
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Messieurs,  les  Cyrénéeiis  avaient,  relativement  à 
Battus,  une  autre  tradition  qtie  celle  dont  je  vous  ai  en- 
tretenus dans  notre  dernière  séance.  Ils  disaient  qu'il 
existait  en  Crète  une  ville,  nommée  Asus,  où  régnait 
Etéarque;  que  ce  roi,  ayant  eu  d'une  première  épouse 
une  Bile  nommée  Phronime,  se  remaria;  que  la  nou- 
velle reine  se  conduisit  en  marâtre,  maltraita  Phro- 
nime^  lui  tendit  des  embûches,  calomnia  ses  mœurs, 
et  parvint  à  faire  d'Etéarque  un  père  injuste  et  cruel. 
H  avait  alors  chez  lut  un  hôte  théréen  appelé  Thé- 
mison,  duquel  il  extorqua  le  serment  d'accomplir  ce 
qu'il  lui  demanderait,  quoi  que  ce  pût  être.  Gî  fut 
d'embarquer  avec  lui  Phronime  et  de  ta  jeter  à  la  mer, 
ThémisoQ,  pour  ne  manquer  ni  à  sa  promesse,  ni  aux 
lois  de  la  justice  et  de  l'humanité,  imagina  d'attacher 
la  jeune  fille  avec  des  cordes ,  de  la  descendre  dans  les 
flots,  de  l'en  retirer  ensuite,  et  de  l'amener  à  Théraj 
elle  en  fut  quitte  ainsi  pour  un  bain;  et,  placée  dans  la 
maison  de  Polymneste,  l'un  des  plus  nobles  Théréens, 
elle  devint  l'une  de  ses  femmes,  et  mère  de  Battus. 
Cet  enfant  se  nommait-il  ainsi  parce  qu'il  était  bègue? 
c'est  le  sens  qu'a  pris  le  mot  grec  Pcctto;.  Pour  moi, 
dit  Hérodote,  je  pense  que  Battus  n'a  porté  ce  nom 
qu'après  SOU  arrivée  en  Libye,  ou  Battus  signifie 
roi.  C'était  prophétiquement  qu'avant  son  départ, 
la  pythie  de  Delphes,  consultée  par  lui  sur  son  bégaie- 
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ment,  l'avait  cjualUî^  Battus  en  lui  répoodwt  en  vers  : 
Battus,  vaa  eu  Libye;  Apolloa  [e  l'ordonne. 
Il  ae  récria  ;  il  prétendit  qu'on  lui  commaudait  une 
chose  impossible  à  un  pauvre  Lègue  tel  que  lui.  I>a 
pythie  n'en  voulut  pas  démordre,  car  il  ue  convient 
jamais  au\  oracles  de  se  rétracter;  ils  sont  inflexibles 
comme  te  destin.  Toutefois  Battus  n'obéissait  pas;  et 
son  obstinallou  attirait  sur  lui  le  courroux  des  dieux, 
sur  tes  Tliéréeus  des  calamités  nouvelles.  Ils  interrogè- 
rent encore  la  pythie,  qui  leur  signifla  qu'ils  n'avaieot 
aucun  soulagement  à  espérer,  tant  qu'ils  n'ii-aient  pas, 
conduits  par  Battus,  fonder  en  Libye  la  ville  de  Cyrène. 
Il  fallut  bien  alors  embarquer  Battus  et  des  noions  sur 
deux  navires  à  cinquante  rames.  Ces  Théréens,  arrivés 
en  Libye,  ne  purent  pas  s'y  établir,  ils  revinrent  à  Théraj 
mais  leurs  concitoyens  s'opposèrent  à  leur  débarque- 
ment, et  les  contraignirent  de  se  remettre  en  mer.  Cette 
fois,  ils  abordèrent  l'île  de  Platée,  et  y  restèrent  deux 
ans,  sans  y  prospérer,  pouvant  à  peine  s'y  soutenir. 
Ils  résolurent  donc  de  la  quitter,  d'y  laisser  un  seul 
d'entreeux,  et  d'aller  représentera  l'oracle  de  Delphes 
que,  bien  qu'ils  eusseut  exécuté  ses  ordres ,  ils  ne  s'en 
trouvaient  pas  mieux.  La  pythie  répondit  en  vers  : 

Mai,  j'ai  vu  la  Libye,  où  toi-même  peut-être 
Tu  n'as  pas  su  te  transporter; 
9i,  mieuxque  mai,  ta  prétends  la  coDnalbw, 
Pounjnoî  viea»4u  me  «aiuuUer? 

Battus  reprit  avec  ses  compagnons  1^  route  êe  Ma" 
t4e,  en  retim  l'unique  Théréen  qu'il  y  avait  laïasé,  et 
alla  t}&tii>  une  ville,  sur  la  côte  opposée  à  celle  iie,  daiu 
un  lieu  nommé  Aziris,  délicieux  séjour  arroaé  par.  un 
fleuve,  entouré  de  collines  fertiles  et  couvert  de  boia. 
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Lw  Xhéréens  y  demeurèrent  six  aas,  après  ieiqqei;; 
iU  se  laissèreat  «ntr^inec  par  de*  Libyens  ît  cherclur 
uq  territQÎr»  meilleui'  eooore.  Cas  Libyens,  qui  leur 
servaient  4a  guides,  paitageaimit  tes  heures  de  m&rctte, 
d9  telle  sorte  que  les  Théréens  parcouraient  pendant 
la  nuit  les  plus  beaux  cantons  :  de  cette  mAnière,  ils 
tTJiversàrtint  sans  le  voir  celui  qui  s'appelait  Irasa,  et 
dans  lequel  ils  auraiaot  pu  être  tentés  de  se  fixer, 
Loivqu'ils  furent  arrivés  près  d'une  fontaine  consacrée 
à  Apollon  :  a  Voilà  votre  habitation ,  leur  dirent  les  Li* 
A  byens;  car  au-^lessus  de  ce  point,  le  ci«l  est  percé.  « 
Ils  voulaient  dire  qu'il  pleuvait  en  ce  pays;  on  y  bâtit 
Cyrè«e. 

Battus  régna  durant  quarante  ans,  et  après  lui,  Âr-> 
oésiiaus,  «on  fils,  durant  dix-sept.  Jusqu'alors  Cyrène 
n'était  habitée  que  par  les  familles  des  colons  théréens  ; 
mais,  sous  le  règne  du  troisième  monarque,  nommé 
Battus  11,  et  surnommé  l'Heureux,  la  pythie  de  Del- 
phes, qui  avait  t'ceil  à  toutes  ohoies,  conseilla  ou  or- 
donna à  tous  1^  peuples  grecs  indistinctement  d'en- 
¥oyer«Q  Liby«  de  nouveauKoolons, qui  se  réuniraient 
aux  Cyrénéens;  elle  disait  : 

Quand  de  la  terre  libyenne 
ht  parlatte  k»  fiai , 

iUlheuv  à  qui  viendra  le  demipr  à  CjKne  : 
De  son  l'elard  il  se  verra  puni. 

On  se  pressa  donc  ;  et ,  de  toutes  parts,  les  colons 
ifitujvtint  It  Cyrène  :  on  partagea  non-seulement  [^ 
Umtoirede  oette  cité,  mais  celui  d«  la  contrée  limi- 
tropli«,  occupé  par  des  Libyens,  qu'on  eu  chassa  tous, 
;  compris  leur  roi  Adicran.  Expulsés,  bannis,  expro- 
prié»,  ç*ft  lU^yens  se  donnèrent  au  roi  d'Egypte  :  c'é- 
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tait  alors  Âpriès,  celui  qu'Amasis  (lëtrôna.  Apiïès  nutr- 
cha  contre  les  Cyrénéens,  qui  réunirent  leurs  forces 
dans  le  beau  pays  d'Irasa,  et  y  taillèrent  en  pièces  l'ar* 
mée  égyptienne.  Ce  fut  immédiatement  après  cette  ex- 
pédition qu'Âpriès,  à  qui  ses  sujets  impOlaient  ce  re- 
vers, perdît  son  trône. 

Battus  II  eut  pour  successeur ,  à  Cyrène,  son  fils  Arcé- 
silaûs  II,  qui  eut  avec  ses  frères  des  différends,  à  la  suite 
desquels  ils  allèrent  s'établir  dans  une  autre  partie  de  la 
Libye.  Ils  y  fondèrent  la  ville  de  Barcé,  et  se  liguè- 
rentavec  les  Libyens  contre  les  Cyrénéens.  Arcésilaûs, 
vaincu  à  Tjèucon,  y  perdit  sept  mille  hommes  d'infau- 
tcrie,  tomba  malade,  et  fut  étranglé  par  ordre  de  son 
frère  Léarque,  qu'Eryxo,  veuve  d'Arcésilaûs ,  fit  bien- 
tôt après  assassiner.  Le  sceptre  de  Cyrène  passa,  par 
droit  d'héritage,  aux  mains.de  Battus  III,  qui  était  boi-* 
teux.  Tout  épouvantés  encore  des  malheurs  du  règne 
précédent,  les  Cyrénéens  eurent,  selon  leur  usage, 
recours  à  l'oracle  de  Delphes,  qui  leur  prescrivit  de 
chercher  un  conciliateur  à  Mantlnée  en  Arcadie.  Cette 
fonction  échut  à  Démonax,  qui,  arrivé  à  Cyrène^  et 
ayant  pris  connaissance  de  l'état  des  affaires,  distri- 
bua les  habitants  en  trois  tribus  :  l'une  composée  des 
Théréens  et  de  leurs  voisins,  l'autre  des  Péloponésiens 
et  des  Cretois,  la  troisième  des  autres  Grecs  insulaires. 
Réservant  à  Battus  III  les  terres  consacrées  et  le  sacer- 
doce suprême,  il  rendit  au  peuple  tout  le  reste  des 
propriétés  publiques  et  des  pouvoirs  politiques.  Ce 
nouvel  ordre  socialsubsista  jusqu'à  la  mortde  Battus  lit  : 
mais  son  fîb,  Arcésilaûs  III,  déclara  l'intention  de  ren- 
trer dans  tous  les  biens  et  tous  les  privilèges  de  ses 
ancêtres.  Pour  les  reconquérir,  il  excita  une  sédition; 
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sa  faction  8UCCoinba;et,  conlraîiit  de  prendre  la  fuite, 
il  se  rendit  à  Samos  :  sa  mère,  Phérétime ,  se  réfugia  à 
^lamine  de  Cypre ,  où  régnait  Évelthon ,  celui  qui 
avait  consacré  au  temple  de  Delphes  un  magnifique  en- 
censoir. Phérétime  conjura  plusieurs  fois  le  pieux 
Évelthon  de  lui  donner  des  troupes  qui  la  ramène- 
raient à  Cyrène,  elle  et  son  fils  :  Évelthon  ne  lui  ré- 
pondait qu'eu  lui  faisant  de  riches  présents.  «  Ils  sont 
«  fort  beaux ,  disait-elle;  mais  des  troupes  feraient  bien 
«  mieux  mon  alfaire.  »  Sur  ce,  le  roi  de  Salaniine  lui  fit 
remettre  un  fuseau  d'or  avec  une  quenouille  garnie  de 
laine;  et  comme,  en  le  remerciant,  elle  reparlait  de 
troupes,  il  répliqua  qu'il  lui  avait  envoyé  les  armes 
qui  convenaient  à  une  femme. 

A  Samos,  Arcésilaûs  III  rassemblait  des  hommes 
auxquels  il  promettait  des  terres  en  Libye.  Lorsqu'il 
eut  ainsi  formé  une  troupe  assez  considérable,  il  alla 
consulter  aussi  l'oracle  de  Delphes;  car  cet  oracle  doit 
reparaître  dans  toutes  les  scènes  de  l'histoire  des  Cy- 
rénéens;  cette  fois,  il  répondit  en  prose:  «Quatre  Battus 
a  et  quatre  Arcésilaûs,  voilà  ce  que  le  dieuLoxias  (c'est 
a  un  des  noms  d'Apollon)  accorde  à  ta  famille  royale. 
a  Rentre  dans  ta  patrie;  et,  quand  tu  trouveras  un  four 
«  rempli  d'amphores,  garde-toi  de  les  faire  cuire;  reti- 
a  re-les  pour  les  exposer  à  la  fraîcheur  de  l'air.  Si  ta 
«  mets  le  feu  au  four,  évite  d'entrer  dans  le  courant  qui 
«  l'environne;  autrement  tu  périras  avec  le  plus  beau  des 
«  taureaux.  nAyantreçu  ces  avis,  ArcésilaûsIII  rejoignit 
les  Samiens  qu'il  avait  enrôlés,  et  avec  eux  regagna 
Cyrène,  où  en  effet  ils  le  rétablirent.  Mais  il  voulut 
se  venger  de  ceux  qui  lui  avaient  refiisé  le  pouvoir 
absolu  :  il  bannit  les  uns;  il  donna  ordre  de  tuer  les 


)bï  Google 


l38  HÉBOUOTE. 

autres;  pluùeurs  de  caux-ci  durent  leur  «alut  «ux 
Cnidiena,  chea  qui  ils  fiv«i«nt  «boi-déi  et  qui  t««  Greiit 
éeaduire  àThéra.  Mais  quelques  autres  plus  malheu- 
reux, retirés  dans  une  gr«nde  tourappartepaatà  Aglp- 
machui.y  périrent  p«r  les  fUmme»,  Le  tyreo  s'ebstiut 
de  rentrer  dans  Cyrène,  croyant  éviter  par  cette 
précaution  le  malheur  dont  l'oracle  l'avjiit  ratmaoé,  Il 
se  reudit  auprès  du  rot  de  Qarcé,  AJazir,  dont  il  avait 
épousé  la  fîtle,  mais  il  fut  tué  avec  lui ,  par  des  Bar- 
eéans  et  des  Cyrénéena,  sur  la  place  publique.  Ainsi, 
l'oracle  prononcé  par  la  pythie  se  trouvait  accompli 
dans  toutes  se*  circonstances.  Le  roi  Alazir  était  figuré 
par  le  beau  taureau  ;  la  tour  d'Aglomachus  répondait 
au  four,  les  victimes  qui  y  furent  oonsumées  aui 
amphores,  et  le  territoire  de  Barcé,  «u  eourant  qui 
cuvironaait  U  tour.  Cette  explication,  qui  paraît 
utisfaire  Hérodote,  est  extiâmemeut  forcée.  11  vaut 
Riieux  dire  que  ce  sont  là  de  pures  inepties,  et  déplo- 
rer l'aveugle  créduhté  des  hommes  à  qui  Ton  a  pu  ou 
adresser  de  telles  prophéties,  ou  raconter  de  telles 
histoires. 

miérétime  cf^endant ,  U  mère  d'ArcésiUiîs  III,  était 
rentrée  aussi  h  Cyrène;  dès  qu'elle  eut  appris  )a  mort 
fuoeste  de  ce  prince,  elle  se  réfugia  en  Egypte,  où  «lie 
se  flattait  d'être  bien  accueillie  par  les  Perses,  attendu 
qu'Arcésilaûs  III  s'était  empressé  de  rendre  hommage 
au  vainqueur  Camhyse  et  de  mettre  Cyrène  aoua  sa 
putisanoe. 

C'était  alors  Aryandès  qui  gouvernait  l'Egypte  pour 
le  roi  de  Perse,  Phérétime  vint  s'asseoir  en  suppliante 
à  la  porte  de  ce  satrape,  et  le  con)ura  de  venger  la 
mort  d'uD  prince  qui  n'avait  péri  >  disftit'fllle  *  que  pwoe 
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cpi'il  s'était  dévoué  k  la  cause  du  grand  rot.  Arjau« 
dès  était  un  très-puiuant  personosge,  qui,  voyant  qua 
le  roi  son  maître,  Darius,  avait  fait  frapper  des  mon'* 
oairn  d'or  par,  Bt  auaii  febriqucr  en  Egypte  dai  mon- 
naies d'argent  fin,  qu'on  nommait  Aryaadiquea.  Cela 
déplut  fort  à  Darius,  qui,  dans  la  suite,  condamna  la 
gouverneur  au  dernier  supplice,  en  l'accusant  de  pro- 
jeta de  révtdte.  Mais,  au  moment  oii  nous  sommes.  Il 
s'agit  de  tavoir  comment  Aryandès  reçut  les  plaintes 
et  les  pri&res  de  Phérétime  :  il  en  fut  touché,  prit  l'en* 
^gement  de  fournir  des  forces  de  terre  et  de  mer, 
etf  on  effet,  donna  le  commandement  de  l'armée  de  terra 
à  Amaais,  et  de  la  flotte  à  Baroé.  Avant  néanmoini 
d'entrer  en  campagne,  le  gouverneur  jugea  convenable 
Renvoyer  à  Barcé  un  héraut  chargé  de  demander  qui 
avait  tué  Aroésilaûs.  «  Ce  sont,  répandit<-oo,  tous  les 
c  citoyens  ensemble,  tous  fatigués  de  voir  au  milieu 
<  d'eux  un  tyran.  »  Sur  cette  réponse,  Aryandès  mît  les 
troupes  en  marche  :  il  semblait  prendre  seulement  la 
causa  de  Phérétime,  mais  au  fond  le  gouvernement 
perse  attendait  depuis  longtemps  et  saisissait  enfin  l'oo* 
casioQ  de  conquérir  la  Libye,  où  plusieuri  pays  étaient 
restés  indépendants.  Voua  voyez,  Messieurs,  qu'Hé* 
rodote  avait  besoin  d'entrer  dans  les  détails  qui  préofe* 
dent ,  pour  bien  exposer  le  motif  et  le  prétexte  de  la 
guerre  entrsprise  par  Darius,  ou  en  son  nom,  contre 
les  Libyens.  'Ko  croyez  pourtant  pas  qu'il  soit  encore 
près  d'en  entamer  le  récit.  Vous  savez  quel  prix  il  at* 
tache  aux  connaissances  géographiques,  et  que  c'est 
4'unedes  parties  les  plus  inslruttivei  de  son  ouvrage; 
elle  oompeaae  par  son  utilité,  par  sa  précision,  les  re> 
c^  trop  .souvent  fabul«ix  dont  elle  interrompt,  de 
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temps  en  temps  le  cours.  Il  va  dooc  vous  entretenir 
des  différents  peuples  compris  sous  la  dénomination 
générale  de  Libyens. 

Les  plus  voisins  de  l'Egypte  sont  les  Adyrmachides  : 
ils  vivent  comme  les  Égyptiens,  ils  s'habillent  comme 
les  Libyens.  Leurs  femmes  portent  aux  jambes  des  an- 
neaux d'airain,  et  entretiennent  soigneusement  leur 
chevelure;  toutes  les  filles  sont  présentées  au  roi  avant 
leur  mariage.  Le  ftrrîtoire  de  ce  peuple  s'étend  de  la 
frontière  d'Egypte  au  port  de  Ptynos.  En  suivant  la 
côte  à  Touest,  jusqu'à  l'ile  Aphrodisias,  on  rencontre 
les  GiUgammes.  Dans  cet  espace  est  compris  le  port  de 
Ménélas,  aussi  bien  que  la  ville  d'Aziris  occupée  par 
les  Cyrénéens,  et,  à  peu  de  distance  de  la  côte,  cette 
île  de  Platée  oh  les  Théréens  de&ceudirent  d'abord. 
C'est  sur  le  territoire  des  GiUgammes  que  l'on  com- 
mence à  trouver  le  sllphium ,  plante  qui  paraît  la  même 
que  celle  que  quelques  botanistes  appellent  aujourd'hui 
^eru/aT'fA^fVona,  et  par  conséquent  distincte  du  genre 
à  fleurs  composées  que  Linnée  a  nommé  silphium. 
Aux  Giligammesconfinentles  Asbystes,  qui  toutefois  ne 
touchent  point  ta  mer;  toute  la  côte  appartient  aux 
Cyrénéens.  Les  Asbystes  sont  adroits  à  conduire  des 
chars  à  quatre  chevaux,  et  s'efforcent  d'imit»  les 
mœurs  des  habitants  de  Cyrène.  A  l'occideut  de  ces 
Asbystes  sont  les  Auscbises,  qui  atteignent  la  mer, 
avoisinent  Barcé,  et  au  milieu  desquels  est  enclavée  la 
petite  peuplade  des  Cabales.  Plus  à  l'ouest  encore,  les 
Nasamons  forment  un  peuple  considérable  dont  Héro- 
dote nous  a  déjà  parl^dansson  second  livre.  Us  lais- 
sent pendant  l'été  leurs  troupeaux  errer  sur  les  côtes, 
et  retnonlent  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'au  pays 
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d'Augila,  ou  Augëla,qui  a  conservé  jusqu'aujourd'hui, 
Messieurs,  le  même  nom.  Là  ils  foot  la  récolte  des  dat- 
tes de  palmiers,  et  vont  à  la  chasse  d'une  espèce  de 
sauterelles  qu'ils  font  eotrer  dans  leurs  aliments.  La 
polygamie  est  en  usage  parmi  eus;  ils  jurent  par  les 
noms  des  hommes  tes  plus  révérés,  et  en  portant  la 
main  sur  leurs  tombeaux;  pour  confirmer  leurs  ser- 
ments, ils  se  donnent  réciproquement  à  boire  dans  le 
creux  de  leurs  mains  :  à  défaut  de  liquide,  c'est  une 
poussière  qu'ils  se  donnent  à  lécher.  Four  deviner  l'a- 
venir, ils  vont  dormir  au  milieu  des  sépulcres  de  leurs 
ancêtres,  et  regardent  comme  prophétique  tout  ce 
qu'ils  voient  en  songe.  Ils  se  sont  emparés  du  terri- 
toire qu'occupaient  les  Psylies;  ceux-ci,  pour  se  ven- 
ger du  vent  du  midi  qui  avait  desséché  leurs  réservoirs 
d'eaux,  prirent  les  armes  contre  lui,  et  périrent  tous, 
ensevelis  par  lui  sous  des  monceaux  de  sables.  Je  ré- 
pète, dit  Hérodote,  les  propos  des  Libyens.  I-«  texte 
de  cet  historien  place  ici  au  sud  des  Nasamons,  un  peu- 
ple de  Garamantes,  vivant  presque  en  société  avec  les 
bêtessauvages,  fuyant  les  hommes ,  et  ne  sachant  laire 
usage  d'aucune  sorte  d'armes;  mais,  un  peu  plus  loin, 
ce  même  nom  de  Garamantes  est  appliqué  par  Héro- 
dote à  une  autre  nation  forte  et  nombreuse,  qui  ha- 
bite un  paya  couvert  de  palmiers,  et  qui  a  l'art  de  ré- 
pandre de  la  terre  sur  la  croûte  de  sel  dont  le  sol  est 
oaturellement  couvert.  Là,  les  bœufe  paissent  à  recu- 
lons, à  cause  de  la  direction  de  leurs  cornes  en  avant 
de  leurs  têtes.  Ces  Garamantes  vont  sur  des  chars  at- 
telés de  quatre  chevaux  à  la  chasse  des  Troglodytes 
Éthiopiens,  hommes  renommés  par  l'extrême  légèreté 
de  leur  course, qui  mangent  des  serpents,  des  lézards. 
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tdutFB  ftortM  <1«  KptildS ,  et  dcÂtt  1«  lâag«g«  re«Mmbie 
aux  sifBetnents  des  chauves-MUrîs.  VoitA ,  M«ssieaM , 
deux  p«ut)lMde6fl(«mtirtte9quiontfortemt>Braassétes 
«otiini«ntiit«ui^.  Quel({ues-urt»,  cMVime  Larcher,  pea- 
.  WAt  que  te  ^miet-  était  sëdcilUire,  <et  le  second  no* 
made  :  il  semble  ptua  probable  que  l«  ttom  du  premier 
a  été  altéré;  un  manuscrit  d'Hérodote  porte  Garaban- 
tes;  et  d'eit,  selon  toute  apparence,  cette  même  pr«* 
mi^e  peuplade  qui  a  été  désignée  par  Pomponius  Mêla 
et  par  Pline  soui  le  nom  de  Getnphasantei.  Si  Hérm 
dote  avait  rëellement  employé  deux  fols  le  nom  dé 
âaïutnante»,  il  eit  à  croire  qu'il  e»  eût  fait  l'observa- 
tion lui'itiêtne. 

Nous  supposerons  donc  que  c'est  à  câté  des  Gam* 
pfaasantes  qu'il  place  les  Mace»,  qui  portent  sur  la  têt« 
d«a  toupets  ou  des  houpes  de  cheveui ,  autour  desquel- 
1m  les  autres  dieveiix  sont  rasés,  et  qui  se  servent  de 
boucliert  fiiiti  avec  des  peaux  d'autruches.  Le  fleuve  Gt<* 
H]pp8,quitraverBeleur  pays,  sort  de  la  colline  des  Grft> 
ces,  JN  >.4fw  McXiufjUwu  yttfitwt,  qui  est  couverte  de 
bois  épais,  tabdis  que  le  reste  de  la  Libye  est  presque 
nu  c  cette  colline  est  ik  deux  cents  stades  de  la  mer. 
Les  plus  proches  voisins  des  MaceS  sont  les  Gînda- 
nes,  chez  qui  lés  femmes  portent  à  la  cheville  du  pied 
un  nombre  de  bandelettes  de  cuir  égal  h  CëIuI  des 
«manu  qu'elles  ont  eus.  Le  canton  maritime,  attenant 
au  territoire  de  ces  Giodanes,  est  habité  par  les  iJh 
tophages,  qui  se  nourrissent  du  fruit  du  lotus,  et  Mt 
font  une  sorte  de  vin.  Ce  lotus,  très-dlstinct  de  celui 
des  Égyptiens,  dont  Hérodote  nous  a  parlé  en  son 
second  livre,  a  été  décrit  par  M.  Desfontaines,  qui  a 
visité  «1  Afrique  le  pays  des  Lotophages,  et  qui  a  donné 
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à  cet  irbrisseftu  épineux  le  nom  de  Rhtunmu  Zoea  « 
eipète  de  jujubier  dont  le  fruit,  plus  petit  et  piut  sphé* 
nqu«  qu«  celui  du  jujubier  cultiré ,  Bkamnut  Ziai'. 
fthus,  lui  reMemble  d'ailleurs  beaucoup.  L'usage  du 
Itrtud  d'^&dait  chee  les  MBchlyeB,  voitins  dM  Loto* 
ptiagei,  «t  t^pkndQs  sur  let  bordis  du  fleuve  Tritoa, 
(pli  le  jette  dam  le  lac  Tritotiia.  Au  milieu  de  ne  leo 
Nt  ttle  de  PhU,  où  t'ott  prjten'd  que  !«•  Spartietea  de- 
TAiMit,  pour  ob^ir  k  un  6rflcl«,  envoyer  une  colonie. 
Le  navira  Àrgo  ayant  léié  jeté  par  un  vent  du  nord  aur 
iâeâte  de  Libye,  dans  le  bas-fond  du  lac  ïritoais,  un 
tritou  apparut  à  Jaso»,  et  lui  promit  de  lui  indiqua* 
un  passage  sâr,  en  échange  du  trépied  d'airain  que  le* 
Argonautes  avaient  sur  leur  vaisseau,  et  qu'ils  destinaient 
au  temple  de  Delphes.  Assis  sur  ce  trépied ,  le  triton 
teurpt^ittoutcequi  devait  leur  arriver, et  leurannonça, 
de  plus, que  si  un  de  leurs  descendants  parvenait  à  retrou> 
f«r  ce  Meuble  sacré,  cent  villes  grecques  s'élèveraient 
■tir  les  bords  du  lac.  Les  habitants,qui  entendirent cett« 
prédiction,  s'empressèrent  de  cacher  le  trépied  fatal. 
Le  fleuve  Triton  séparé  les  Machlyes  des  Ausenses.  Les 
jeunes  Ailes  des  deux  peuplades  figurent  dans  une  fêle  an^ 
BUelle  célébra  en  l'honneur  de  Minerve  :  elles  s'y  bat* 
tent  les  Unes  conU^  les  autres  ,  en  disant  qu'elles  a'ao* 
quittent  d'une  obligation  imposée  par  leurs  pères  envert 
la  déoae  leur  compatriote.  Avant  d'en  venir  aut  mains, 
elles  choisissent  la  plus  bell^  de  chaque  peuplade,  la 
revêtent  d'une  superbe  armure  grecque  et  d'un  casque 
corinthien,  puis  la  placent  sur  Un  char  qu'elles  trat^ 
nent  autour  du  lac.  Le  combat  s'engage,  et,  si  quel- 
qu'une de  ces  filles  meurt  des  blessures  qu'elle  y  re> 
^it,  on  en  tire  des  conséquences  qui  ne  lui  sont  point 
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honorables.  L'historien  présume  qu'avant  d'emprunter 
les  armes  et  tes  vêtements  des  Grecs,  ces  jeunes  filles 
s'habillaient  à  l'égyptienne.  Du  reste,  les  habitants  de 
ce  pays  dii^ent  que  Minerve  est  fille  de  Neptune  et  du 
lac  Tritonis,  et  qu'ayant  eu  à  se  plaindre  de  son  père, 
elle  s'est  donnée  à  Jupiter.  L'historien  ajoute  que  la 
communauté  des  femmes  est  établie  chez  ces  peuples. 
£n  s'enfoDçant  daus  l'intérieur  des  terres ,  on  arrive 
à  la  partie  de  la  Libye  qui  uourrit  des  bêtes  féroces, 
et  au  delà  de  laquelle  est  une  vaste  enceinte  de  sables 
depuis  Thèbes  d'Egypte  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule. 
Au  milieu  de  ces  sables  on  rencontre,  de  dix  en  dix 
jours  de  marche,  des  tertres  couverts  de  monceaux 
de  sel  en  gros  fragments,  et  des  sources  d'eaux  fraîches 
et  douces.  Autour  dé  ces  sources  vivent  quelques  peu- 
ples libyens,  surtout  les  Ammoniens,  célèbres  par  leur 
templede  Jupiter,  à  dix  journées  de  Thèbes.  Làteseaui 
de  la  source  appelée  Fontaine  du  Soleil  sont  tièdes  au 
matin,  fraîches  à  l'heure  du  marché,  froides  à  midi, 
tièdes  au  soir  et  bouillantes  à  minuit.  I^es  tertres  et  les 
eaux  dont  vient  de  parler  Hérodote  sont  partout  ea- 
vironnés  d'habitations ,  et  ces. territoires  cultivés  et  fer- 
tiles forinenl  là,  comme  autour  de  l'Egypte,  des  oasis, 
espèces  d'îles  au  milieu  d'une  mer  de  sables.  Entre  les 
peuplades  qui  les  habitent,  l'historien  distingue  celle 
des  Atarautes  :  c'est  taseule,  à  sa  cooDaissance,  où  les 
individus  ne  soient  pas  distingués  par  des  noms  pro- 
pres :  ils  s'appellent  tous  Atarantes.  Au  seizième  siècle 
de  notre  ère,  on  a  retrouvé  le  même  phénomèae  en 
Afrique  dans  la  province  de  Boumou,  et  je  crois.  Mes- 
sieurs, qu'il  ne  doit  pas  être  fort  rare  chez  les  peuplés 
très-sauvages.  Les  Atarantes  sont  ennemis  du  soleil; 
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ils  le  maudissent  dès  qu'il  psrait,  l'accablent  d'injures 
et  d'imprécations,  à  mesure  que,  s'ëlevaiit  sur  l'ho- 
rizon, il  dessèche  et  brûle  leur  territoire.  Un  autre 
tertre  de  sel  se  voit  près  de  l'Atlas,  montagne  étroite 
et  de  forme  circulaire,  dont  les  sommets ,  confondus 
avec  les  nuages  en  été  comme  en  hiver,  ne  s'aper- 
çoivent jamais  distinctement  C'est ,  disaient  tes  gens 
du  pays,  une  colonne  du  ciel  :  ces  gens  s'appelaient 
Atlantes  :  on  assurait  qu'ils  ne  mangeaient  aucun  ani- 
mal, et  qu'en  conséquence  ils  ne  faisaient  jamais  de 
t^ves.  Dans  toute  cette  ceinture  de  sables  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule,  l'historien  dit  qu'on  ne  bâtissait 
de  maisons,  auprès  des  tertres,  qu'avec  de  gros  frag- 
ments de  sel,  tantôt  blancs,  tantôt  rougfs;  et  il  en  con- 
clut qu'il  ne  pleuvait  jamais  dans  cette  partie  de  la  Li- 
bye. 

Ainsi ,  ajoute-t-il,  depuis  la  frontière  d'Egypte ,  jus- 
qu'au tac  Tritonis,  tes  Libyens  de  l'intérieur  des  terres 
et  de  la  région  sablonneuse  sont  nomades.  Ils  boivent 
du  lait,  ettous,  à  l'exception  des  Atlantes,  se  nourris- 
sent de  la  chair  des  animaux;  non  pas  pourtant  de  celle 
des  porcs  ni  des  vaches,  abstinences  qu'ils  ont  emprun- 
tées des  Egyptiens.  Chez  les  Cyrénéens  eux-mêmes, 
quoiqu'ils  soient  sédentaires ,  les  femmes  croiraient  of- 
fenser Isis  en  mangeant  de  ta  vache;  les  Barcéennes 
s'interdisent  aussi  cette  nourriture,  et  refusent  de  plus 
de  manger  du  porc.  A  l'ouest  du  lac  Tritonis',  tes  Li- 
byens ne  sont  plus  nomades:  ils  ont  d'autres  coutumes  : 
plusieurs,  quand  leurs  enfants  ont  atteint  l'âge  de  qua- 
torze ans,  leur  brûlent,  avec  de  la  laine  grasse,  les  vei- 
nes du  sommet  de  ta  tête  ou  même  des  tempes,  croyant 
les  préserver  par  là  de  la  pituite ,  et  leur  assurer  une 
IX,  10 
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«nté  pttuft  forte.  Si  pendant  l'opAnittOn  r«ttfitnt  épccmfe 
â«ê  convulsions,  ils  y  remédient  en  ffPMmnt  )à  tête 
d'urine  de  boud;je  rapporte,  dit  Hérodote,ce  que  éti- 
sent  les  Itabitants  :  il  les  donne  (outefms  pour  \es  ham* 
mes  tu»  plus  Mins  que  l'on  cannaiS8«*.  Thntt  leurs  satirifi- 
ce»,  ils  c!oupeni  i'cireill«  àe9  vimimes,  ta  jHient  st/r 
la  maison  y  et  tordent  U  tête  de  l'animal  :  ils  sacrifient 
aiitw  *tt soleil  et  à  lâi  Itiife,  leuiV  sealci  diviott^,  ««««pcé 
stfr  U-s  bord4  du  loe  Triteniif  0)1  l'on  rérèré  Triton  ot 
!¥optane  tt  prineipalement  Minerve.  L'égide  dout  lU 
oraeni  les  statues  de  ôette  âéesse  ressemble  k  «elle  qui 
est  employée  en  Grèce;  seulement  les  fran^  ne  toot 
point  façonnées  en  serpents  et  ne  consista  rit  qu'en  oout^ 
roitis.  Selon  l'historien,  c'est  de  la' Libye  qu'est  venu 
etiéz  les  Grec»  l'usage  des  lamentations  ddns  les  solen-  . 
nités  religieuses,  surtout  dans  celle  dePalIas,  ainsi  qoff 
l's  («marqué  Homère;  et  les  chars  à  quatre  cbévaat  ont 
U  même  origine. 

Les  nomades  de  )ft  Libye  ont  des  oabanes  portatnes 
construites  en  figes  d'asphodèles  tissues  avec  de»  joncs. 
Ils  ensevelissent  leurs  morts  k  la  maaiâre  des  Grecs. 
Quelques  Libyens  cependant,  tels  que  les  Kasanwns, 
tiennent  les  cadavres  assis;  et,  lorsqu'on  homme  est 
sar  le  point  d'expirer,  ils  font  en  sorte  quil  meure  soe 
son  séant  et  non  couché.  Les  animaux  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  la  Libye  orientale  et  àâm  l'occidentale. 
La  première,  généralement  occupée  pai"  des  peuple» 
nomades,  voit  naître  des  pygargues,  des  dorcades,  des 
bufOes,  des  ânes,  qui  n'ont  pas  besoin  de  boire,  des 
oryes  avec  les  cornes  desquels  Se  font  les  bras  des  lyres 
phéniciennes,  des  bassaries  ou  renards,  des  hyènes, 
des  porc-épics,  des  béliers  sauvages,  des  dictyes,  des 
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chakals,  tkd  panthères,  des  boryes,  des  eroco* 
dtiès  terreslm^  àtA  lézards,  des  autruches,  de  petit» 
sCrprata ,  trois  espèces  de  rats  :  animaux  presque  tous 
««DintiDC  à  d'autres  conirces.  I^e  pygargue  semble  ap* 
parteotr  ait  §cnre  des  gazelles,  et  l'oryes  ou  un»  n'est* 
s«loD  M.  Cuvier,  que  l'oryx  décrit  par  Ar»U>te  et  par 
PHite ,  et  désigné  aujourd'hui  par  le  nom  à'^nti/ope 
Oryrr.  La  seconde  Libye,  l'occidentale ^  an  delà  du 
fleuve  Triton,  est  entouré»  de  montagnes  et  de  forât» 
épaisses  qui  servent  de  retraites  k  des  bétes  sauva^^ 
à  de*  serpents  d'une  grandeur  déoiesorée,  à  de»  aapîes^ 
à  des  éléphants,  à  des  lion»  et  à  des  ours.  Si  l'ott  «n 
-  ero;f ait  les  gens  du  pajs ,  il  j  aurait  aussi  dans  ce» 
bois  et  sur  cesraonts  des  cynocéphales,  hommes  à  téta 
de  chiens,  et  des  acéphales,  hommes  sans  tète,  ayaal 
In  yeux  snr  la  poitrine. 

Au  nombre  des  peuplades  occidentales  et  eultiTStri* 
ens,  Hérodote  nomme  les  Maxyea,  qui  se  disent  dei- 
(xndants  desTroycns,  le  teignent  le  corps  avec  du  mî* 
aium,  laissent  croître  leurs  cheveux  sur  le  côté  droit 
de  la  tête,  et  rasent  le  gauche;  puis  les  Zauèces,  ches 
qmlescharsde  gpoerresont  conduits  par  des  femmes;  le» 
Gyzantes,  qui  mangent  des  singes,  animaux  trèi-nom* 
breux  sur  leurs  montagnes.  Les  Zauàces  saveDt  aussi  tirer 
des  abeilles  une  grande  quantité  de  miel.  Ijcs  Carthagi* 
Boi»  assurent  qu'en  lâce  des  Gyzantes  est  une  lie  nom* 
mée  Céraonis,  longue  de  deux  cents  itadea,  et  fort  peu 
large,  couverte  d'oliviers  et  de  vignes;  qu'on  y  voit  up 
lac  oh  les  jeunes  tilles  vont  chercher  des  paitlf^tes  d'or, 
qu'elles  tirent  de  la  vase  au  moyen  de  plumes  d'oi* 
aeaux  enduites  de  poix.  Les  même»  Carthaginois  par* 
fent  de  pays  habiles  au  delà  de  l'estrémité  occidentale 
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de  la  Libye  et  avec  lesquels  ils  ont  des  relations  coin- 
merciales.  En  terminant  sa  description  de  la  Libye,  l'his- 
torien (lit  que  la  plupart  des  ptniples  sont  encore,  de 
son  temps  comme  à  l'époque  de  Darius,  indépen- 
dants des  Perses,  et  il  les  partage  en  quatre  grandes 
nations,  deux  indigènes  qui  sont  les  Libyens  propre- 
ment dits  au  nord,  et  les  Éthiopiens  au  sud;  deux 
étrangères,  savoir,  les  colonies  phéniciennes  et  les.  grec- 
ques. l£  sol  de  la  Libye  est  en  général  beaucoup  moins 
fertile  que  celui  de  l'Asie  et  de  l'Europe  :  il  n'y  aurait 
du  moins  d'exception  à  iàire  qu'à  l'égard  des  bords  du 
Cynips,  qui  abondent  en  graines  céréales,  et  qui,  arrp- 
sés  et  non  inondés  de  pluies  bienfaisantes,  produisent 
des  récoltes  comparables  à  celles  du  territoire  deBaby- 
tone.  (jhez  les  Cyrénéens,  les  premières  moissons  et  les 
premières  vendanges  se  font  dans  les  contrées  mari- 
times, les  fruits  y  mûrissent  de  très-bonne  heure;  et, 
quand  on  a  fini  de  les  récolter,  ceux  de  la  colline  ou 
de  la  région  intermédiaire  commencent  à  prendre  leur 
maturité;  ceux-ci  une  fois  recueillis,  il  est  temps  de 
moissonner  la  partie  la  plus  méridionale  du  pays  :  de 
cette  manière,  les  Cyréneens  ont  en  quelque  sorte  huit 
mois  d'automne. 

Les  six  derniers  chapitres  du  quatrième  livre  d'Hé* 
rodote  sont  réservés  an  récit  de  l'expédition  des  Perses 
en  Libye.  Les  troupes  envoyées  d'Egypte  par  Aryàor* 
dès  arrivèrent  sous  les  murs  de  Barcé,  et  demandèrent 
qu'on  leur  livrât  les  assassins  d'Arcésilaiis.  Sur  le  refus 
qu'on  en  fit,  le  siégé  commença  et  dura  neuf  mois. 
Les  assiégeants  creusaient  des  galeries  souterraines,  en 
même  temps  qu'ils  attaquaient  les  remparts.  Un  ouvriw 
barcéen  s'aperçut  qu'un  bouclier  d'airain  qu'il  fraft- 
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paît  ne  retentissait  pas  également  sur  les  divers  points 
où  il  le  portait  :  il  en  conclut  qu'il  y  avait  des  exca- 
vations sous  les  lieux  où  le  frémissement  était  plus 
fort.  Les  assiégés  creusèrent  de  leur  côté  dans  cette 
direction,  rencontrèrent  les  mineurs  perses  et'les  ex- 
tra-ininèrent.  Alors  Amasis,  qui  commandait  l'armée 
de  terre  des  Perses,  eut  recours  à  un  stratagème  ;  il  fit 
Élire  pendant  la  nuit  un  large  et  profond  fossé  qu'on 
recouvrit  de  traverses  de  bois  très-Ëiibles  :  sur  ces 
traverses  on  étendit  de  la  tts-re ,  et  on  la  disposa  si 
bien  que  ce  sol  feclice  était  de  niveau  avec  le  reste  de 
la  plaine.  Dès  que  le  jour  parut,  Amasis  proposa  aux 
Barcéeos  une  conférence;  ils  s'y  rendirent;  on  convint 
que  les  Barcéens  paieraient  une  l^ère  amende,  et  que 
les  Perses  ne  tenteraient  plus  rien  contre  leur  cité  :  on 
jura  que  ce  serment  resterait  inviolable,  tant  que  le 
sol  sur  lequel  on  le  prononçait  demeurerait  tel  qu'on 
Je  voyait.  Rassurés  par  cette  convention,  les  Barcéens 
ouvrirent  les  portes  de  leur  ville,  en  sortirent,  y  lais- 
sèrent entrer  des  Perses.  Amasis  6t  bientôt  enlever  les 
traverses  du  fossé;  la  légère  couche  de  terre  qu'elles 
soutenaient  s'écroula;  et  le  champ  du  serment  étant 
ainsi  devenu  méecmnaissable ,  les  Perses  déclarèrent 
que  le  traité  ne  subsistait  plus  :  ils  se  readireat  maîtres 
de  la  place  où  on  leur  avait  permis  de  s'introduire.  Phé- 
rétime  ne  perdit  pas  un  instant  :  ses  ennemis  lui  fu- 
rent livrés;  elle  les  fit  mettre  en  croix  le  long  des 
murs,  où  l'on  cloua  en  même  temps  les  mamelles  ^e 
leurs  femmes  arrachées  par  son  ordre.  Elle  exigea  aussi 
la  coufiscation  des  biens  de  tous  les  autres  habitants, 
à  l'caiception  de  la  famille  de  Battus.  Le  reste  des  Bar- 
céens fut  réduit  et  emmené  en  servitude.  En  revenant. 
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l'umée  das  Perseï  »e  {mnenta  deranl  Cytine,  «t,  Htr 
1*  £m  d'un  tr«il«,{taHa  dkB> cette  TÎIle.  Bart»,  rim  dfli 
lieux  g^aérux,  voalaic  t'en  emfwrep  :  $aa  œiiàfpit 
AnasH  a'y  consentit  point.  Ln  Po-ses  en  aortireot:  et 
allèrent  camper  sur  la  ooiUne  da  Jupiter  Lyaéea.  Là, 
■e  repentant  de  n'avoir  pas  prît  Cyr^ie,  ils  eaMyèrcnt 
d'y  rentrer,  mai*  la  récittaaœ  qu'il*  éprewèneat  ks 
effraya  tellement  qu'Us  «'enfuirent  à  toutca  jaanbet  et 
Uravenètvnt  en  courant  soixante  stades.  lia  armpngot 
k  cette  dîttaoce  de  Cjrrène,  lonqu'iU  reçnreat  l'ordie 
qet  les  rappelait  en  Egypte  :  ils  manquaient  de  vÏTrct, 
les  Cyr^oéeni  nmlurent  iûen  leur  en  fournir-  ils  par- 
tirent donc,  et  ne  rentrèrent  dans  le  territoire  égyptîoi 
qu'après  avoir  essuya  des  pertes  considérables  ;  car  las 
peuplades  libyennes,  à  travers  lesquelles  ils  passaient, 
déponillaient  et  massacraient  tous  «eus.  qai  restaient 
«n  arrière.  Les  fiaroéens  emmenés  comme  esclaves  fii- 
«ent  envi^r^  k  Darius ,  qui  leur  permît  de  s'établir 
dans  un  village  de  la  Bactriane,  qui  prit  le  nom  de 
Barc^,  et  qui,  au  temps  d'HérodoWi,  étdSA  enoore  habité 
par  leurs  descendants.  Ph^time,  de  retour  en  Egypte, 
y  mounM  mis^blMnent  rongée  des  vers,  qui,  de  son 
vivant,  avaient  pris  par  avance  posseisioo'  de  son 
corps  :  tant  il  «st  vrai,  dît  Hérodote  en  terminant  ee 
livre,  qoe  les  dieux  ne  pardonnent  jamais  t'iottuma- 
nîté  et  les  vengeances  impitoyables! 

Tels  ottt  été,  Messieurs,  les  résultats  de  l'expédi- 
tion des  Pei-ses  en  t^ibye,  ils  y  ont  vu  périr  une  partie 
de  leur  année  ;  ils  n'ont  vaincu  les  Bareéena  que  par 
i»Kodieuse&urberie;îlsont,  péniblement  et  sans  fruit 
pour  eux-mêmes,  servi  les  ressentimenta  d'une  princeMe 
vindicative  qui  a  joui'  quelques  instants  à  peine  du 
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fiJaifif  de  am»a»cew  tf  de  proi>crir«.  L'hUtoir*  e«t  pk'iat 
àe  guerre  <}tti  r^miM^i  à  cdleAk  (Mr  Iw  eauMw  «t 
par  lœ  ef&{s.  MaU  e^'t^ui,  tjans  c«tte  deraiàr«  .p«rû« 
(du  livre  IV  d'fléwdote,  pout  nom  ot&îr  uue  iastrueti«fi 
moiiH  triste  «t  plus  ét^udue,  c'est  le  tableau  d«  la  li- 
bye.  Hérodote  voua  l'a  presque  entlèreineot  tracé;  il 
aeœ  aéànmo'uu  àe»  oWriratioas  imporiautes  k  re- 
cueillir ebes  <pieU(ue«  «utrss  écrivais.  î«  ne  vous  4V 
terw  pM  tow  Uurs  t«xt<ïs  :  ils  vous  onViraietU  un  trop 
grand  noflibrs  ds  ptvoencUtures  arides  et  di«0prdaDt««. 
C^Ue  de  Floléuwe  surtout  eft  interiuinable  et  quel- 
^uefiws  U  naoius  «iiacie.  Je  tâchprai  tt'«Ktratre  •  la 
Cois  d'Aristot*,  de  I>Ji3dor«  de  SidU*  d«  Potnpoaius 
Mêla,  de  Straboa,  de  Pline,  de  Ptolémée  et  de  Solin, 
des  réinltat*  précis  et  hcikt  à  faisir-  Les  variiotes  qui 
se  sMii  inti-p^ites  dans  Mtt«  partie  de  la  géographifi 
aueieiia»  u'oat  rie«  d'etonnurt.  La  plupart  de  ces  ui- 
teurs  n'ont  écrit  qu'après  lot  Lagides ,  ou  métae  qu'apfws 
Taccupation  de  l'Afrique  septentrionale  par  les  Bo- 
waias  :  l'^at  du  pays  «  ebao^ ,  les  démarcations  «t  les 
défUHuinatioas  n'ont  pu  rester  invariables,  *t  d'ailleons 
las  reoonttiissauces  ou  les  recfaerches  n'ont  pas  toujouTE 
été  £u(es  av«c  Ut  soin  rigonreuK  qui  necommaade  cet- 
Us  d'Hérodote,  rrUtivement  à  l'époque  où  il  écrÎTiit, 
Vous  savez.  Messieurs,  que  ks  aaeiciis  appelaient 
lifafe  U  partie  de  la  ten«  que  nous  nonaona  Afrique, 
ou  du  flK>iaa  oa  qu!Us  en  avainit  pu  eomtattre,  «C 
qu'ils  o'y  comprenaient  pu  l'É^irpta  i  oonsidérae  par 
«UX  conoM!  Asiatique.  Ainsi  le  noin  de  Libye  s  dû  ^'ap- 
pliquer  fort  sMivent  à  uœ  très^vaste  contrée  qui  s'é* 
tendait  d«  l'ouest  Ji  Test  depuis  l'océan  Adantique  jat^ 
qu'au»  ArDoti^s  oatîrlentaJes  de  l'Egypte,  et  du  midi 
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au  nord  depuis  les  côtes  de  la  Méditerranée  jusqu'au 
tropique  du  Cancer,  ou  même  jusqu'au  Niger.  Dans  ce 
système  on  comptait  au  noçibre  des  pays  libyens 
la  Mauritanie,  quePtoIémée  divise  en  deux  parties,  la 
Tingitane  vers  l'Océan,  la  Césarienne  vers  la  Numidie. 
Au  midi  de  l'une  et  de  l'autre  et  au  delà  du  mont  Atlas, 
étaient  les  Gétules,  nation  que  Silius  Italîcus  et  Oau- 
die»  nous  dépeignent  comme  errante  et  habile  à  con- 
duire les  chevaux,  même  sans  bride.  Les  poètes  ont  quel- 
quefois employé  le  mot  Gétulie  comme  synonyme  de 
Libye  et  d'Afrique.  La  Gétulie  propre  et  la  Mauritanie 
correspondaient  aux  pays  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui Darah,  Sijitmissa,  États  de  Maroc,  de  Fez  et 
d'Alger. 

£n  suivant  de  l'ouest  à  l'est  les  côtes  de  la  Médît^^ 
ranée,  on  passait  de  la  Mauritanie  dans  la  Numidîe, 
dont  la  capitale  était  Cyrta.  La  circonscription  de  la 
première  a  varié  ;  Jules  César  en  a  détaché  la  partie  occi- 
dentale qu'il  a  nommée,  comme  je  viens  de  le  dire, 
Mauritanie  Césarienne.  Resserrée  de  cette  manière  la 
Mumidie  ne  répondait  plus  qu'à  une  partie  du  pays  ac- 
tuel de  Tunis  et  des  déserts  du  Biiedulgérid  ou  du  pays 
des  dattes.  Cest  à  peu  près  ià  qu'Hérodote  vient  de 
placer  tes  Gyzantes,  les  Zauèces,  les  Maxyes,  les  Auzen- 
ces,  les  Machlyes  et  les  Giadanes. 

Quelques  anciens  géographes  séparent  de  la  Lybie, 
non-seulement  la  Mauritanie  et  la  Numidie,  mais  aussi 
la  contrée  qu'ils  appellent  tantôt  jdfrica  minor,  tantôt 
simplement  A/Hca,  Là  se  trouvaient  les  villes  d'Qip- 
pofle,  d'Utique  et  de  Carthage.  Pomponius  Mêla  disait 
des  deux  dernières  :  u  Toutes  deux  fondées  par  des  Pbé- 
«  niciens;  toutes  deux  célèbres,  l'une  par  la  destinée  de 
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«r  Caton,  l'autre  parla  sienne  propre;  aujourd'hui  colooie 
«  du  peuple  romain,  autrefois  sa  rivale  opiniâtre;  rede- 
«  venue,  il  est  vrai,  opulente,  mais  tirant  toujours  plus 
«  d'éclat  des  ruines  de  sa  fortune  antique  que  de  sa  pros- 
■  périté  présente  :  »  jémbœ  inclytœ,  ambœà  Phœnici- 
hus  conditœ  :  illajato  Calonis  iiuignis,  fuse  suo  ;  nunc 
popuii  romani  colonia ,  olim  imperit  ejus  pertinax 
tBmula;jam  quidem  iterum  opulenta,  etiamnime 
tamen  priorum  excidîo  rerum  quàm  ope  prœsen- 
tium  clarior.  Cette  AJrica  minor  est  à  présent  une 
portion  du  territoire  tunisien ,  et  d'ailleurs  embrasse 
celui  de  Tripoli  sur  ta  côte,  ceux  de  Béniotid  et  de 
Gadamis  dans  l'intérieur  des  terres.  Mais  elle  compre- 
nait encore,  suivant  certains  auteurs  anciens,  le  lac 
Tritonis,  le  fleuve  Triton,  l'extrémité  orientale  du 
mont  Atlas,  le  pays  des  Atlantes,  et  celui  des  Amazones 
africaines  ou  libyennes.  Les  Atlantes,  peuple  libyen 
chez  Hérodote  et  chez  Diodore  de  Sicile,  s'étendaient 
jusqu'à  l'Océan  et  passaient  pour  les  inventeurs  du  culte 
religieux.  Ils  disaient  qu'Uranus,  leur  premier  roi , 
avait  rassemblé  les  hommes,  enseigné  les  arts,  mesuré 
Tannée;  qu'il  avait  quarante  -  cinq  fils  nés  de  plu- 
sieurs femmes,  dix-huit  de  la  seule  Titœa,  lesquels 
furent  les  Titans ,  outre  des  Elles ,  dont  les  deux  aînées 
s'appelèrent  Basilée  et  Rhéa  ou  Pandore.  Basilée,  ma- 
riée à  Hypérion,  Tun  de  ses  frères,  devint  mère  dllé- 
lîus  et  de  Séléné;  les  Titans  égorgèrent  Hypérion  et 
noyèrent  Hélius.  Séléné,  dans  l'excès  de  son  afQiction,  se 
jeta  du  haut  du  palais  la  tète  en  bas;  et  Basilée,  plus 
sage,  se  mit  à  rechercher  le  corps  de  son  fils.  Elle  ne 
le  trouva  point,  mais  elle  le  vit  en  songe,  et  il  lui  an* 
noaça  qu'elle  serait  vengée.  Bientôt  Basilée,  saisie  d'une 
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iitreur  diviiM,  |M-it  ea  maiu  les  jowU  d«  ^  fille  eit  le 
jhû  à  cpmklBi  cbemitu,  àiotant  et  criant  oowne  «ne 
£>lle.  Unora^e  éclata,  au  mUieu  duquel  BasUdedùparat; 
£t  fies  ea&nu»  QéJiti»  et  ;$éJéD«,  ti-aasportM  dwu  (w 
£i«iU(  {wr  ta&MiJt»  peuples,  y  funtotU  SokUfit.U  L*uie> 
Hypériot»  étant  mort,  deux  Mitres  fiU  d'IIcam»*  Atlw 
«t  Saturne,  se  (larta^reot  le  royaume^  C'eat  *^  p*^ 
flùer  %we  les  AUontes  tirent  Iwir  momi  il  repréasotak 
j|MM»de  par  une  apJière ,  «t  pa»«a  pour  l'avoir  port'^  sur 
««  épavle»,  Afoaté  sur  le  souKoet  de  »  «oaUgaei  (1 
dispahlt  eotparté  par  les  vesl^,  et  laissa  e^ pt  fiUes  >  qui 
«ponsàreot  d»  ïtéeot  et  des  dieiu.  Ma.»  l'aînée  de  tou' 
t«seut  de  Jupiter  Mercure,  «{HÎ  avb«va  d'iBv«nter  lesartf. 
Vpus  reina«{ivez,  Abssieur»,  que  o«a  traditioDf  trans- 
port«Ri  cbez  tes  Atlantes,  dans  Ja  Lil>ye,  t'odgiae  d'aoe 
partie  considérable  de  la  mjtliaiope  da»  GtWi,  Cet 
Afi^ioareveqdiquaieot  aussi  Hacckm  él«vé,  diuieo^ 
iJa»  obe?  «us,  daas  la  viJJe  dt  Xysa,  Aumo»,  roi  d'A' 
fri<|atv^poiuH  fiiiéa,  fille  d'Uraous;  et,  «o  ris'tfast  «M 
rojpaune,  d  trauvaune  tr^helle-fille,  amimée  Anal- 
tliée,  qu'il  epouM  aussi  et  qui  U  6t  père  de  fiacdtiu. 
Four  soustraire  «et  eufaotAUK  r^saeatifncfits  de  fi^i 
Aiaaioo  l'envoya  d»as  I4  ville  de  $jsa,  sitoée  au  ■■'' 
li«u  d'uuie  ilequi  «épare  les  «aux  du  Oeuve  Tritaa.  Bec- 
duis  y  mt  pour  iaatituti'ice  la  jeune  Mifterve,  £Ue  ^ 
ce  Hbuvc,  et  ae  moutra  i>ieittôt  digue ,  par  se*  rKpIait>> 
de  eaUs  tpii  avait  iastruit  boa  eii£tnee,  conmic  des  pa- 
cenis  augustes  qui  lui  avaient  dooAé  le  jour. 

{/Jfriea  minor,  à  laquelle  Bppartieodi-aieot  \m  h^ 
topbages  «t  W»  Ma«ead'Hérodot«,  «lit  ailleurs  aoiamK 
quelquefois  Tiagitaue  :  ellese  teraiiuaitduoôtéilet'etf 
•  la  gfajide  5jrrte,  c«it'àHdif«  «u  ^aj^  «ctuel  i»  ^ 
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jjra;  CÊ  nom  «le  SyrU  datigaait  Jm  Ibads  dt  lotr  •»■ 
iiloaneiii.  Là  oonuneaçait  la  Libye  proprancnl  dile, 
iiivtWefiarâtrafaon  ea  CynénaiqucctUsnnariquejaiwc 
oertaiDcidipendaQOcs,eot»4itaBt«oiiéiierU,«n  tcrbm 
on  oans.  La  limite  eot»  ï/ifrica  minor  et  la  Cjrté- 
naî^nearait  été,  diaiilfOa, détermina  par  la  rencotitK 
deqœtre  jcuoen  geiH  qui  ctaieot  partiaea  même  leaipt, 
dcai  de  C^rthag«  et  deux  de  Cyrèuc.  Le«  d«u  Cai-- 
tlMgiium,  ootninéfi  Philèoes,  narehèrent  plus  vit«;  leurs 
«dvcrtaifes  pr^endinent  qu'il  j  avait  de  la  uiauvaiie 
lbi,,qH'iU  c'élateat  mis  en  route  avant  l'heure  osnveana, 
et  demandèrent  ^ue,  pour  diHi[»er  tout  soupçon  de 
mperdierie,  les  Philèoes  se  Uissassententei-nr  vivants 
m  lieu  même  île  la  renconlre.  Les  Pliitènas  y  oodsco- 
«irest ,  et,  pour  honorer  m  dévouerarat  autant  que  pour 
établir  la  borne  des  de«x  État* ,  Us  Cartliogiuois  ^- 
«èrent  en  cet  endroit  detn  aoteis  appelés  arat  Philtp- 
noruM.  VaUre*MHiaie  et  £alluite  lui-inéme  noue  foqt 
cecoBte,  LaCyntoaïqueVappelaitavsM  IVnUpale, parce 
«pi^on  j  distinguait  les  lerritairea  de  cinq  principales 
.-villea:  Cjrâae;  fiarc», quelquefois  ideutiftée  avec  Ptolé- 
Oljûg;  ApoJloHte,  aujourd'hui  Mârzar&uza  selon  DanTdU  ; 
Arsiooë;  Béréuice,  qu'on  pourrait  Koonnaître  dans  la 
vilie  aetoelie  de  Benitc  ou  de  Beagasi.  Quelques  aa- 
ciens  semblent  confondre  Bérénice  ^vec  Hespérîit ,  et 
placer  non  loin  de  ce  lieu  le  jardin  des  Hespérides.  Ces 
cinq  villes  ne  sont  pas  teliemeot  déterminées  qu'il  ne 
«oit  permis  de  «nbstitaer  à  l'une  d'elles  le  port  de  Uar- 
nn,  qui  s'appelle  encore  Oeme.  On  doit  reaiarquer 
aussi  sur  laaôte«y'rénaïque  le  cap  Phycus,doat  le  nom 
moderne  est  Ras-al-sem ,  et  au  midi  de  ces  places,  dans 
riatériMV  des  terres,  te  pays  d'Augila;  ceux  qu'habi- 
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laiect  les  Hasamoos,  lesAbayrtes*  le>  Garamtotes; 
enfin  un  vaste  désert,  où ,  si  vous  en  croyez  Diodore  de 
Sicile^  l'air  paraissait  rempli  de  figures  d'animsui, 
soit  immobiles,  soit  en  mouvement,  et  dont  l'approcbe 
causait  des  palpitations  pernicieuses.  Diodore,  au  lieu 
de  vérifier  ce  prétendu  phénomène,  en  recherche  naï- 
vement la  cause  :  il  est  le  seul  auteur  qui  en  ait  parlé. 
L'ancienne  Cyrénaique  et  les  pays  situés  sous  les  mêmes 
méridiens  au  uul  de  ses  côtes,  sont  aujourd'hui  repre> 
sentes  par  les  lieux  maritimes  que  je  viens  d'indiquer, 
par  le  désert  de  Barca,  par  le  territoire  d'Angola,  par 
une  partie  du  Kawar  et  par  le  Dar  Boraou. 

La  côte  cyréuaïque  était  bornée  à  l'est  par  le  Cata- 
bathmus  magnus,  dont  le  nom  subsiste  encore  et  dési- 
gne la  grande  décente  qui  se  voit  près  du  cap  Luco. 
Là  commençait  la  Libye  mannariqué  de  Strahon,  à  la- 
quelle on  réservait  quelquefois  exclusivement  et  comme 
par  excellence  le  nom  de  Libye.  On  la  trouve  appelée 
le  uome  libyque,  nom  qui  ailleurs  embrasse  avec  elle 
la  Cyrénaïque.  I^  littoral  de  la  Marmarique  s'étendait 
du  Catabathmus  à  l'extrémité  occidentale  du  Delta  égyp*. 
tien,  c'est-à-dire  au  territoire  d'Alexandrie.  Paraetonium, 
retracé  maintenantpar  Al  Baretoun, était  situé  presque 
au  milieu  de  cet  espace.  On  trouvait  autour  et  au  midi 
des  Parsetouiens ,  les  Adyrmachides,  les  Aucbiles,  les 
Maréotides,  et,  selon  Danville  et  les  indications  lespliu 
plausibles,  le  désert  qui  recelait  le  temple  et  l'fHVcle 
de  Jupiter  Aminon.  Bacchus  avait  consacré  cet  édifice 
à  son  père,  nous  dit  l'historien  Diodore,  et  y  avait  éta- 
bli des  prêtres.  Ammou  ayant  toujours  porté  dans  les 
combats  un  casque  oraé  d'une  tête  de  bélier,  sa  sta- 
tue eut  une  tâle  de  cette  espèce.  Quelque»-uns  disaÎN^ 
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toutefois  que  le  roi  Ammon  avait  deux  cornes  au  front 
et  que  son  fits  Bacchus  lui  ressemblait  eu  ce  point. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  Bacchus  consulta  le  premier 
l'oracle,  duquel  il  reçut  la  promesse  des  plus  brillanls 
succès;  et  depuis,  les  peuples  crédules  et  les  goaver- 
nantg  rusés  n'ont  cessé  d'y  venir  chercher  des  propfaé» 
tiesf 

Nous  venons,  Messieurs,  de  partager  tonte  l'ancienne 
Afrique  ou  Libye,  de  l'ouest  à  l'est,  en  cinq  tranches  : 
d'abord  la  Mauritanie,  puis  ta  Numidie,  au  milieu  l'^à- 
/rica  minor,  et  en  se  rapprochant  de  l'Egypte ,  la  Cy- 
rénaïqne,etenfinlaMarmarique.  On  pourrait  en  comp- 
ter une  sixième ,  parce  que  les  historiens  et  les  géogra- 
phes donnent  quelquefois  le  nom  de  Libya  exterior  à 
une  bande  étroite  qu'ils  établissent  le  long  de  la  rive 
gauchedu  Nil,  depuis  Méroë  jusqu'à  Memphis,  mais  ce 
n'est  au  fond  qu'une  partie  extrême  de  la  Marmarique. 
Ou  trouve  aussi  le  nom  de  Libya  interior  assez  va- 
guement appliqué  à  des  pays  situés  entre  l'Atlas  et  le 
Niger.  Ce  sont  des  parties  de  la  Numidie  ,  de  VJfrica 
minor  et  de  la  Cyrénaïque.  La  distinction  des  peuplades 
en  nomades  et  sédentaires  s'étendrait  sur  les  mêmes 
contrées  et  sur  la  Marmarique.  Hérodote  s'est  étudié  à 
rétablir,  et  Diodore  de  Sicile  l'a  reproduite ,  en  obser- 
vant que  les  Libyens  nomades  accomplissaient  religieu- 
sement, les  uns  envers  les  autres,  tous  les  devoirs  de  la 
justice  et  de  l'humanité;  mais  qu'ils  ne  se  croyaient 
obligés  à  rien  à  l'égard  des  autres  hommes,  pas  même 
à  tenir  les  engagements  positif  et  solennels  qu'ils 
avaient  contractes  avec  eux.  L'état  nomade,  quoiqu'il 
ait  été  quelquefois  très-persévérant,  tend  néanmoins 
par  sa  nature  mâme  à  se  modifier  et  à  se  transformer  «ti 
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det  habitude»  plu*  Mcnl«s  :  la  àatéé  et  le»  progrès  de 
U  oviliaatiiHi  ainÈnent  tôt  ou  tard  i)eftln«Uniorpho»ea> 
«t  it  d'ailleurs  doui  s*f  ious  un  peu  mieus  l'histoire  de 
la  LU>3rc,  aous  verrioni  probablenwDt  ie$  p^ipladev,  soit 
erraDle*,  soit  cultitalrîcefl,  oavablr  auez  souvent  les 
territoire»  de  lean  totHM,  ce:  qui  «st  uw  autre  csas» 
qui  s'oppose  à  la  très-longue  durée  du  système  nomade 
d'an  peuple'eo  une  même  contrés,  1)  me  paraît  dOnc 
décile  d'obt^iir  k  ctt  «gard  une  géo^aphte  précwc 
et  ooDttaiits.  Les  caotoos  maritimes  de  toute  la  Libéra* 
e»  detà  des  monts  et  des  déserta ,  ont  dû  être  ouitivtSa 
et  bonne  beore;  car  ils  sont  natureilemnit  plut  fertW 
les  quene  l'a  cru  H^odote.  Rome,  quand  elle  s'en  Sat 
rendue  maîtresse,  regardait  la  IJbye  oomme  l'un  de  ses 
greniers,  à  ce  qu'attestent  plusieurs  écnvaîtis,  et  par* 
tîeulrèremenl  Diodore  de  Sicile.  Dans  le  tableau  qui 
vient  de  passer  sous  nos  yeux,  n'a  pas  été  comprisa 
r^biopie,  qui  néanmoins  serait  à  conaid^cr  aussi 
oomme  libyenne,  il  prendre  ce  dernier  mot  dans  la 
Ètas  étendu  que  les  anciens  lui  ont  donné.  Mais  ils  dis- 
tinguaient particuli^ement  par  le  nom  d'Ethiopie  ce 
qu'ils  connaissaient  descontrées  int^ieures  dcrÂfrique, 
entre  le  tropique  du  Cancer  et  l'Equateur.  Hmidote 
nous  a  déjà  parlé  de  cette  région  dans  iOn  deuaiàme 
Hvre,  à  propos  de  l'une  des  entreprises  de  Cambyse, 
M  )}  aura ,  vers  le  milieu  de  son  livre  septième, une  ait- 
Itv  occasion  de  s'occuper  des  Éthiopiens. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  il  tous  a  offert  de  très-préoieM- 
■es  notions  de  géographie  ancienne  :  il  vous  a  décrit 
surtout,  en  Afrique  l'Egypte  et  la  Libye,  en  Asie  les 
provinces  de  l'empire  de  Darius,  en  Europe  la  Scy- 
tbie  et  les  pays  dont  elle  est  environnée.  Il  lui  reste  il 
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vvas  ppéwtiter  plotitun  autn»  itétiùl»  du  n^me  gtnrpf 
et  voua  Blirez  lieu  àe  rccotina^pft  (|U8  c«  n'eit  pna  tant 
raÎMiafu'oiil'aregardéetininM  lefondstcordebscienct 
géographique. 

])  A  «s(|uî»é  de  mime  ta  Kicnoe  dei  tooipt;  il  M'a 
eiàà  (fus  le  moÎDs  poMÎble  aux  pr^ventioni  (|nf  «ttn- 
bueient  à  diaqœ  peuple  une  exceuirc  antiquités  L«a 
dates  qui  résultent  da  aea  indicatioD»,  defnii*  le  roi  é'È» 
gypte  Mcwis  jusqu'au  roi  d«  Peri*  Danua,  sodI  en  gé* 
uérat  les  plus  plausibles  qu'on  puisse  enocwe  at^oOT' 
d'huî  établir.  Il  s'est  applique  à  distribuer  dans  te  cours 
des  siècles  presque  tous  les  éléments  de  Thistoire,  et 
leur  a,  le  plus  souvent,  assigné  leurs  véritables  places. 
Dans  le  livre  dont  nous  achevons  aujourd'hui  l'é- 
tude, des  récits  incidents  l'ont  obligé  de  remonter  à 
l'origine  des  Scythes  vers  le  seizième  siècle  avant  no- 
tre ère ,  et  à  l'établissement  des  Thérééns  à  Cyrène,  vers 
le  milieu  du  septième.  Mais  le  principal  corps  des  nar- 
rations contenues  en  ce  livre  ne  correspond  réellement 
qu'à  une  seule  année,  à  celle  qui  a  vu  l'expédition  de 
Darius  en  Scythie,  et  la  campagne  entreprise  en  son 
nom  contre  les  Libyens.  C'est  l'année  5o8  avant  l'ère 
vulgaire  selon  le  père  Pétau,  5ii  selon  Iiarcher  et 
M.  Borheck. 

Quant  au  fond  même  de  l'histoire,  Hérodote,  dans 
ses  quatre  premiers  livres,  â  recueilli  les  traditions  dont 
se  composent  les  annales  de  l'antique  Egypte ,  de  la 
Lydie,  de  la  Médie  et  de  la  Perse.  Il  a  surtout  raconté 
ce  qu'il  savait  des  règnes  de  Cyrus,  de  Cambyse,  de 
Smerdis  le  mage  et  de  Darius  fils  d'Hystaspe,  jusqu'au 
terme  que  je  viens  d'indiquer.  Mais,  à  ces  récits  prin- 
cipaux et  directs,  il  s'en  est  rattaché  un   très-grand 
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nombre  d'incidents,  relatifs  à  divers  antres  pesples, 
et  spécialement  aux  Grecs,  dont  il  est,  ce  semble,  à  re^ 
gretter  qu'il  n'ait  pas  plus  méthodiquement  rassemblé 
les  annales.  Ije  sujet  ou  le  but  essentiel  de  son  ouvrage 
est  de  tracei'  l'histoire  de  la  guerre  qui  s'est  allumée 
entre  les-Grecs  et  les  Perses.  Déjà ,  Messieurs,  il  tou- 
che à  ces  mémorables  événements;  et  il  vous  en  expo- 
sera les  causes  les  plus  prochaines  en  son  cinquième 
livre,  dont  nous  entamerons  l'examen  dans  notre  pro- 
chaine séance. 
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EX4HEN   ru   CINQUIÈME   LIVRE.  —    CONTINUATIOW    DE 

l'histoire   de    DARIUS.  CA.CSES    DE   LA.   GUERRE 

ENTRE   LES   GRECS   ET   LES   PERSES. 


Messieurs ,  ayant  raconté,  dans  son  quatrième  livre, 
les  entreprises  des  Perses  contre  les  Scythes  et  contre  ' 
les  Libyens  en  l'année  5o8  avant  notre  ère,  Hérodote 
va  poursuivre,  dans  le  cinquième,  l'histoire  du  règne 
de  Darius  jusqu'à  l'an  ^g6.  Le  quatrième  livre,  qui 
portait  le  nom  de  la  muse  Melpomène ,  n'a  correspondu 
qu'à  une  seule  année,  sauf  néanmoins  quelques  narra- 
tions incidentes  qui  nous  ont  reportés  à  de  plus  an- 
ciennes époques  :  le  cinquième,  intitulé  Terpsichore, 
embrassera*  un  plus  long  espace,  environ  dix  ans,  de 
5o8  à  49S  ;  et  certains  événements  bien  antérieurs  y 
seront  épisodiquement  racontés,  comme  les  règnes 
des  usurpateurs  Cypsélus  et  Périandre  à  Corinthe,  en- 
tre 63o  et  563  ;  la  mort  du  fils  de  Pîsistrate ,  Hippar- 
que,  tué  en  5 1 3  à  Athènes ,  par  Harmodius  et  Aristogi- 
ton,  et  le  rétablissement  du  temple  de  Delphes  par 
les  Alcmseonides ,  en  5ia;le5  récits  directs  concerne- 
ront les  révoltes  desHellespontins,  des  insulaires  grecs 
et  des  Ioniens,  leurs  mouvements,  leurs  revers;  les 
succès  des  généraux  perses,  Mégabaze  et  Ûtanès;  la 
prise  et  l'incendie  de  Sardes;  la  mort  d'A rislagoras , 
principal  auteur  de  la  réhellion,  et  qui  aura  déjà  entraîné 
les  Athéniens  à  s'armer  pour  la  cause  de  l'Ionie.  C'est 
ainsi  qu'Hérodote  va  entrer  dans  le  sujet  le  plus  es- 
sentiel de  son  ouvrage,  la  guerre  entre  les  Perses  et 
IX.  Il 
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les  Greos.  Ses  narratioas,  en.se  rapprochant  du  temps 
où  il  a  vécu  lui-m^me,  deviendront  originales;  elles 
prendront  à  lai  fois  un  caractère  plus  historique  ^t  uo 
ton  plus  animé. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  Messieurs,  qtl#  Darius,  en 
s'écbappant  de  la  Scythie,  a  laissé  en  Europe  une  armée 
perse  sous  le  commandement  de  Mégabaze.  Elle  com- 
pieaiga  par  soumettre  les  Hellespontins  et  les  Périn- 
ihiens,  qui  avainit  telusé  de  reconnaître  l'autorité  du 
grand  roi  et  qui  venaient  d'être  fort  maltraités  par  les 
Pasoniens.  Ceux-ci  habitaient  les  bords  du  l^rymon  : 
un  oracle  leur  avait  prédit  que  si,  au  moment  où  ils 
seraient  en  présence  de  l'ennemi,  ils  étaiRDt  expressé- 
ment provoqués  par  lui,  la  lutte  tournerait  à  leur 
avantage;  mais  il  leur  avait  bien  recommandé  de  ne 
point  engager  de  combat,  tant  que  cette  provocatîoD 
n'aurait  pas  lieu.  Or  it  advint  que,  les  Périntbiens  étant 
oampés  dans  un  faubourg  de  leur  ville ,  eq  &ce  des 
Pœoniens,  un  déB  proposé  par  les  premiera  amena 
un  triple  duel,  homme  contre  homme,  cheval  contre 
cheval ,  et  chien  contre  chien ,  dît  oo^re  auteur.  lies 
Périnthiens  ayant  triomphé  en  deux  de  ces  luttes,  cé- 
lébrèrent leur  victoire  par  le  Paean.  Vous  savez ,  Me*> 
sieurs,  que  c'était,  chez  les  Grecs,  un  chant  de  triom- 
phe, commçenant  par  lo  Pœan  :  ta  rassemblaDce 
des  mots  Pœan  et  Pœon  6t  que  les  Peeonieas  se  crurent 
nominativement  provoqués;  voilà,  dirent 'ils,  l'oracle 
accompli;  ils  livrèrent  une  bataille  et  la  gagnèrent  ; 
peu  de  Périnthiens  échappèrent  à  leurs  coups.  Il  restait 
néanmoins  encore  à  Périnthe  des  guerriers  qui  se  dé- 
fendirent avec  courage  contre  les  Perses  et  ne  cédèrent 
qu'à  la  supériorité  des  forces  ennemies.  Mégabaze  prit 
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Périnthe,  etde  là  conduisant  son  armée  dans  la  Thrace, 
en  soumit  toutes  les  villes,  conrormément  à  l'ordre 
particulier  que  lui  en  avait  donné  Darius. 

Hérodote  dit  ici  que  lesThraces  sont,  après  les  Indiens, 
la  plus  nombreuse  nation  qui  existe,  et  que,  s'ils  avaient 
pu  ne  former  qu'un  seul  État,  qu'un  seul  corps  dirigé 
par  une  volonté  commune,  ils  auraient  été  invincibles. 
Mais  ils  sont  divisés  en  un  grand  nombre  de  peuplades 
désignées  par  différents  noms,  quoiqu'elles  aient  à  peu 
près  les  mêmes  institutions,  des  mœurs  commîmes^ 
si  l'on  excepte  pourtant  certaines  races  qui  ont  con- 
servé des  habitudes  qui  leur  sont  propres.  Tels  sont 
les  Hyper-Crestoniens,  les  Transes,  et  ces  Gètes  dont 
l'historien  nous  a  parlé  dans  son  quatrième  livre ,  en  les 
qualiâant  immortels,  à  cause  des  doctrines  qu'ils  te- 
naient de  Zalmoxis.  Les  Gètes  tiennent  à  la  Scythie  : 
les  Trauses  sont  plus  Thraces  par  leur  situation  et 
par  leur  manière  de  vivre  :  ils  ne  se  distinguent  que 
par  les  pratiques  qu'ils  observent  lorsqu'il  naît  ou 
qu'il  meurt  quelqu'un  parmi  eux  :  ils  pleurent  les  nais- 
sances, ils  se  réjouissent  des  décès.  D'une  part,  ils^ë- 
misseat  sur  la  destinée  de  celui  qui  entre  dans  cette 
carrière  d'infortunes  et  de  misères  qu'on  appelle  la  vie 
humaine;  de  l'autre,  ils  félicitent  celui  qui  vient  d'en 
être  délivré,  et  célèbrent  sonTionheur  par  des  ris  et  des 
jeux.  Ces  idées,  Messieurs,  ne  sont  pas  tellement  par- 
ticulières aux  Trauses  qu'on  ne  les  retrouve  ailleurs. 
Euripide  les  a  exprimées  dans  l'une  de  ses  tragédies 
auj  ourd'hui  perdues ,  par  des  vers  que  Cicéron  a  tra- 
duits ainsi  : 


Nam  nos  decebit,  coetum  celebrantis,  domuin 
Lngere ,  ubi  eaaet  «lîquii  in  lucem  edjtu* , 
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Humanx  litz  varia  repuUntis  mala; 
At,  qui  laborea  morte  finisset  gravis. 
Hune  oraoi  amicoa  laude  et  IxiilJa  exsequi. 

Les  Hyper-Crestonién3,ceux  qui  habitent  au-dessus 
de  Crestoae  ont  aussi  des  usages  qui  n'appartiennent 
qu'à  eux  seuls  dans  la  Tlirace,  Après  la  mort  d'un 
homme,  il  s'élève  entre  ses  épouses  une  vive  contesta- 
lion  pour  savoir  quelle  était  la  plus  chérie  :  cette  ques- 
tion se  décide  par  un  jugement  solennel;  et  la  femme 
qui  gagne  ce  procès,  a  l'honneur  d'être  immolée  sur 
le  tombeau  de  son  mari.  Mais  Cicéron  encore  attribue 
cette  même  pratique  à  des  femmes  indiennes.  Properce 
a  chanté  cette  Bdélité  magnanime  : 

Et  certameo  habent  leti,  qute  viva  sequatar 

CoDJugium  :  pudor  est,  non  licuisae  mori. 
Ardei^t  viclrices,  et  Bamnix  peclora  pnelient, 
Imponuntque  suis  ora  perusta  viris. 

Venant  aux  pratiques  communes  à  la  plupart  des  Thi-a- 
cos,  Hérodote  nous  dit  qu'ils  vendent  leurs  enfants  à 
des  marchands  étrangers;  qu'ils  ne  surveillent  aucune- 
ment la  conduite  de  leurs  filles,  mais  que  les  femmes 
qu'ils  épousent,  après  les  avoir  achetées  fort  cher  de 
leurs  parents,  sont  assujetties  à  un  régime  très-aiijtère ; 
que  chez  eux  l'agriculture  passe  pour  une  profession 
vile,  que  le  métier  des  armes  leur  semble  bien  plus 
noble,  et  qu'ils  ne  connaissent  rien  de  plus  honorable 
que  de  vivre  sans  travailler.  Nous  trouverions  aussi, 
Messieurs,  beaucoup  trop  d'exemples  anciens  et  mo- 
dernes de  ces  funestes  préjugés  ;  et  ce  n'est  pas  non 
plus  une  coutume  très-rare  que  celle  qu'avaient  les 
Thraces  de  se  défigurer  certaines  parties  de  la  peau 
par  des  piqûres  dont  l'empreinte  demeurait  ineffaçable  : 
c'étaient  à  leurs  yeux  des  marques  ou  des  titres  de 
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noblesse,  des  armoiries,  pour  ainsi  dire,  qu'ils  îtn- 
primaîeDt  sur  leur  corps,  et  qu'ailleurs  des  nobles  plus 
cultives  n'ont  étalées  qae.  sur  leurs  maisons,  leurs 
meubles  et  leurs  carrosses.  Le  tatouage  héraldique  re- 
monte à  l'antiquité,  et  se  retrouve,  avec  des  variétés, 
chez  de  nouveaux  sauvages.  On  croyait  pourtant,  quoi- 
que Hérodote  ne  fasse  pas  mention  de  cette  tradition, 
que  c'était  en  expiation  du  meurtre  d'Orphée  que  les 
femmes  de  la  Thrace  avaient  commencé  de  se  piquer 
ainsi  la  peau. 

Les  dieux  des  Thraces  sont  Mars,  Bacchus  et  Diane; 
les  rois  seuls,  dans  ce  pays,  révèrent  Mercure,  jurent 
par  lui,  et  se  disent  ses  descendants.  Aux  funérailles 
des  personnes  riches ,  on  expose  le  cadavre  durant 
trois  jours,  en  immolant  de  nombreuses  victimes  dont 
les  chairs  se  mangent  eu  de  continuels  repas,  précédés 
de  lamentations  et  de  panégyriques  du  défunt.  Ensuite 
on  brûle  ou  l'on  embaume  le  corps;  et  l'on  élève  sur 
le  tombeau  un  tertre  où  se  livrent  divers  combats 
gymniques  :  les  vainqueurs  reçoivent  des  prix  magni- 
fiques. L'historien  ne  connaît  pas  les  pays  situés  au 
nord  de  la  Thrace;  il  croit  qu'après  avoir  passé  lister 
(le  Danube)  on  ne  trouve  qu'une  contrée  déserte  dont 
les  limites  sont  indéterminées.  Il  place  néanmoins  au 
delà  de  ce  fleuve  les  Sigynnes,  qui  s'habillent  à  la  ma- 
nière des  Mefles,  et  dont  les  chevaux  ont  des  poils 
épais,  crépus  et  longs  de  cinq  doigts.  Ces  animaux 
sont  d'ailleurs  petits,  ont  la  tête  aplatie,  et  ne  cou- 
rent avec  quelque  vitesse  que  lorsqu'ils  sont  attelés  à 
des  chars.  Les  Sigynnes  confinent  aux  Yénètes ,  qui 
habitent  les  bords  de  l'Adriatique  et  se  donnent  pour 
une  colonie  mède  ;  c'est ,  dit  Hérodote ,  ce  que  j'ai  peine 
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à  comprendre;  mais  je  ne  me  presse  pas  de  prononcer 
sur  ce  point ,  car  le  temps  a  pu  amener  bien  des  cho^ 
ses.  Le  mot  de  Sigyniies  se  retrouve  en  Ligurie  près 
de  Marseille ,  où  il  signifie  des  marchands  «  et  chez  les 
Cypriens,  qui  appellent  ainsi  des  piques.  Si  l'on  encroit 
les  Thraces,  le  pays  au  delà  de  l'Ister  est  rempli  d'à- 
heilles  4  qui  empêchent  de  pénétrer  plus  avant.  L'his- 
torien rejette  cette  tradition  comme  invraisemblable, 
parce  que  les  abeilles  redoutentle  froid  :il  aimerait  mieux 
dire  que  ta  température  devient,  au-dessus  de  la  Thrace, 
trop  rigoureuse  pour  qu'on  y  puisse  habiter.  C'est 
faire  commencer  les  régions  glaciales  dès  le  So* 
degré  de  latitude;  mais  cette  idée  était  presque 
générale  chez  les  anciens,  et  tout  fait  présumer  que, 
de  leur  temps,  les  parties  septentrionales  des  pays  que 
nous  appelons  France  et  Allemagne  étaient  beaucoup 
plus  froides  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Yoilà ,  Messieurs ,  tout  ce  qu'Hérodote  sait  de  la 
Thrace;  et  il  s'en  faut  que  cela  suffise  pour  nous  faire 
connaître  une  contrée  qui  occupe  une  place  assez  im* 
portante  dans  l'histoire  ancienne.  Elle  se  présente  en 
général  comme  renfermée  entre  le  mont  Hémus,  la 
merEgée,laPropontideet  le  Pont-Eusiu.  Fomponios 
Meta,  Pline  et  le  Périple  de  Scylax  l'étendent  jusqu'au 
Danube,  et  par  conséquent  y  comprennF;nt  Istropolis, 
Tomi  et  Calatis;  Stt-abon  en  détache  cbs  trois  villes; 
et  Ptolémée  attribue  à  la  basse  Mœsle  ce  qui  est  au 
delà  de  l'Hémiis;  en  même  temps  que  du  côté  de 
l'Euxin ,  il  limite  la  Thrace  à  ta  ville  de  Mésembria. 
Les  démarcations  sont  encore  plus  confuses  dans  la 
ïf otice  de  l'etnpire  depuis  Constantin;  et  les  géographes 
modernes  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  reconnaître  anc 
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quelque  précision  les  pays  auxquels  le  nom  de  Thnce 
a  été  appliqué  par  les  auciens.  Clavier  la  borne  au 
nord  pat  l'Hémus ,  qui  la  sépare  de  la  Mœsie,  à  l'o- 
rieut  par  le  Pont-Ëuxln  et  la  Propoutida,  au  sud  par 
la  mer  Egée,  à  l'ouest  par  le  fleuve  Strjmon,  au  delà 
duquel  est  la  Macédoine  ;  il  y  compte,  d'après  Pline , 
(ânquaute  stratégies  ou  gouvernements  militaires.  D'au- 
tres la  divisent  en  deux  sections,  en  deçà  et  au  delà 
du  mont  Rhodopo.  Ils  trouvent  dans  la  première 
la  Tbrace  médique,  grecque  ou  macédonienne,  dans 
la  seconde ,  les  Béniens ,  les  G>rpillîens  et  la  Chersonèse 
de  Thrace.  Dauville  place  entre  cette  seconde  section 
et  le  Danube,  la  Mœsie,  et  au  nord  du  fleuve  la  Dacîe, 
en  observant  que  les  Mœsient  et  les  Daces  ont  été 
quelquefois  ratlacbés  aux  Thraces.  Que  cette  contrée 
ait  été  fort  peuplée  jadis,  Hérodote  vient  de  nous  l'ap- 
prendre; que  le  climat  en  ait  été  fort  rigoureux,  tous 
les  anciens  écrivains  nous  l'attestent  :  Eschyle,  Euripide, 
Aristophane ,  Catlîmaque  l'appellent  la  patrie  de  Borée, 
le  pays  des  aquilons  et  des  frimas,  Catulle,  Virgile, 
Horace,  Ovide  tiennent  le  même  langage  :  c'est,  dît 
Sénèque,  la  niére  des  neiges  et  des  gleties;  Lucain, 
pour  caractériser  les  hivers  rigoureux,  les  nomme  des 
hivers  de  Thrace  ;  et  Pomponius  Mêla  enfin  s'exprime  en 
ces  termes  :  Regionec  cœlo  hsta,  nec  solo;  et  nisiqua 
maripropior  est,  infecunda,  Jrigida ,  eorumque  quœ 
senmtur,  maligne  admodum.  patiens,  raro  usquam 
pomiferam  arborem ,  vitemfrequentiàs,  tolérât;  sed 
nec  ej'us quidem  fructas  maturat  ac  mitigat ,  nisiubi 
frigora,  objectu  frondium ,  adtores  arcuere.  «  Le  ciel 

ff  esttriste,lesolinfertile,lecHmat  très-froid Onpar- 

«  vient  rarement  à  y  faire  croître  des  arbres  fruitiers , 
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«  excepté  la  vigne  :  encore  le  raisiu  n'y  mûrtt-îl  pas  et 
«  demeure-t-il  aigre ,  à  moins  qu'on  ne  le  préserve  du 
«  froid  à  force  de  précautions.  ■  Il  feut  songer,  Messieurs, 
que  les  anciens  en  disaient  presque  autant  du  pays  qui 
est  aujourd'hui  la  France,  et  dont  la  latitude  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  de  la  Thrace.  Pompo-  ' 
nius  Mêla  ajoute  :  yiros  benigniùs  alU,  non  ad  spe- 
ciem  tamen  ;  nam  et  ilUs  asperatque  indecens  corporis 
est  habitas;  cœterwn  adferociam  etnumerum.  «  La 
a  Thrace  nourrit  mieux  les  hommes  :  elle  ne  les  ^t 
K  pas  beaux;  mais  si  elle  laisse  de  l'âpreté  dans  leurs 
«  traits,  de  la  rudesse  dans  leur  maintien,  elle  les  mul- 
<■  tiplie  et  leur  inspire  une  Berté  audacieuse.  » 

L'histoire  d'un  tel  peuple  ne  saurait  être  sans  inté- 
rêt; mais  Hérodote  ne  nous  la  donne  point,  et  les  autres 
écrivains  ne  nous  en  fournissent  que  fort  peu  d'articles. 
On  disait  que  les  Tliraces  avaient  eu  pour  instituteurs 
ou  législateurs  Orphée,  Linus,  Musée  et  Zalmoxis. 
Leur  premier  roi,Térès,  eut  deux  fits,  Sparadocus  et  Si- 
tatcès,  dont  les  descendants  se  brouillèrent  :  ils  se  dé- 
trônèrent tour  à  tour,  jusqu'à  ce  que  Seuthès  reconquit 
une  partie  des  États  de  son  père  Msesadès,  et  la  trans- 
mit à  son  fils  Cotys ,  père  de  Cersoblepte.  Celui-ci  eut 
pour  compétiteurs  Amadocus  et  Périsade,  qu'il  parvint 
à  déposséder;  mais  le  roi  de  Macédoine  Philippe  le 
dépouilla  lui-même ,  et  le  grand  Alexandre  acheva  de 
soumettre  la  Thrace.  Après  la  mort  de  ce  conquérant, 
elle  recouvra  son  indépendance  :  un  nouveau  Seuthès, 
fils  ou  petit-fils  de  Cersoblepte,  livra  deux  sanglantes 
bataillesà  J^ysimachus,  l'un  des  successeurs  d'Alexandre. 
Peu  après,  les  Gaulois  s'établirent  dans  ce  pays;  ils  y 
eurent  plusieurs  rois,  dont  le  premier  est  appelé  Co- 
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montorius  et  le  dernier  Cavarus.  Sous  celui-ci,  les 
Thraces  indigènes  eitterminèrent  les  Gaulois,  et  pla- 
cèrent sur  le  trône  un  Seu  thés,  issu  de  leurs  anciens  rois. 
Ses  descendants  régnèrent  jusqu'à  Vespasien,  qui  ré- 
duisit cette  contrée  en  province  romaine  :  elle  a  eu, 
depuis,  à  peu  près  la  même  destinée  que  la  Grèce. 

Tel  est.  Messieurs,  l'aperçu  général  de  ta  géogra- 
phie ancienne  et  de  l'histoire  de  la  Thrace  :  il  est  pro- 
bable qu'avant  le  siècle  d'Hérodote,  elle  était,  comme 
il  nous  l'a  dit,  partagée  en  plusieurs  États,  gouvernée 
par  plusieurs  princes,  et  incapable  de  réunir  toutes 
ses  forces  contre  des  ennemis  étrangers.  Mégabaze  la 
rangea  donc  très>aisément  sous  les  lois  de  son  maître. 
Il  en  subjugua  principalement  les  provinces  maritimes. 

Le  roi  de  Perse,  Darius,  avait  repassé  l'Hellespont^ 
et  s'était  rendu  à  Sardes  :  ]k  il  voulut  récompenser  les 
services  du  Mitylénien  Coès  et  du  Milésien  Hisliée, 
auxquels  il  devait  son  salut.  Histiée  demanda  qu'où 
joignit  à  son  gouvernement  le  territoire  de  Myrcine, 
où  il  voulait  bâtir  une  ville.  Coès,  qui  n'était  encore 
pourvu  d'aucune  satrapie,  pria  le  grand  roi  de  te  faire 
tyran  de  Mitylène ,  sa  patrie.  Us  obtinrent ,  l'un  et 
l'autre,  ce  qu'ils  avaient  désiré.  En  ce  temps-là,  deux 
frères  pseoniens,  Pégrès  et  Mantyès,  aspiraient  aussi  à 
devenir  tyrans  dans  leur  pays.  Dans  cet  espoir,  ils 
étaient  venus  à  Sardes ,  avec  leur  sœur,  grande  et  belle 
femme.  Un  jour,  ayant  épié  te  moment  où  Darius  vien- 
drait s'asseoir  dans  un  faubourg,  ils  la  parèrent  des 
plus  superbes  atours  et  l'envoyèrent  chercher  de  l'eau. 
Magnifiquement  habillée ,  elle  portait  sur  sa  tête  une 
cruche,  et  conduisait  un  cheval,  dont  la  bride  était 
passée  dans  son  bras,  et,  pour  employer  encore  mieux  son 
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temps,  elle  filait  une  quenouille  de  lin.  Darius  la  vit, 
t'admira,  et  la  fit  suivre  par  quelques-uns  de  aea  gar- 
des, afin  de  savoir  ce  qu'elle  allait  faire  :  elle  mena  ton 
cheval  près  du  fleuve,  l'abreuva,  remplît  sa  cruche,  la 
remit  sur  sa  tête,  repassa  la  bride  sous  ton  bras  et  re- 
vînt en  filant.  Informé  de  tous  ces  détails ,  Darius 
ordonna  qu'on  lui  amenât  la  Pœonîenne.  lies  deux 
fràres  qui  avaient  tout  observé  de  loin ,  se  présenté* 
rent  avec  elle.  Le  roi  leur  demanda  des  nouvelles  de 
la  Peeonie,  et  voulut  savoir  aussi  pourquoi  Us  étaisnt 
venus  à  Sardes,  a  Nous  arrivons,  répondirent-ils ,  pour 
«  donn^  au  roi  la  Psonie,  qui  est  située  sur  les  bords  du 
«  Strymon,  et  qui  renferme  plusieurs  villes.  nLe  Strymon 
est  un  fieuve  peu  éloigné  de  l'Hellespont,  et  les  Fœo- 
niens  descendent  des  Teuniens;  ils  sont  une  eolanie 
troyenne.  Le  roi  demanda  si  toutes  les  femmes  de  Is 
Peoaie  étaient  aussi  laborieuses  que  celle  qui  v«isit 
de  paraître  devant  lui  :  ils  lui  en  donnèrent  l'assurance. 
Aussitôt  il  dépêcha  un  courrier  qui  portait  à  Mégabaie 
l'ordre  d'envoyer  tous  les  Paeoaiens  à  Sardes  avec  leur» 
femmes  et  leurs  enfants.  Mégabaze  prit  à  l'instant  dei 
guides,  et  s'avança  sur  la  Pœonie.  Instruits  de  la  mar- 
che des  Perses ,  les  Paeoniens  se  mirent  en  défense,  et 
réunirent  leurs  forces  du  côté  de  la  mer.  MégabaM, 
averti  de  cette  disposition ,  prit  sa  route  par  les  mon- 
tagnes ,  afin  de  tomber  à  l'improviste  sur  les  villes  de* 
garnies  de  soldats  ;  il  s'en  empara  sans  obstacle.  A 
cette  nouvelle ,  l'armée  pseonienne  se  dispersa  ;  et  beau* 
coup  de  Pseoniens,  arrachés  à  leurs  domiciles,  fursBt 
aussitôt  conduits  eu  Asie.  Ceux  d'entre  eux  néanmoios 
qui  habitaient  les  environs  du  mont  Pangée  et  les  bords 
du  lac  Praiias,  ceux  aussi  qu'on  distinguait  par  la 
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Bcnns  de  Dobèrei ,  d'Agrianes ,  d'Odomantes ,  refusèrent 
de  se  floumettre}  Mégabaze  tenta  vainement  de  les  ré- 
duire. Les  Paeonlens  du  lac  Prasiaa  étaient  parvetluB 
depuis  longtemps  à  se  construire,  au  milieu  de  œ  lac, 
un  Bol  artificiel,  soutenu  par  des  pilotis,  et  qui  tie 
communiquait  à  la  terre  que  par  un  seul  pont.  Pour 
l'entretien  de  cet  emplacement ,  chaque  habitant  qui 
épousait  une  femme  était  obligé  de  fournir  trois  de 
ces  pilotis,  pris  dans  la  montagne  d'Orbélus;  et  cette 
coatrihution  se  payait  fréquemment,  la  polygamie  étant 
permise.  Chacun  d'eux  possédait  à  ce  prix  une  cabane 
au  milieu  dn  lac.  Dans  l'intérieur  de  chacune  de  ces 
habitations ,  une  sorte  de  porte  ou  de  trappe  qui  se 
repliait  sur  elle-même  aboutissait  au  lac  a  travers  les 
pilotis  :  quand  elle  s'ouvrait ,  on  attachait  les  enfants 
par  les  pieds,  avec  une  corde,  pour  les  empêcher  de 
tomber  dans  l'eau;  et  l'on  descendait  une  corbeille 
vide  que  l'on  retirait,  un  instant  aprèsi  toute  pleine 
de  poissons,  savoir,  de  tilons  et  de  papraces,  nourriture 
abondante  soit  pour  les  hommes ,  soit  pour  les  chevaux 
et  les  autres  bétes  de  somme. 

Après  avoir  envoyé  à  Sardes  ce  qu'il  avait  pu  saisir 
de  Pœonîens  et  de  Pceoniennes,  Mégahaze  fit  partir 
pour  la  Macédoine  sept  grands  seigneurs  perses.  La 
route  n'était  pas  longue  :  le  lac  Prasias  est  tout  près 
d'une  mine  d'argent  d'où  l'on  a  retiré  quelquefois  un 
talent  pesant  par  jour;  et  de  la  mine,  il  ne  reste  qu'à 
firanchir  le  mont  Dysorus  pour  descendre  en  Macé- 
doine. Les  sept  députés  y  arrivèrent  donc  bientôt  ;  ils 
étaient  chargés  de  demander,  au  nom  du  roi  de  Perse, 
la  terre  et  l'eau  ;  ce  qu'ils  obtinrent  sans  difficulté.  Ad- 
mis à  la  table  du  roi  Amyntas,  ils  s'étonnèrent  de  n'y 
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point  voir  de  daines  macédouieones.  Amyntas  leur  ré- 
pondit qu'elles  restaient  séparées  des  hommes ,  que 
telle  était  la  coutume  du  pays;  cepeudant,  à  la  prière 
des  sept  Perses ,  il  Sc  venir  des  femmes  qui  prirent 
place^l'une  à  côté  de  l'autre,  en  face  des  étrangecs.  Ceux- 
ci  représentèrent  qu'elles  auraient  mieux  fait  de  ne  pas 
venir  que  de  se  tenir  ainsi  vis-à-vis  d'eux  pour  être  le 
tourment  de  leurs  yeux  :  akfi\^6'ia.^  oepi  ô(pâ«>.[j.wv.  Lon- 
gin  a  critiqué  cette  expression ,  pardonnable,  dit-il, 
aux  barbares  qui  ta  profèrent  dans  l'ivresse,  mais 
qu'un  historien  devait  s'abstenir  de  transmettre  à  la 
postérité.  Boileau  est  de  l'avis  de  Longin  :  il  trouve  que 
ce  mot  est  froid  dans  Hérodote ,  qu'il  l'est  encore  plus 
dans  la  bouche  du  grand  Alexandre,  à  qui  Plutarque 
l'attribue.  Presque  tous  les  commentateurs  d'Hérodote 
et  de  Boileau  ont  disserté  suv  ce  sujet.  Peut-être,  Mes- 
sieurs, cette  expression  ou  cette  idée  devient-elle  plus 
tolérable  quand  on  traduit  âlynSôvaç  par  tourments. 
Mais  aXf^èiùt  comme  tx^yo?  signifie  immédiatement 
douleur  ou  mal;  Boileau  traduit  en  effet  mal  des  yeux 
et  M.  Schweighaeuser  ocu/orum  dolorem.  Or,  il  pou- 
vait fort  bien  sembler  ridicule  à  Longin  qu'on  appelât 
mal  des  yeux  les  plus  belles  dames  de  la  Macédoine. 
C'est  en  ce  sens  qu'il  cite  le  passage  d'Hérodote  :  *«î 
TÔ  Épo^oTsiov...  To  çàvai  Ta;  v/ùk^  yuvatwtç  ct>.yviXôvaî 
{iii^aX)j.S)i.  Du  reste,  l'aventure  des  sept  députés  devint 
plus  sérieuse.  Les  femmes  s'étant  assises  à  côté  d'eux, 
ils  se  comportèrent,  dans  leur  ivresse,  d'une  manière 
qui  déplut  fort  au  roi  Amyntas.  Mais  il  redoutait  la 
puissance  des  Perses,  et  ne  laissait  point  éclater  son  cour- 
roux. Son  fîls  Alexandre,  moins  patient,  lui  persuada 
de  se  retirer  pour  aller  prendre  du  repos ,  et  se  cbar- 
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gea  cte  rétablir  le  bon  ordre,  pourvu  que  l'on  continuât 
de  ne  pas  épargner  te  vin.  Après  <{ue  le  festin  eut 
longtemps  duré,  Alexandre  dit  aux  Perses  :  «Permettez 
E  à  ces  femmes  de  se  retirer  pour  aller  au  bain ,  elles 
a  reviendront,  dans  peu  d'instants,  vous  retrouver,  d  Elles 
sortirent  en  effet,  et  l'on  fit  rentrer  en  leur  place  sept 
jeunes  gens  vêtus  comme  elles,  mais  portant  des  poi* 
gnards  cachés  sous  leurs  brillantes  parures.  Les  sept  dé- 
putés avaicDt  perdu  l'usage  de  leur  raison  et  de  leurs 
forces  :  ils  furent  impitoyablement  massacrés  par  les 
jeunes  Macédoniens,  qu'ils  prenaient  pour  des  femmes: 
leurs  nombreux  domestiques  périrent  après  eux,  leurs 
voitures  et  leurs  bagages  disparurent.  N'ayant  point 
de  nouvelles  de  celte  députation ,  Mégabazeen  expédia 
une  seconde  chargée  de  la  rechercher  et  accompagnée 
de  soldats;  mais  le  jeune  prince  Alexandre  parvint  à 
étouffer  cette  affaire,  en  faisant  épouser  Gygée,  sa  pro- 
pre sœur,  richement  dotée,  au  général  Bubarès,  l'un 
des  nouveaux  commissaires  dépêchés  pour  savoir  ce  que 
les  sept  premiers  étaient  devenus.  Quoiqu'il  y  ait  dans 
ces  récits  plusieurs  circonstances  qui  ne  sont  pas  sans 
exemple,  ce  que  vient  de  nous  conter  Hérodote,  et  des  sept 
seigneurs  perses,  et  auparavant  desPœoniens,  ressemble 
fort  à  des  pages  de  roman.  11  n'est  là  pourtant  qu'à 
une  distance  de  vingt-huit  ans  avant  l'époque  de  sa 
propre  naissance  ;  mais  les  détails  de  ce  genre  ne  pou< 
vaient  être  alors  connus  que  par  des  ouï-dire,  par  des 
récils  que  chacun  embellissait  à  sa  guise. 

Le  roi  de  Macédoine,  Amyntas,  et  son  fils,  Alexandre, 
descendaient  de  Perdiccas;  ils  étaient  Grecs  d'origine  : 
l'historien  croit  s'en  être  assuré  et  promet  de  le  prou- 
ver. En  effet,  .Alexandre  s'étant  présenté  dans  des  jeux 
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publics  pour  disputer  ud  prix  aux  tirées,  on  voulut 
en  vain  l'écapter  coDome  étranger,  les  juges  le  recon- 
surent  pour  originaire  d'Ai^i,  Cependant  Mégabaze 
partit  pour  Sardet  au  moment  où  Histiée  de  Milet 
commençait  à  foptiiier  la  ville  de  Myrcine,  ajoutée  ■ 
ta  satrapie.  Cela  déplaisait  fort  à  Mégabaxe,  qui  dit  au 
FoiDarius:*  Qu'avâs>vou9  fait  ?Quoil  ce  rusé  Grêcpos- 
«  sédera  une  ville  en  Thrace,  où  abondent  les  bois  prOf 

■  près  à  la  construction  des  vaisseaux  et  à  la  fabricatioa 
a  des  rames ,  où  se  trouvent  des  mines  d'argent ,  ou  se 
«  rassemblent  des  Hellènes  et  des  barbares,  prêts  à  tout 

■  Étire  I  Croyez-moi,  si  vous  voulez  prévenir  une  guerre 
«  intérieure,  hâtez-vous  de  le  rappeler,  et,  à  quelque 
«  prit:  que  ce  soit,  empêchez-le  de  retourner  dans  son 

■  gouvernement.  nTelssont,Messieurs,les  secrets  services 
qiie  se  rendent  mutuellement  les  courtisans  auprès  de 
leur  maître.  Darius  écouta  les  conseils  de  Mégabazeet 
adressa  ce  billet  à  Histiée  :  «  Toute  réflexion  faite,  je  voii 
a  que  nul  ne  peut  jamais  être  plus  utile  que  vous  à  ma 
«  personne  et  à  mes  affaires.  J'ai  conçu  de  grand)  des- 
<c  seins  ;  j'ai  besoin  dévouâtes  communiquer.  Hâtez-vooi 
a  devous  rendre  auprès  demoi.>>Histiée,tout habile  qu'il 
était,  se  laissa  prendre  à  cette  amorce.  Quand  it  fid 
arrivé,  le  roi  le  remercia  de  son  empressement  ;  et,  coD' 
tinuant  de  le  flatter,  exprima  la  volonté  de  ne.  plut 
laisser  loin  de  sa  courun  ami  si  prudent, un  servitenrii 
fidèle.  «  Abandonnes  Milet ,  lui  dit-il,  et  votre  établisse* 
«  ment  nouveau.  Suiv^-moi  à  Suse;  soyez-y  mon  conseiller 
<r  le  plus  intime  et  mon  commensal,  u  On  ne  dit  pas  ce 
que  répondit  Histiée  ;  mais,  à  la  suite  de  câ  entretieB, 
le  roi  l'emmena  à  Suse,  en  confiant  au  prince  ÂrtB- 
pherne,  son  frère,  le  gouvernement  de  Sardes,  et  en 
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donnaDt  à  Otanès  le  commandement  de  l'année  qui 
occupait  les  côtes  de  la  mer.  Cet  Otanès  n'e»t  pluf 
cslui  dont  nous  avons  parlé ,  l'un  des  sept  grands 
(injures  :  c'est  un  fils  de  Sisamnès ,  autrefois  juge 
royal  sous  Cambyse,  et  condamné  à  mort  parce  prince, 
pour  avoir  rendu,  à  prix  d'argent,  d'iniques  sentences. 
Sisamnès  fut  écorclié  vif;  sa  peau  couvrit  le  siège  où 
)'oo  installa  son  successeur,  savoir,  scm  fils  Otanès,  dont 
il  s'agit  en  ce  moment.  Vous  remarquerez ,  Messieurs , 
que  Sisamnès  était  un  des  juges  royaux  qui  avatentré- 
pondu  avec  tant  de  complaisance  à  Cambyse,  lorsqu'il 
les  interrogeait  afin  de  savoir  s'il  lui  était  permis  d'é- 
pouser sa  propre  sceur.  Sisamnès  ne  fiit  pas  écorché 
TÏf  pour  avoir,  en  cette  oceasion,  fait  plier  la  loi  sous  la 
passi(u  et  la  volonté  du  monarque.  Mais  vous  voyez 
que  cette  complicité  dans  l'un  des  déportements  du 
prince  ne  le  sauva  pas  de  l'extrême  rigueur  de  Cam- 
byse, quand  il  plut  à  celui-ci  d'être  barbare  pour  avoir 
l'air  d'être  juste. 

Otanès  donc  avait  été  juge  avant  de  commander  des 
«m^esj  il  soumit  les  Byzantins  et  les  Calcédoniens , 
s'empara  d'Antandre  en  Troade,  et,  rassemblant  des 
navires  fournis  par  les  Lesbieos,  se  rendit  maître  de 
Lemnos  et  d'Imbros,  îles  qui  étaient  encore  habitées 
par  des  Pélasges.  Iiemnos,  après  une  vive  résistance, 
finit  par  succomber  j  Otanès  lui  imposa  pour  chef  Ly- 
oarète,  frère  de  Maeandrius,  tyran  de  Samos.  Lycarète 
mourut  :  Otanès  réduisit  à  l'asclavage  tous  les  habitants 
d'Imbros  et  de  Leninos,  les  accusant  d'avoir  déserte 
l'expédition  de  Scythie,  ou  bien  d'avoir  inquiété  la 
retraite  de  l'armée  perse.  A.  cette  époque,  l'île  de  Naxoa 
prospérait;  et  la  cité  de  Milet,  de  plus  en  plus  floris- 
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'  saute,  était  à  la  tête  de  l'Ionie.  Les  troubles  intérieuii 
qui  avaient  longtemps  agité  les  Milésiens,  s'étaient 
apaisés  par  l'entremise  des  Pariens  :  des  commissaires, 
arbitres  et  pacificateurs,  envoyés  de  Paros  à  Milet, 
avaient  commencé  par  visiter  exactement  le  territoire, 
en  recueillant  les  nomsdes  propriétaires  dont  les  champs 
étaient  le  mieux  cultivés  :  ils  les  désignèrent  comme 
les  plus  propres  à  gérer  les  afFaires  publiques.  Ce  choix 
se  trouva,  dit-on,  excellent,  et  la  paix  se  rétablit  dans 
l'État,  sous  ces  administrateurs.  Mais,  fort  peu  de  temps 
après,  Milet  et  Naxos  allumèrent  la  fameuse  guerre 
d'Ionie.  Des  citoyens  riches,  bannis  de  Naxos, vinrent 
à  Milet,  où  dominait  A.ristagoras ,  en  l'absence  de  son 
beau-père  Histiée,  que  Darius  retenait  à  Suse.  «  Je  ne 
a  saurais,  dit  Aristagoras  aux  Naxiens  exilés,  vous  pro- 
<c  mettre  des  forces  suffisantes  pour  vous  ramener  dans  < 
«  votre  ville.  Ceux  qui  en  sont  maîtres  ont  à  leur  dispo- 
«  sltion  huit  mille  hommes  d'infanterie  et  une  marine 
K  redoutable.  Mais  Artapherne  est  mon  ami;  il  est  fiU 
«  d'Hystaspe  et  frère  du  roi  Darius;  il  commande,  sur 
(c  toute  la  côte  d'Asie,  des  armées  considérables  de  terre 
«  et  de  mer.  Voilà  l'homme  qui  peut  vous  servir.  »Cette 
insinuation  eut  son  effet  :  les  bannis  de  I^^axos  autO' 
risèreut  Aristagoras  à  offrir,  en  leur  nom,des  présents  an 
prince  Artapherne,  et  à  lui  promettre  qu'ils  subvien- 
draient aux  frais  de  l'expédition.  Ils  espéraient  s'en 
indemniser  largement,  quîtnd  ils  auraient  reconquii 
les  droits  de  cité  et  ressaisi  le  pouvoir  dans  leur  patrie> 
Aristagoras  se  rendit  à  Sardes  et  entretint  Artapherne 
des  affaires  de  Xaxos.  «  Ce  n'était  pas,  lui  disait-il,  une 
«  très-grande  île,  mais  agréable,  fertile,  et  voisine  de 
K  l'Ionie;  les  habitants  y  possédaient  des  richesses  et  de 
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0  nombreux  esclaves.  Si  le  prince  voulait  y  envoyer  des 
«  troupes  pour  y  rétablir  les  proscrits,  on  était  prêt  à 
«  lui  remettre  tout  l'argent  qu'il  demanderait,  outre  les 
«  frais  de  la  guerre,  qu'on  se  chargeait  de  supporter. 
«  C'était  une  heureuse  occasion  et  un  moyen  sur  de  sou- 

1  mettre  au  roi  et  Naxos  et  les  îles  qui  ea  dépendaient, 
«  comme  Paros,  Andros  et  les  autres  Cyclades.  De  là  les 
«  armées  de  la  Perse  se  porteraient  facilement  sur  I'£u- 
»  hée,  plus  importante  encore  par  son  étendue  et  par  sa 
e  fécondité. — !Non,  répondit  Artapherne,  rien  n'est  plus 
■  utilement  conçu  pour  le  service  du  roi  :  mais  vous 
a  ne  demandez  que  cent  vaisseaux ,  je  vous  en  donnerai 
0  deux  cents,  qui  seront  prêts  au  printemps  prochain, 
a  après  que  le  roi  aura  autorisé  cette  entreprise.  »  Darius 
l'ayant  approuvée  en  effet,  on  mit  en  mer  deux  cents 
trirèmes,  une  forte  armée  de  Perses  et  d'auxiliaires.  Mé- 
gabate,  neveu  du  monarque,  en  eut  le  commandement  : 
Aristagoras  et  les  Naxiens  bannis  s'y  associèrent.  On 
Élisait  semblant  de  partir  pour  l'Hellespont.  Après  quel- 
ques jours  de  navigation,  Mégabate  arrêta  la  flotte 
pour  attendre  un  vent  du  nord  qui  ta  porterait  sur 
Naxos.  Pendant  cette  station ,  le  général  en  faisant  sa 
■visite  trouva  un  vaisseau  myndien  q^i  n'avait  point 
de  gardes;  il  ordonna  de  saisir  le  commandant,  qui 
s'appelait  Scylax,  de  l'enchaîner,  de  lui  passer  la  tête 
par  une  ouverture,  en  laissant  le  corps  dans  l'intérieur 
du  navire.  Aristagoras ,  hôte  et  ami  de  Scylax ,  demanda 
son  pardon,  et  n'ayant  pu  l'obtenir,  le  mit  lui-même 
en  liberté.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  brouiller 
irrécoùciliablement  Aristagoras  et  Mégabate;  et,  dès 
la  nuit  même,  celui-ci  envoya  aux  Naxiens  un  exprès 
chaîné  de  les  avertir  du  péril  qui  les  menaçait;  ils  ne 
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s'en  étaient  pas  encore  doutés  :  aussitôt  ils  se)>réparè- 
rent  à  souteaii'  un  siège,  et  l'année  perse,  en  débar- 
quant sous  leurs  murs,  les  trouva  fortifiés.  Quatre 
mois  se  passèrent  sans  aiicuo  succès  ;  les  fonds  apportés 
par  les  Perses  étaient  épuisés  ;  Aristagoras,  qui  en  avait 
fourni  beaucoup  d'autres,  n'en  pouvait  plus  ajouter 
assez.  L'armée  se  retira  sur  le  contineut,  après  avoir 
biti  dans  l'ite  quelques  châteaux  forts,  qui  devaient  ser- 
vir de  retraite  aux  bannis.  AHstagoras  se  voyait  ex- 
posé aux  ressentiments  de  Mégabate,  aux  réclamations 
de  l'armée  qu'il  ne  payait  plus,  et  au  mécontentement 
d'Ârtapfaerne,  avec  lequel  il  avait  pris  des  engagements 
qu'il  ne  remplissait  pas.  Pour  se  tirer  d'affaire  et  con- 
server le  pouvoir  dans  Milet,  il  songeait  à  exciter  une 
insurrection  contre  le  grand  roi,  lorsqu'il  reçut  un 
message  d'Histiée,  son  beau-père.  Hbtiée  s'ennuyait 
à  Suse ,  et  avait  aussi  besoin  de  troubles  pour  être  ren- 
voyé dans  sa  patrie.  Ke  se  fiant  point  aux  courriers  or* 
dinaires ,  il  avait  rasé  la  tête  du  plus  fidèle  de  ses  esclaves 
et  y  avait  imprimé  des  caractères.  Lescheveux  repous- 
sèrent ,  et  alors  l'esclave  fut  expédié  avec  ordre  de  dire 
seulement  qu'il  fallait  lui  raser  la  chevelure.  Ce  qu'ayant 
fait,  Aristagoras  tut  la  lettre  qui  lut  demandait  une 
révolte;  il  y  était  assez  disposé, de  lui-même,  et  voîli 
qu'il  rassemble  ses  amis,  leur  communique  le  message 
et  convient  avec  eux  d'un  plan  de  rébellion.  L'un  de 
ces  conspirateurs,  Hécalée  de  Milet,  celui  qui  adepuis 
écrit  une  histoire,  fit  l'énumération  des  peuple*  qui 
obéissaient  k  Darius,  et  des  troupes  dont  il  disposait, 
et  en  conclut  qu'attaquer  un  si  puissant  monarque 
était  une  entreprise  bien  téméraire.  Ces  représentations 
étant  inefficaces,  Hécatée  conseilla  de  se  rendre  maître 
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de  la  mer,  et  de  s'emparer  des  trésors  consacrés  par 
Crësus  dans  )e  temple  des  Branchides.  Ce  conseil  ne 
prévalut  point  :  on  chargea  un  autre  conjuré,  latrago- 
ras ,  de  se  transporter  à  Myunte  oîi  te  trouvait  la  flotte, 
revenue  de  l'expédition  de  Naxos,  et  de  aurpendre  1m 
chefs  des  troupes  embarquées.  En  effet ,  latragoras 
s'empara  par  ruse  de  plusieurs  généraux,  gouverneurs 
àe  cité,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Coès,  tj^ran  de 
Mitylène  par  ta  grâce  de  Darius.  Ce  premier  succès 
enhardit  Aristagoras,  qui  se  mit  ouvertement  à  la  tête 
de  la  rébellion,  Bt  semblant  d'abdiquer  sa  tyrannie  de 
Miiet,  et  de  rendre  l'isonomie  à  cette  ville.  Il  chassa 
ds  toute  rionie  les  petits  tyrans,  et  livra  aux  peuples 
ceux  qu'Iatragoras  venait  de  saisir.  Dès  que  les  Mitylé- 
niens  eurent  Coès  en  leur  pouvoir,  ils  le  lapidèrent; 
Cyme  et  d'autres  cités  se  contentèrent  de  bannir  leurs 
oppresseurs  ;  mais  enân  le  système  tyrannique  fut  aboli 
.dans  llonie  entière  :  chaque  ville  confia  ses  troupes  à 
on  commandant,  et  régit  elle-même  ses  affaires  civiles. 
Aristagoras  sentit  pourtant  le  besoin  d'engager  quelques 
auxiliaires  puissants  dans  la  cause  des  Ioniens  :  il  s'em- 
barqua pour  Lacédémone. 

Anaxandride,  l'un  des  deux  rois  de  Sparte,  venait 
de  mourir.  Sa  première  femme ,  qui  était  sa  nièce ,  ne 
lui  donnant  point  d'enfants,  les  éphores  lui  avaient  , 
prescrit  d'en  épouser  une  autre,  afin  que  la  race  d'Eu- 
rysthène  ne  s'éteignît  pas.  Il  leur  avait  répondu  que 
jamais  i)  ne  consentirait  à  renvoyer  une  femme  irré- 
prochable. «  Eh  bien,  répliquèrent-ils,  ne  la  répudiez 
«  pas,  mais  prenez-en  une  seconde  qui  vous  fasse  père.  » 
Accédant  à  cette  proposition,  il  eut  à  la  fois  deux 
épouses ,  contre  les  usages  de  Sparte.   La  deuxième 
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ayaDt  mis  au  monde  Cléoraénès ,  il  arriva  que  la  pre- 
mière, jusqu'alors  stéi-ile,  se  déclara  enceinte  ;  les  pa- 
rents de  sa  rivale  disaient  que  c'était  une  feinte  gros- 
sesse, el  se  plaignirent  si  hautement  que  les  éphores 
prirent  les  précautions  les  plus  rigoureuses  pour  em- 
pêcher une  supposition  d*enfant.  La  première  épouse 
du  roi  accoucha  réellement  d'ua  fils,  qu'on  nomma 
Doriée;  et  dans  la  suite  d'un  second  appelé  Léoni- 
das,  d'un  troisième  qui  fut  Cléombrote.  Quelques-uns 
disent  que  Léonidas  et  Cléombrote  étaient  jumeaui. 
Cléomënès,  unique  fils  de  la  seconde  femme,  né  avant 
ceux,  de  la  première,  passait  pour  assez  peu  sensé  ou 
même  pour  maniaque.  Doriée,  au  contraire,  se  distin- 
guait par  des  qualités  brillantes ,  mais  Cléoméoès  était 
l'aîné;  les  Spartiates  le  reconnurent  pour  roi  à  la  mort 
d'Anaxandride.  Doriée  s'expatria  ;  il  partit  pour  fonder 
une  colonie  en  Libye ,  et  se  pressa  tellement  qu'il  oublia 
d'accomplir  les  cérémonies  usitées  eu  pareil  cas;  il  ne 
consulta  pas  même  l'oracle  des  Théréens.  Ses  conduc- 
teurs le  firent  débarquer  sur  les  bords  du  fleuve 
Cinyps,  en  Afrique;  mais,  chassé  bientôt  de  cet  établisse- 
ment par  les  Carthaginois  et  par  les  Maces,  il  regagna 
le  Péloponèse  et  médita  un  autre  projet.  La  pythie, 
que  cette  fois  il  ne  manqua  point  d'interroger,  lui 
prédit  que  ses  nouvelles  tentatives  seraient  plus  neu- 
i-euses.  11  se  proposait  de  fonder  une  ville  d'Héraclée 
en  Sicile,  dans  le  territoire  d'Eryx,  jadis  acquis  par 
Hercule,  et  en  conséquence  appartenant  à  Doriée,  en 
sa  qualité  d'Héraclide.  D'abord  il  descendit  en  Italie, 
et  aida  les  Crotonîates  à  s'emparer  de  Sybaris;  " 
y  a  pourtant  des  traditions  qui  ne  lui  accordent  au- 
cune part  à  ce  succès,  et  qui  en  font  tout  l'honneur 
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tant  à  l'athlète  MÏIon  de  CrotoDe  qu'au  devlu  Gallias. 
Celui-ci  avait  déplu  à  Télys,  chef  des  Sybarites ,  pour 
lui  avoir  déclaré,  en  son  âme  et  couscîence,  que  le 
sacritice  offert  avant  d'entrer  en  campagne  contre  les 
Crotoniates  n'offrait  point  d'auspices  favorables.  Télys 
avait  maltraité  Callias,  qui,  obligé  de  s'enfuir,  s'était  ré- 
fugié à  Crotone  et  eu  était  devenu  le  plus  puissant 
auxiliaire.  Aussi  obtînt-il,  dans  ce  territoire,  de  riches 
concessions,  que  ses  descendants  possédaient  encore  du 
temps  d'Hérodote,  au  lieu  qu'on  ne  voit  point  qu'il  en 
ait  été  faite  aucune  à  Doriée,  qui,  à  raison  de  son  rang, 
aurait  été  encore  mieux  traité.  L'historien  incline  donc 
à  penser  que  les  Crotoniates  ne  durent  leur  salut  qu'à 
Callias,  et  cependant  il  ne  dissimule  point  les  indices 
allégués  à  l'appui  de  l'autre  tradition  ;  un  monument 
élevé  par  Doriée,  près  du  Crathis,  à  Minerve  Cratliienne, 
et  la  destinée  même  de  ce  Lacédémonien ,  qui  périt , 
dit-on,  pour  être  descendu  ailleurs  qu'à  Éryx.  Il  aborda 
néanmoins  en  Sicile  avec  ses  compagnons,  Thessalus, 
Parébatès ,  Euryléon ,  Celées  :  il  succomba  et  perdit  ta 
vie  dans  un  combat  contre  les  Phénicien^  et  les  Eges- 
tains.  Euryléon  seul  survécut,  rassembla  les  débris  de 
l'expédition,  renversa  un  tyrau,  le  devint,  et  à  son 
tour  mourut  détrôné  :  ses  sujets  révoltés  le  massacrè- 
rent près  de  l'autel  de  Jupiter- Agoréen  (Jupiter  du 
marché  public  ).  Avec  Doriée  était  mort  Philippe  de 
Crotone,  qui,  après  avoir  été  Saucé  à  la  611e  de  Télys, 
tyran  de  Sybaris,  s'était  évadé,  retiré  à  Cyrène  et 
associé  à  ces  Spartiates  qui  cherchaient  fortune  en  Si- 
cile. Ce  Philippe  passait  pour  le  plus  beau  des  Grecs; 
il  avait  remporté  plusieurs  prix  aux  jeux  Olympiques; 
les  Ëgestains  lui  ont  élevé  un  monument  héroïque;  ils 
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.lui  ofTreat  des  BacriScen  expiatoires.  Pour  Doriée,  il 
eût,  selon  notre  auteur,  beaucoup  mieux  fait  de  rester 
k  Sparte,  oîi  it  serait  jjientôt  devenu  roi  ;  otr  Cléoménèt 
régna  peu  de  temps,  et  mourut  sang  autre  enfant  qu'une 
iîlle  nommée  Gorgo. 

Mais  c'était  encore  Cléoménès  qui  exerçait  l'autorité 
royale  à  Sparte,  lorsque  Aristagoras  de  Milety  anriva. 
Le  JUilésien,  en  se  présentant  devant  lui,  tenait  une,  table 
d'airain,  où  le  circuit  de  la  terre  était  tracé  avec  le« 
mers  et  les  rivières  qui  l'arrosent.  C'est,  Messieurs, 
l'un  des  premiers  essais,  l'une  des  premières  indications 
de  cartes  géographiques.  Peut-être  était-ce  une  copie 
de  celle  qu'avait  faite  Hécatée  de  Milet,  dont  nous 
avons ,  il  7  a  peu  d'instants,  rencontré  le  nom ,  ou  bien 
de  celle  qu'Anaiimandre  et  Tlialès  avaient  esquissée 
plusieurs  années  auparavant.  Si  nous  en  croyoai 
saint  Clément  d'Alexandrie,  les  Égyptiens  connaissaient 
et  employaient  ce  genre  d'images,  bien  des  siècles  avant 
les  Grecs.  Je  n'ai  pas  besoin  d'observer  combien  ces 
représentations  devaient  être  défectueuses;  toujoun 
servaient-elles  à  6xer  les  notions  qu'on  avait  acquises. 
Aristagoras  prononça  un  long  discours,  où  il  prouvait 
par  sa  carte  qu'il  ne  tenait  qu'aux  Lacédémoniensde 
s'emparer  de  l'Asie  entière.  Il  montrait  l'Ionie  cooti- 
guë  à  la  Lydie,  puis,  à  l'est  des  Lydiens,  tes  Phrygiens, 
puis  les  Cappadociens  ou  Syriens,  aux  conBns  de  ceux* 
ci  les  Qliciens,  ensuite  les  Arméniens,  la  province  de 
Cissie  où  est  la  ville  royale  de  Suse.  Quand  le  Milésien 
eut  uni  cette  leçon  de  géographie  :  a  Mou  ami,  lui  dit 
■  Cléoménès,je  vous  répondrai  dans  trois  jours.  »  Après 
ce  délai,  le  roi  de  Sparte  demanda  quelle  distance 
il  y  avait  de  Sardes  à  Suse.  Hérodote   remarque  ici 
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qu'Arïstagoras,  quoique  si  habile,  commit  une  faute 
grave,  qu'au  lieu  de  tromper  Cléoméuès,  comme  il 
était  fecîle  et  important  de  le  faire,  il  déclara  la 
pure  vérité.  L'observation  est  naïve,  mais  je  croi» 
que  l'histoire  veut  une  morale  plus  sévère.  Du  mte, 
lorsque  Cléoménès  eut  appris  que  cette  distaace  était 
de  trois  mois  de  route,  il  ioterrompit  la  harangue  nou- 
velte  qu'entamait  le  Milésien,  pour  expliquer  cet  iti- 
néraire, et  lui  dit  :  ■  Sortez  de  Sparte  avant  le  coucher 
«  du  soleil.  »  Aristagoras  iosista,  suivit  le  roi  dans  son 
palais,  alla  droit  au  foyer  comme  un  suppliant,  offrit 
dix  talents,  vingt,  cinquante  enSa,  si  l'oa  exauçait  sa 
prière.  Heureusement  la  fille  de  Cléoméaès,  enfant  de 
huit  ou  neuf  ans  se  trouvait  là  :  a  Mon  père,  s'écria-t- 
«  elle,  fuyez,  œt  étranger  va  vous  corrompre.  *  Profitant 
de  cet  avis,  le  roi  passa  dans  une  autre  chambre,  et 
Aristagoras  alla  porter  sa  demande  aux  Athéniens. 

Avant  de  conduire  Aristagoras  du  Péloponèse  dans 
l'Attique,  Hérodote  s'arrête  à  décrire  cette  route  de  Suse 
dont  il  vient  d'être  question  :  il  fait  pour  son  compte 
l'exposé  que  Cléoménès  n'a  pas  voulu  entendre  de  la 
bouche  du  Milésien.  Cette  route  est  divisée  en  stations, 
où  se  trouvent  des  maisons  royales  et  de  très-belles  au 
berges.  Elle  est  toujours  sûre,  toujours  bordée  d'ha- 
bitations. Dans  la  Lydie  et  laPhrygîe,  les  stations  sont 
au  nombre  de  vingt,  distribuées  dans  un  espace  total 
de  quatre>vingt-quatre  parasanges  et  demie  (environ 
trente-sept  myriamètres  et  demi).  Le  fleuve  Halys 
limite  la  Pbrygîe  :  avant  d'y  arriver,  il  faut  passer 
par  des  portes  soigneusement  gardées.  Après  avoir 
traversé  le  fleuve,  on  entre  dans  la  Cappadoce  ;  et,  jusqu'à 
la  frontière  de  Cilicie,  le  nombre  des  stations  est  de 
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vingt-huit,  et  celui  des  parasanges  de  cent  quatre 
(quarante-six  myriamètres )  :  là  sont  deux  autres  por- 
tes, avec  double  garde,  A  travers  la  Gilicie,  il  o  j  a 
que  trois  stations  sur  une  route  de  quinze  parasanges  et 
demie.  L'Euphrate,  qu'on  ne  passe  qu'en  bateau,  sépare 
la  Cilicie  de  l'Arménie,  dans  laquelle  la  route  a  quinze 
stations  avec  garnison,  et  cinquante-six  parasanges  et 
demie.  En  Arménie,  trois  fleuves  distincts  portent  le 
même  nom  de  Tigre;  et  un  quatrième  est  le  Gynde,  que 
Cyrus  saigna  de  trois  cent  soixante  canaux.  On  passe  de 
l'Arménie  dans  le  pays  des  Matiéniens,  où  l'on  ne  ren- 
contre que  quatre  stations,  et  de  là  dans  la  Cissie,  où 
les  stations  sont  au  nombre  de  onze  sur  quarante-deux 
parasanges  et  demie;  et  l'on  aborde  ainsi  les  rives 
du  Choaspe,  sur  lequel  la  ville  de  Suse  est  bâtie.  II  y  a 
donc  en  tout,  de  Sardes  à  Suse,  cent  onze  stations,  qua- 
tre cent  cinquante  parasanges  (près  de  deux  cents 
myriamètrcs).  En  prenant  la  parasange  pour  trente 
stades ,  Hérodote  trouve  que  la  route  est  de  treize  mille 
cinq  cents  stades,  et  qu'à  raison  de  cent  cinquaate 
stades  par  jour,  il  faut  quatre-vingt-dix  jours,  ou  trois 
mois,  pour  la  parcourir.  Ce  calcul  est  fort  exact; 
seulement  on  voit  que  l'historien  se  sert  ici  du  stade 
persan,  plus  long  que  celui  qu'il  emploie  d'ordinaire, 
et  devant  être  évalué,  selon  M.  Jomard,  à  cent  qua- 
rante-sept mètres  soixante-dix-huit  centimètres,  H 
faut  d'ailleurs,  ainsi  qu'Hérodote  l'observe  lui-même, 
ajouter  cinq  cent  quarante  stades,  pour  la  distance 
d'Ëphèse  à  Sardes,  ce  qui  porterait  le  nombre  des  jours 
de  marche  de  quatre-vingt-dix  à  quatre-vingt-treize 
ou  quatre-vingt-quatorze.  Il  s'ensuit  toujours  qu'Arista- 
goras  aurait  fait  à  Cléoménès  une  déclaration  véridi- 


bï  Google 


VINGT-QCATRIÊMB   LEÇOH.  I  85 

que,  et  qu'en  effet  il  fallait  trois  mois  pour  aller  de 
rionie  au  memnonium  royal ,  c'est-à-dire  au  palais  du 
roi  situé  au  milieu  de  la  ville  de  Suse.  On  supposait  que 
cette  ville  avait  été  bâtie  par  Tithon,  père  de  Memnon , 
ou  par  Memnon  lui-même;  nous  avons  déjà  trouvé  en 
Egypte  ce  nom  de  memnonium  qui  semble  être  devenu 
commun  à  plusieurs  palais.  Â  l'égard  des  stations,  elles 
peuvent  être  considérées  comme  les  antiques  modèles 
des  caravansérails  établis  sur  les  routes  de  l'Orient. 

Au  moment  oîi  Aristagoras  de  Milet  arrivait  chez 
les  Athéniens,  ils  venaient  de  recouvrer  leur  liberté; 
ceci.  Messieurs,  amène  une 'digression  nouvelle.  Il  fiiut 
bien  qu'Hérodote  nous  explique  comment  la  constitu- 
tion politique  d'Athènes  s'était  altérée,  et,  pour  cela,  * 
qu'il  remonte  à  la  tyrannie,  sinon  de  Pisistrate,  dii 
moins  de  ses  fils  Hipparque  et  Hippias.  Hipparque  eut 
une  vision  nocturne  :  il  vit  un  homme  beau  et  bien 
fait,  qui,  debout  devant  lui,  l'invitait  à  supporter  en 
lion  intrépide  une  destinée  insupportable,  et  à  se  sou- 
venir que  nul  homme  injuste  n'échappe  au  châtiment 
qu'il  a  mérité.  Or,  il  y  avait  encore  en  ce  temps4à  dans 
Athènes  des  Géphyréens,  dont  les  ancêtres  étaient  ve- 
nus en  Grèce  avec  des  Phéniciens,  descendants  de 
Cadmus.  A.  ce  propos ,  .l'historien  nous  dit, 'conformé- 
ment à  une  tradition  fort  répandue,  que  les  Phéni- 
ciens introduisirent  chez  les  Grecs  l'usage  de  l'écriture 
alphabétique.  Les  lettres,  ajoute-t-il,  ont  changé  avec 
la  langue ,  elles  ont  pris  d'autres  formes.  D'abord  les 
livres  s'appelèrent  en  lonie  des  diphtères,  ou  mem- 
branes ,  parce  qu'on  les  écrivait  sur  des  peaux  de  chè- 
vres, de  brebis  ou  autres  animaux,  convenablement 
préparées;  le  hyblus  ou  papyrus  était  fort  rare;  et,  de 
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mon  temps  encrai,  dit  l'historien,  beaucoup  de  nations 
barbares  font  Je  même  usage  de  ces  peaux.  Il  a  vu  à 
Tbèbes  en  Béotie  des  lettres  cadméenues  gravées  sur 
des  trépieds  et  semblables  aux  lettres  îoniaines.  U 
rapporte  même  trois  de  ces  inscriptions  antiques.  La 
première  est  ainsi  conçue  :  «  Amphytrion ,  revenant  du 
«(  pays  des  Téléboens  m'a  consacré  ;  »  paroles  qui  mon- 
trent que  cette  consécration  se  fit  vers  l'époque  de 
Laïus,  dont  Cadmus  est  le  trisaïeul.  Le  second  tré- 
pied est  consacré  au  dieu  Apollon  par  Scaeus,  vain- 
queur au  pugilat.  C'était  apparemment  au  temps  d'(^ 
dipe,  6Is  de  Laïus;  car  Scaeus,  fils  d'Hippocoon,  était 
contemporain  de  Jocaste.  Le  roi  Laodamas  dont  le 
nom  se  lit  dans  la  troisième  inscription  semble  être  le 
fils  d'Ëtéocle,  et  le  prince  sous  le  règne  duquel  les 
Argiens  expulsèrent  les  descendants  de  Cadmus;  pres> 
que  en  même  temps  que  les  Béotiens  chassèrent  aussi  lut 
Géphyréens  qui  se  réfugièrent  à  Athènes.  Ib  n'y  jouis- 
saient pas  de  tous  les  droits  de  cité,  de  toutes  les 
prérogatives  politiques  ;  mais  ils  y  avaient  des  temple* 
particuliers ,  et  y  célébraient  en  l'honneur  de  Cérè* 
Aciiéenne  des  Éetes  qui  leur  étaient  propres.  Au  s«B 
de  celte  tribu  géphyréenoe,  naquirent  Harmodius  et 
Aristogiton,  qui  tuèrent  Hipparque  au  milieu  d'une 
procession  solennelle,  par  laquelle  il  espérait  détour* 
ner  l'effet  de  son  fatal  songe.  Voilà  les  seuls  moti 
d'Hérodote  sur  un  si  célèbre  événement.  Larcher,  danf 
la  première  édition  de  sa  traduction ,  en  1 786 ,  a  com- 
posé une  très-longue  note,  dans  laquelle,  en  reprodui- 
sant tous  les  hommages  rendus,  en  prose  et  en  vers, 
par  les  anciens  écrivains,  à  la  mémoire  d'Aristogiton 
et  d'Harmodius,  lui-même  alors,  il  prenait  parti  pour 
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em contre  Thucydide,  et  appelait  justice  et  l'ecoonais* 
saoce,  tout  ce  qui  a  été  dit,  raconté,  chsnté  en  leur 
honneur  par  leurs  coatemporains  et  par  leur  postérité. 
Ed  i8oa,Larcher  réimprime  une  graode  partie  de 
cette  note,  et  y  laisse  le  titre  de  citoyens  généreux 
appliqué  plusieurs  £bis  aux  deux  Géphyréeas;  maïs 
comme  s'il  n'avait  rien  dit  de  tout  cela,  en  sou  propre 
nom ,  il  ajoute  :  «  Telle  fut  la  manière  de  penser  d'un 
*  peuple  enthousiaste,  et  épris  d'un  fol  amour  de  la 
«  liberté!  Le  crime  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  fut 
«  à  ses  yeux  un  acte  héroïque,  qu'il  ne  cessa  de  chaa<- 
«  ter  et  de  célébrer  dans  l'ivresse  de  sa  passion.  Mais 

■  nous ,  qui  faisons  profession  d'avoir  des  moeurs  plus 
c  douces ,  nous  envisageons  avec  horreur  cette  action , 

■  et  nous  ta  regardons  comme  un  attentat  odieux,  que 
c  proscrivent  également  les  lois  divines  et  humaines.  » 
Je  ne  prétends  pas.  Messieurs,  décider  entre  ces  deux 
opinions  de  1786  et  de  1802.  J'exposerai  historique- 
ment les  idées  des  anciens  sur  cette  matière.  Ils  distin- 
guaient deux  sortes  de  puissances,  l'une  légitime,  et 
l'auti^  usurpée.  Ils  appelaient  légitime,  celle  qui  se 
transmettait  légalement  des  pères  aux  iîls  ou  héritiers, 
et  celle  aussi  qu'établissait  et  décernait  le  consente- 
ment libre,  paisible  et  solennel  d'une  nation.  Par 
puissance  usurpée,  ils  entendaient  celle  dont  un  am* 
bitieux  parvenait  à  s'investir  à  force  de  violence  ou 
d'astuce,  contre  U  volonté  des  lois  et  des  citoyens. 
Cette  seconde  espèce  de  puissance ,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  l'ex^çat,  leur  demeurait  a  jamais  odieuse; 
ils  la  nommaient  tyrannie;  Us  mots -rûpavvo;,  tyrannus , 
n'ont  pas  d'autre  sens  dans  leurs  langues.  Il  arrive 
quelquefois  à  Lârcher  de  traduire  TÛp«vvoï  par  roi. 
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(J^^vappç  ou  ^sm\t6i  par  lyraa  ;  c'est  une  grave  inexac- 
titude que  M.  Miot  a  relevée  et  surtout  évitée.  Ainsi,  à 
ne  consulter  que  le  langage  et  les  livres  historiques  de 
l'antiquité,  on  ne  balancerait  point  à  reconnaître  que 
toute  usurpation  ou  tyrannie  passait  pour  criminelle 
et  punissable.  Partout,  en  effet,  elle  a  dépravé ,  non-seu- 
lement les  tyrans  et  leurs  courtisans,  mais  les  peuples 
mêmes  qui  l'ont  supportée.  Partout,  elle  a  eu  pour 
instruments  toutes  les  cupidités  sordides  et  toutes  les 
ambitions  servîtes;  elle  a  dégradé  les  plus  grandes  na- 
tions. Funeste  quand  elle  s'élève,  elle  avilit  tant  qti' elle 
dure,  et  nuit  encore  lorsqu'elle  s'écroule  :  son  désastre 
s'étend  sur  ses  victimes  autant  ou  plus  que  sur  ses  com- 
plices. II  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'antiquité  presque 
entière  ait  célébré  Harmodius  et  Aristogiton,  et  que 
Larcher  lui-même  les  ait  divinisés  en  i  ^86.  Mais  il  y 
avait  apparemment,  en  iSoa,  quelque  raison  de  pro* 
clamer  l'inviolabilité  des  usurpateurs. 

Cependant ,  Messieurs ,  le  récit  de  Thucydide,  beau- 
coup plus  détaillé  que  celui  d'Hérodote ,  mérite  une 
attention  sérieuse  :  il  tend  à  rabaisser  extrêmement  la 
gloire  des  deux  Géphyréens  :  Larcher  n'y  a  pas  eu 
assez  d'égard  en  1786,  ni  même  en  i8oa.  Thucydide 
rapporte  qu'à  la  mort  de  Pisistrate ,  ce  ne  fut  point 
Hipparque,  mais  Hippias  qui  s'empara  du  pouvoir 
suprême;  qu'Hipparque  et  Aristogiton  avaient  conçu 
tous  deux  pour  Harmodius,  fort  jeune  encore,  une 
passion  infôme;  qu'ainsi  Aristogiton  haïssait  dans  Bip* 
parque,  non  un  tyran,  mais  un  rival;  qu'Hipparque, 
mal  i-eçu  d'Harmodius,  s'en  vengea  par  un  affrwil 
public  qu'il  fit  à  la  sœur  de  ce  jeune  homme,  dans  une 
solennité;  qu'elle  en  fut  écartée,  comme  indigne,  par  la 
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bassesse  deson  estraclîoD,  de  porter  la  corbeille  sacrée; 
qu'Harmodius,  irrité  de  cette  insulte,  convint  avec  Aris- 
togiton  et  un  petit  nombre  d'autres  complices  d'assas* 
siner  HIpparque,  et  même  aussi  Ilippias,  à  la  fête  des 
grandes  Panathénées;  qu'ils  rencontrèrent  HIpparque 
au  lieu  nommé  Léocorion,  et  l'immolèrentjqu'au  milieu 
du  tumulte  excité  par  cet  événement,  Harmodius  fut  mis 
à  mort,  Aristogiton  pris,  maltraité,  et  réservé  à  des 
supplices.  Thucydide  ajoute  que  leur  attentat,  inspiré 
par  de  vicieux  sentiments ,  et  commis  avec  plus  d'au- 
dace que  de  raison,  ne  servit  qu'à  rendre  plus  pe- 
sante et  plus  dure  la  tyrannie  d'Hippias,  qui  jus- 
qu'alors avait  été  modérée,  ou  quelquefois  même 
bienfaisante.  Voilà,  Messieurs,  un  récit  digne  d'exa- 
men et  des  observations  graves.  Malheureusement, 
nous  n'avons  aucun  moyen  de  vérifier  les  faits;  et  Thu- 
cydide est  presque  le  seul  ancien  auteur  qui  les  ex- 
pose de  cette  manière. 

Le  poète  Simoaide  proclame  Harmodius  et  Aristo- 
giton les  sauveurs  d'Athènes.  Leurs  noms  sont  honorés, 
consacrés  par  les  orateurs  grecs,  Lycui^ue,  Audbci- 
de,  £schine,  Démosthène,  qui  parlent  tous  des  statues 
de  bronze  que  la  reconnaissance  publique  leur  avait 
érigées,  et  des  honorables  privilèges  accordés  à  leurs 
descendants.  Quand  Démosthène  propose  d'abroger  des 
exemptions  onéreuses  au  public,  il  excepte  celles  dont 
jouissaient  les  familles  des  deux  Géphyréens.  Andocide 
cite  un  serment  juridique  oii  le  peuple  athénien  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  a  Ceux  qui  auront  tué  un  ugurpa- 
K  teur,  je  les  regarderai  comme  saints  et  sacrés  ;  et ,  s'ils 
«  périssentdans  leur  entreprise ,  je  les  comblerai  de  hien- 
a-  faits  dans  la  personne  de  leurs  enfants,  ainsi  que  j'en  ai 
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a  comblé  la  postëritéd'Aristogitonetd'HarDiodius.  »lJt 
(ironique  de  Paros  &it  nientioD  de  leur  action  et 
de  leurs  statues.  Cioéron  a  vu  ces  monuments,  il  a 
étendu  les  chants  qui]  éternisent  leur  gloire.  Greeci 
homines,  dit-il  dans  son  discours  pour  Milon,  deo- 
rum  honora  tribuunt  iis  viris  qui  tyrannos  neca" 
fferunt.  Quœ  ego  vûit  Jthenis!  quœ  in  altis  urbibat 
Grœciœ\ ...  quos  cantus!  quœ  carminal  À,thénée  a 
transcrit  un  de  ces  cantiques,  dont  voici  quelques 
paroles  :  «  Entre  des  branches  de  myrte,  je  porterai 
«  une  épée,  comme  Harmodius  et  Aristogiton,  lorsqu'ils 
a  tuèrent  le  tjran  Hipparque.  Votre  gloire  ne  périra 
«  jamais,  heureux  Harmodius,  brave  Aristogiton ,  parce 
a  que  vous  avez  tué  le  tyran  et  rétabli  l'isoDomie  dans 
«  Athènes.  »  Les  mêmes  traditions  et  les  mêmes  opinions 
se  retrouvent  dans  tes  livres  de  Yalère  Maxime,  de 
Pline,  de  Plutarque,  de  Pausanias,  de  Diogèue  de  Laerte 
et  de  Polyen  :  celles  qu'a  exposées  Thucydide  ne  re- 
paraissent à  peu  près  nulle  part,  sinon  en  quelques 
lignes  de  Platon ,  où  elles  sont  fort  modifiées.  Polyen 
dit  qu'après  la  mort  d'Harmodius,  Aristogiton  torturé 
désigna  comme  ses  complices,  les  plus  intimes  servi- 
teurs d'Hippias;  que  ce  tyran  lés  mit  à  mort;  qu'en- 
suite Aristogiton  s'approchant  de  lui,  comme  pour  lut 
révéler  un  secret,  lui  mordit  l'oreille,  en  arracha  la 
moitié ,  et  lui  dit  :  *  Je  meurs  satisfait  de  t'arcnr  privé  de 
«  tes  Hdèles  conseillers;  »  que  Lésna,  une  amie  d'Harmo- 
dius, soumise  aussi  à  la  torture,  se  coupa  la  langue  avec 
ses  dents,  la  cracha  au  visage  de  ses  bourreaux,  et  mérita 
ainsi  la  statue  de  bronze  où  elle  était  représentée  sous 
l'image  d'une  lionne  sans  langue.  Tels  sont.  Messieurs, 
les  rensignements  à  joindre  au  peu  de  mots  qu'Héro- 
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dote  noua  a  dits  sur  ce  trait  d'histoire.  L'easemblede 
ces  dociimeats  est  si  honorable  aux  deux  Gépbyréeas, 
que  Rolliii  n'a  point  hésité  à  les  présenter,  sans  au- 
cône  sorte  de  restriction ,  comme  de  généreux  défen- 
seurs de  la  liberté  publique.  Il  a  supprimé  l'imputation 
que  leur  fait  Thucydide;  il  a  réduit  à  une  amitié 
étroite  la  liaison  qui  existait  entre  eux;  c'est  l'idée 
qu'en  avait  donnée  l'orateur  £schine.  Barthélémy  a 
fait ,  dans  le  mime  sens ,  le  résumé  de  leur  histoire,  en 
une  page  de  l'Introduction  au  Voyage  d'^nackarsis; 
mais  M.  Gilties,  se  rapprochant  un  peu  plus  de  Thu- 
cydide ,  dit  que  le  ressentiment  d'une  injure  person- 
nelle délivra  Athènes  de  la  tyrannie  modérée  d'Hip- 
parchus;  et  que  néanmoins  ses  meurtriers  furent 
célébrés,  non  comme  les  vengeurs  d'une  querelle  par- 
ticulière, mais  comme  les  restaurateurs  de  la  liberté 
nationale.  Clavier  a  cru  devoir  s'en  rapporter  ici  au 
seul  historien  de  la  guerre  du  Péloponèse ,  et  n'a  tenu 
aucun  compte  des  autres  récits.  Encore  une  fois, 
Messieurs,  nous  ne  pouvons  prononcer  sur  une  telle 
matière,  que  d'après  des  textes,  dont  aucun  n'a  le  ca- 
ractère d'une  relation  originale.  Du  moins  la  connais- 
sance de  ces  textes  est  devenue  fort  facile,  depuis  que 
Meursius,  dans  son  travail  intitulé  Pisistralus ,  a  ras- 
semblé tout  ce  que  les  auteurs  grecs  et  latins  ont 
écrit  sur  Pisistrate  et  sur  les  Pisistratides. 

Cétait  l'an  5i3  avant  notre  ère  qu'Hipparque  tom- 
bait sous  les  coups  d'Harmodius  et  d'Aristogilon.  Ce 
iàit ,  quoique  le  dernier  qu'ait  amené  l'ordre  des  récits 
d'Hérodote,  est  l'un  des  plus  a^fciens  de  ceux  que  nous 
avons  recueillis  aujourd'hui.  L'avènement  de  Cléoménès 
au  trône  de  Sparte,  et  la  guerre  entre  les  Sybarites 
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et  les  Crotoniates  sont  de  509  et  5o8.  Mégabaze,  en 
507,  soumettait  les  Hetlespontias,  les  Thraces,  les 
PérÎDthiens,  et  les  Paeoniens.  L'aventure  des  sept  sei- 
gneurs ,  à  la  cour  d'Amyntas ,  roi  de  Macédoine ,  serait  de 
la  même  année,  si  elle  avait  quelque  réalité.  C'était 
aussi  en  507  que  Darius  rappelait  Histiëe  à  Suse.  L'ex- 
pédition tentée  sur  Naxos  est  de  5o6;  et  les  manœuvres 
d'Âristagoras  en  lonie,  ses  démarches  à  Sparte  et  chez 
les  Athéniens  sont  de  5o5  et  5o4'  Mais ,  avant  de  nous 
apprendre  quel  succès  elles  eurent  à  Athènes,  Héro- 
dote doit  nous  dire  quel  devint  l'état  de  cette  cité 
depuis  la  mort  d'Hipparque,  et  ce  sont  de  nouveaux 
détails  dans  lesquels  nous  oe  le  suivrons  qu'au  com- 
mencement de  notre  prochaine  séance. 
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IIS   DE   l'eXAHES     du     CINQUIÈME   LIVRE.   CONTI- 

irUATIOET  DE  l'hISTOIRE  DE  DAHIDS.  —  GUERBE  DES 
GRECS   ST  DES   PERSES. 


Messieurs ,  les  expéditions  des  Perses  en  Scjthie  et 
en  Libye  étaient  à  peine  achevées,  que  Mëgabaze, 
laissé  par  Darius  en  Europe,  soumettait  les  Hellespon- 
tins,  les  Thraces,  les  Périnthiens  et  les  Paeonieng. 
Sept  officiers  perses  ^  envoyés  en  Macédoine  à  la  cour 
du  roi  Amyntas, s'y  conduisirent,  dit-on,  avec  une  im- 
prudence qui  causa  leur  mort;  ilsy  périrent  assassines. 
Mégabaze  partit  pour  Sardes ,  et  y  conseilla  au  roi  Da- 
rius de  rappeler  Histiée  qui  acquérait  trop  de  puissance, 
depuis  qu'il  occupait  et  fortifiait  Myrcine  ajoutée  à 
son  gouvernement  de  Milet.  Histiée  se  vit  forcé  d'a- 
bandonner Milet  et  Myrcine ,  et  de  suivre  le  monarque 
à  Suse.  Il  regretta  bientôt  le  pouvoir  et  sentît  le  be- 
soin d'exciter  des  troubles  pour  le  reconquérir.  Il  écri- 
vit à  son  beau-fils  Aristagoras  qui  gouvernait  Milet,  et 
lui  proposa, ou  lui  enjoignit,  d'exciter  les  Ioniens  à  la 
révolte.  Aristagoras  y  était  de  lui-même  fort  disposé. 
Quand  il  recevait  cette  lettre ,  écrite ,  dit-on ,  sur  la 
tête  d'un. esclave,  il  se  trouvait  en  un  embarras  ex- 
trême, d'où  il  ne  pouvait  sortir  que  par  des  agitations 
politiques.  En  effet,  tandis  que  le  Perse  Otanès,fils  du 
jugeSisamnès,  subjuguait  Imbros  etLemnos,  le  Grec 
Aristagoras  provoquait  une  expédition  contre  les 
N^xiens,  sous  prétexte  de  rétablir  chez  eux  quelques 
Citoyens  qu'ils  avaient  bannis.  On  mettait  à  sa  dispo- 
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sition  une  flotte  <yie  commandait  Mégabate,  neveu  de 
Darius.  Mégabate  et  le  flls  d'Histiée  se  brouillèrent  ; 
les  Naxiens  furent  avertis  du  péril  qyji  {ep  mena^it 
et  réussirent  à  le  détom-uer.  Le  siégp  de  ^axQS  traînait 
en  longueur;  Âristagoras  n'avait  plus  d'arg«itt.  Ke 
pouvant  remplir  les  engagements  qu'il  avait  pris  avec 
les  bannis,  avec  l'armée  perse,  avec  ie  frère  du  roi, 
Axtapheme,  il  rétolut  des'aoquitterpar  uue  révolte,  et, 
|enie«sag«  d'Histiée  l'ayant  affermi  dans  ee  de&sein,  il 
rassembla  des  conspirateurs  au  nombre  desquels  se 
trouvait  l'hiBlorieo  Hécalée  de  J^Wet.  Par  l'effet  de 
leurs  délibérations,  pluaieura  eitë»  iontpnses  se  déli- 
vrèrent des  petits  oppresseurs  qui  leur  avaient  été 
imposés;  Coès,  par  exemple,  fut  lapidé  par  les  Hi^ 
tyléaieos  qu'il  gouvernait.  Cependant  ^ristajoras,  vou> 
lant  trouver  dans  la  Grèce  des  alliés  pluq  capables 
de  soutenir  son  entreprise ,  s'adressa  d'abord  à  Sparte, 
ou  l'un  des  deux  rois  était  Cl^oménès,  fîUde  la  seconde 
femme  d'Ânexandride,  et  né  avant  Doriée,  fils  de  la 
première.  Doriée  av^it  cherché  fortune  ailleurs,  et, 
après  avoir  erré  dans  l'Italie  méridionale  et  en  Sicile, 
il  valait  de  périr  dans  un  combat  contre  les  Éges* 
tains  et  des  Phénioieos.  Cléoménès  régnait  à  Lacédér 
moae  :  il  entendit  Aristagoras  expliquant,  à  l'aide  d'une 
sorte  de  carte  géographique,  le  plan  d'une  entreprise 
qui  devait  conduire  tes  Grecs  jusqu'à  Suse.  La  foi 
de  Sparte  repoussa  ge  projet,  que  le  Miléslen  alla 
aussitôt  présenter  aux  AthénieHS.  Les  évâtemenfa  que 
je  vieus  de  rappeler,  Messieurs,  sont  compris  entre  Jes 
années  $09  et  5o4  avant  notre  ère.  Mais  Âthènttsétait 
libre  en  5o4;  et,  à  ce  propos,  l'historien  a  commencé 
de  vous  expliquer  comment  elle  avait  perdu  et  reoou- 
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«ré  19  liberté  :  il  vou&  q  parlé  de  Pisistrate,  de  teg  fils 
■Hipparqueet  Hippias.  Hipparque  était  tombé,  en  5(3, 
'  aoin  les  coups  d'Harmodiua  et  d'Aristogitân ,  deus  Gé- 
phyréeB^  dWigine;  et,  comrae  Hérodote  ne  £ait 
qa'uae  aealioa  très-isauBiaira  ôa  eetts  ^ctioa  inéraiï- 
rable ,  j'ai  mis  lous  vos  yeua  ,  à  la  fia  de  aotre  der- 
nière ^aoea,  les  détails  qu'eo  ont  doaiiés  plusieups 
é^iy  aie  s  aa  tiquai  et  leijugemeDls  (ju'îls  en  ast  portés. 
Maintenant,  Messieurs,  en  continuant  de  retracer 
l'histoire  d'Athènes,  ^e  5i3  à  5o4r  Hérodote  nous 
dit  qu'Hippias,  Indigné  de  'la  Miqrt  de  son  frère  Hipr 
parque,  la  veogeait  en  traibuit  les  Athéniens  avecum 
rigueur  extrême.  La  tyrannie  ou  usurpation  devint 
pouvoir  absolu,  despotisme  intolérable.  £a  oe  tcmpsr 
là  les  AlcHMeonîdes,  Athéniens  d'origine,  quis'étalmit 
enfuis  pour  échapper  à  l'oppression ,  tentaient  dereoi- 
trer  de  vive  force  dans  le»  murs  d'Athènes;  ils  n'y 
réussissaient  pas  :  une  défaite,  essuj4e  par  eux  près  de 
LipsydrioD,  les  ^vait  affaiblis  sans  tes  accabler  pourtant  1 
ib  traitèrent  avec  les  Amphictyons ,  s'engagèrent  à  bâtir 
le  temple  de  Delphçs,  et,  comme  ils  étaient  fort  riches^ 
ils  le  firent  magnifique,  le  revêtirent  de  marbre  de 
Paros,  quoique  la  convention  leur  permît  de  oonsr 
traire  tout  l'édifice  en  pierre  poriqe.  Pline  donne  le 
nom  de  porine  ou  pore  à  une  pierre  qui  ress^nble  Â 
celle  de  Paroa  par  ta  blancheur  et  la  dureté,  mais  qui 
est  beaucoup  moins  pesante.  Les  naturalistes  modernes 
la  représentent  comme  moins  précimise,  tendre  par 
elle-même,  et  facile  à  couper,  susceptible  pourtant  de 
se  polir  et  de  se  durcir  à  l'air.  On  dit  que  les  Alcmseo- 
nides  parvinrent  par  leurs  largesses  à  séduire  la  pythie 
de  Delphes  ;  et  il  n'y  a  point  encore  là  d'invraisem- 
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blaoce.  Ils  obtiarent  d'elle  que,  chaque  fois  que  les 
Spartiates  viendraient  la  consulter,  elle  leur  enjoin- 
drait de  rendre  la  liberté  aux  Athéniens.  A  force  de  rece- 
Toirde  pareilles  réponses ,  les  Lacédémoniens  prirent  le 
parti  d'envoyer  ADc||Lino]ius  avec  des  forces  sufEsantes 
pourchasser  les  Pisistratides.  Sparte  avait  contracté  une 
alliance  avec  ces  usurpateurs;  mais  elle  pensa  que,  le 
ciel  ayant  parlé  par  l'oracle  de  Delphes ,  les  engage- 
ments pris  sur  la  terre  n'étaient  plus  obligatoires  :  telle 
a  été  la  logique  ou  la  politique  de  tous  les  siècles. 
Anchimolius  débarqua  au  port  de  Phalère  :  de  leur 
côté,  les  Pisistratides  demandèrent  des  secours  aux 
Thessaliens,  qui,  en  effet,  mirent  en  campagne  mille 
cavaliers  commandés  par  leur  roi  Cinéas  de  Coaium, 
c'est-à-dire  apparemment  né  à  Conium  en  Phrygie. 
Ayant  reçu  ce  renfort,  Hippîas  fît  couper  tous  les  ar- 
bres, toutes  les  haies  du  territoire  de  Phalère,  afin  de 
le  rendre  praticable  à  la  cavalerie  thessalienne.  Des 
combats  s'engagèrent  :  Anchimolius  y  périt;  il  n'é- 
chappa que  fort  peu  de  Spartiates ,  qui  se  bâtèrent  de 
se  rembarquer.  Le  tombeau  d' Anchimolius  se  voyait 
encore  du  temps  de  l'historien ,  au  bourg  des  Alopèces, 
près  du  temple  d'Hercule,  et  y  faisait  peu  d'honneur 
aux  prophétiesd'Apollon..  Mais,  après  cette  défaite, les 
Lacédémoniens  expédièrent  par  terre  des  forces  pliB 
imposantes,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Cléoménès. 
Cette  fois  la  cavalerie  thessalienne  fut  mise  en  dé-- 
route  dans  les  champs  de  l'Attique;  et,  quoiqu'elle  n'eût 
perdu  que  quarante  hommes,  elle  s'enfuit  à  toute  bride, 
et  par  le  plus  court  chemin,  en  Thessalie.  Cléoménès 
fondit  sur  Athènes,  et,  avec  ceux  des  Athéniens  qui  as- 
piraient à  s'affranchir,  il  assiégea  les  tyrans  réfugiél 
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dans  la  citadelle.  Après  un  blocus  de  quelques  jours , 
les  Spartiates  songeaieot  à  se  retirer,  parce  que  la  for- 
teresse était  bien  pourvue  de  vivres  :  heureusement 
pour  les  Athéniens,  Hippias  avait  laissé  sortir  quel- 
ques enfants  de  sa  famille  qu'on  fît  prisonniers.  Leurs 
pères,  les  voulant  racheter,  entrèrent  eu  négociations; 
et  l'on  exigea  que  tous  les  PIsîstratides  sortissent  de 
l'Attique  dans  un  délai  de  cinq  jours.  Ils  se  retirèrent 
à  Sigée,  près  du  fleuve  Scamandre.  Leur  famille  ré- 
gnaitdepuis  trente-sixans ,  ditHérodote  :  ce  calcul  pour- 
rait ne  pas  sembler  très-exact ,  caria  première  usurpation 
de  Pisistrate  remonte  à  l'an  56o  avant  notre  ère ,  qua- 
rante-huit ans  avant  la^etraite  de  ses  Bis  et  petits-fils  à 
Sigée;  et  Pisistrate  était  mort  en  5^8,  seize  ans  seulement 
avant  l'extinction  de  la  tyrannie  qu'il  avait  fondée. 
Mais,  en  ne  tenant  compte  que  des  années  où  Pisistrate 
et  ses  fils  possédèrent  effectivement  le  pouvoir  su- 
prême, on  a  un  total  de  trente-cinq  ou  trente-six  ans. 
Cette  famille  était  originairement  Fylienne  et  Néléenne, 
comme  celle  de  Codrus  et  de  Mélanthus,  qui  jadis 
avaient  été,  quoique  étrangers,  rois  d'Athènes;  et,  à 
ces  remarques,  l'historien  ajoute  qu'Hippocrate n'avait 
songé  à  donnera  son  fils  le  nom  de  Pisistrate,  qu*en 
mémoire  du  fils  de  ^N^estor.  L*Hippocrate  dont  il  s'agit 
est  le  père  du  tyran  Pisistrate. 

Athènes,  cité  déjà  puissante,  s'agrandit  après  sa  dé- 
livrance. Les  deux  citoyens  qui  jouissaient  alors  du 
plus  grand  crédit  dans  son  sein  étaient  l'Alcmœonide 
Clisthène,  qui  avait,  dit-on,  suborné  la  pythie,  et 
Isagoras,fiUdeTisandre,  issu  d'une  maison  distinguée, 
quoiqu'on  ne  sache  pas  bien  quels  étaient  ses  ancêtres, 
et  qu'on  soit  seulement  certain  qu'il  sacrifiait  à  Jupi- 
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t£r  CaneOb  Ceat  ici,  selon  Plutàrqite,  Un  trait  de  U 
malignité  d'Hérodotet  car  Jubiler  Gari«ti  «tait  le  par 
ttnndm  etclaVet.  Quoiqu'il  en  soit,  Gi«t)iène)  pourw 
cdacilier  la  faveui'  du  peuple,  Ife  partage  cA  d'ii  tri- 
bus au  lieu  de' quatre  (  «1^  aux  ttoms  qu'elles  partaient) 
empruntés  des  quatre  fils  d'Ion,  savoir,  G^éob,  Égi- 
crtret  Argade  etHoplès,  il  substitue  ceux  de  dix  bérbs, 
ttniB  iudigèoea,  k  l'eKception  d'AJàXi  qu'il  adtttet  eoiamé 
a^Tit  été  vftisia  et  allie  d'Athènes.  Lès  obtiMdes  distri- 
bua înstitiiéesparGlisthàùe étaient  Ereohtéidd^  £géide, 
Pafldionide,  Léontide,  Ar-amHotide,OEnéîde)  Céeropidef 
MippotboDutide,  Aotiochideet  £aatide. 

L'aïeul  de  Clièthène  ^  partant  ^ce  même  nom  et  gou- 
femant  Sieyone,  j  avait  établi  une  division  semblable, 
et,  pendant  une  guerre  contre  les  Argiens,  avait 
interdit  1rs  concours  «itre  les  rhapsodes  ^  parce  que  les 
louanges  d'Ârgos  se  retrouvaient  fVéqu^nmétit  dans 
leurs  versi  Voulant  abolir  aussi  te  monument  héroïque 
et  le  culte  de  l'Argien  Adraste,  (Ils  de  l^laûst  il  était 
allé  interroger  l'oracle  de  Delphtis,  et  en  avait  reçu 
cette  réponse  :  «  Adraste  était  un  roi,  Cllsthùne  est 
«  un  brigand.  »  Alors  il  s'était  avisé  de  demander  aux 
Thébains  la  pfl'mission  de  transporter  à  SicyOne  les 
restes  de  Méianippe,  fils  d'Astatius;  et,  les  Tbébaias 
y  ayant  consenti,  il  avait  assigné  à  Méianippe  une 
enceinte  sacrée  dans  le  Prytanée,  une  chapelle  dans 
une  position  ti-ès-ft>rte.  Ce  Méianippe  avait  été,  de 
son  vivant,  l'enbemi  d'Adraste,  dont  il  avait  tué  le 
frère  et  le  gendre.  La  chapelle  et  l'enceinte  étant 
disposées,  Clislhène  de  Sicyone  établit  en  l'honneur 
de  Méianippe  les  fêtes  et  les  sacri6ces  qui  jusqu'alors 
avMent  été  destinés  à  «éléhrer  la  mémoire  d'Adraste. 
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Car  les  Sicydniens  regardaient  la  contrée  qu'ils  habi' 
taieiitcoifinie  le  dolualne  de  Po]ybe,qui,  mourant  saos  en* 
fants,  avait  lé^iàé  sa  aeuveraineté  à  sOn  neveu  Adrattet 
et,  conformément  à  cette  broyànce,  ils  aillent  institilé 
des  chœurB  tragiques  pour  honorer  les  malheurs  d'A- 
draste,  détournant  sur  ce  héros  le  culte  de  Bacchuâ 
même.  Clisthèoe  rendit  les  choeurs  à  Bacchus,  eo 
même  temps  qu'il  réserva  pour  Mélanippe  les  autres 
fêtes  et  les  sacrifices.  Ce  mot  de  chœurs  tragiques, 
Tptc^Motfft  yipfwm^  a  donné  lieu  dc  conclure, que  la  tra- 
gédie r^noatâit  chez  les  Sicyoaiens  à  des  époques  an* 
térieures  à  The^pîâ.  De  là  sont  nés  des  controverses 
et  des  systèmes;  selon  les  uns,  Thespis  rt'a  fait  que 
ra^embtet-  et  développer  les  germes  d'un  art  créé  , 
avant  lui  ;  selon  Larcher,  Hérodote  parle  Ici  par  antici- 
pation, il  transporte  à  vn  âge  plus  antique  une  ex- 
pression qui  n'a  convenu  qu'à  une  institution  plus 
tardive.  M.  Cretizer  imagine  qu'on  ne  chantait  à  Si- 
cyoae  que  des  vers  itnprovisés  et  incohérents,  qui  ne 
formaient  point  une  coTtlposition  dramatique  :  ces 
conjecturés  sont  très-hasardées  j  les  det'uières  sui'tout 
ne  sont  appuyées  sur  aucun  anbiën  texte;  et  nous  sa- 
vons seulement  que  l'usagé  de  célébrer  Bacchtls  pa^ 
des  vers,  par  des  chants ,  par  des  chceurs  proprament 
dits,  par  des  essais  de  reptésentations  scéoiques,  re- 
monte à  une  très-haute  antiquité.  Ce  qu'Hérodote  et^ 
plique  le  Dàieux  ici^c'est comment GlistbènedeSicyoue 
changea  les  noms  Aei  tribus  de  cette  cité  4  afin  que 
celles  qui  étaient  doriennes  n'eussent  plus  rien  de 
fM>mmuQ  arec  Argos.  Il  employa  des  nbras  d'animaux^ 
de  porcs  «Cd'ànes,  enleurdonnant  seûlemeot  des  termi- 
naisoBs  ^rtkulières.  Il  diatiogoa  les  eitoyend  de  n 
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propre  tribu  par  un  nom  emprunté  de  l'autorité  qu'il 
exerçait  lui<niéme  :  il  les  appela  Ârchélaens;  les  autres 
furent  nommés  Hyates,  Ghœréates,  Ouates,  d'u;,  co- 
cbon,  de  '/oï^'^i,  qui  a  le  même  sens,  et  d'ovo;,  bau- 
det, tandis  que  les  syllabes  à^ii,  principe,  empire, 
indiquaient  assez  la  tribu  principale  ou  princière.  Ces 
quatre  noms  se  maintinrent  pendant  le  r^ne  de  Clis- 
thène,  et  soixante  ans  encore  après  sa  mort  :  alors  les 
tribules  prirent  les  noms  d'Hylléens,  de  Pampbyliens, 
de  Dymanates  et  d'^gialéens.  Voilà  ce  qu'avait  feit  le 
tyran  de  Sicyone,  Clistliène,  dont  Hérodote  ne  vient 
de  parler  que  par  digression ,  et  à  l'occasion  de  son 
petit-Bts  l'Atbénien  Clisthène.  Celui-ci,  par  son  nou-' 
,  veau  système  de  tribus  attiques,  avait  surtout  l'intention 
d'abolir  des  dénominations  ioniennes. 

Mais  Clisthène  avait  un  rival  dans  Isagoras,  qui, 
pour  lui  mieux  résister,  s'étiùt  étroitement  lié  avec 
Ciéoménès  :  on  disait  surtout  que  la  femme  d'Isagoras 
était  une  amie  très-intime  du  roi  de  Sparte.  En  sa  nou- 
velle qualité  de  protecteur  d'Athènes,  Ciéoménès  y  fit 
publier  un  édit  de  bannissement  contre  Clisthène  et 
d'autres  Athéniens  déclarés  énagées,  c'est-à-dire  sous 
l'anathème,  comme  coupables  d'une  profanation  non  ex- 
piée. Pourcomprendre  cette  excommunication,  il  faut 
remonter  avant  l'époque  de  Pisistrate,  et  savoir  que 
Cylon ,  vainqueur  aux  jeux  Olympiques ,  avait  conçu  le 
projet  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême  ;  qu'il  s'était  as- 
socié quelques  jeunes  gens  ;  qu'il  avait  tenté  avec  eux  de 
surprendre  la  citadelle;  que,  l'entreprise  ayant  manqué, 
il  avait ,  suivi  de  ses  complices ,  cherché  un  asile  sous 
la  protection  de  la  déesse  Minerve;  que,  tandis  qu'ils 
étaient  là  en  posture  de  suppliants,  des  prytanes,  ad- 
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tninistrateurs  de  la  marine,  les  avaient  invites  à  se 
lever,  en  leur  garantissant  la  vie;  que,  malgré  cet  enga- 
gement, Cjlon  et  les  siens  avaient  été  mis  à  mort,  et 
que  les  Aicmjeonides  étaient  accusés  de  ce  sacrilège.  Or 
Clisthène  et  son  parti  étaient  considérés  comme  des- 
cendants de  ces  mêmes  Âicmseonides.  Clisthène  obéit 
à  ledit  qui  l'exilait  :  Cléoménès  entra  dans  Athènes 
avec  quelques  troupes,  et  en  expulsa  sept  cents  familles 
désignées  par  Isagoras.  Vous  voyez ,  Messieurs ,  par 
quels  troubles ,  par  quelles  infortunes  les  Athéniens 
expiaient  la  faute  qu'ils  avaient  commise  en  ne  s'af- 
franchissant  point  par  leur  propres  efforts  de  la  tyran- 
nie des  Pisistrattdes ,  et  en  invoquant  à  leur  aide  une 
puissance  étrangère  :  ils  restaient  sous  lé  joug  de  leurs 
libérateurs.  Il  n'y  a  de  solide  et  de  salutaire  au  sein 
d'une  nation  qui  veut  être  libre  que  ce  qu'elle  fait 
elle-même.  Cléoménès  résolut  de  dissoudre  le  sénat  d'A- 
thènes, et  de  confier  les  magistratures  à  trois  cents 
hommes  de  la  faction  qu'il  soutenait;  il  s'empara  de  la 
citadelle.  Alors  tout  ce  qui  restait  d'Athéniens  amis  de 
la  liberté  publique  se  réunit  pour  assiéger  le  roi  de 
Lacédémone  :  contraint  de  négocier,  il, promit  de  sortir 
de  l'Attique  :  c'était,  disait-on,  l'acomplissement  d'une 
prophétie  qui  lui  avait  été  faite  au  moment  où  il  mon- 
tait à  la  forteresse  :  la  déesse  dont  il  abordait  le  sanc- 
tuaire s'était  écriée  :  «  Étranger,  retourne  sur  tes  pas, 
«  il  n'est  pas  permis  aux  Doriens  d'entrer  ici;  »  à  quoi 
il  avait  répondu,  mais  en  vain  ;  «  Je  ne  suis  pas  Do- 
t  rien,  je  suis  Achéen.  ■»  Quand  il  fut  parti,  les  Athé- 
niens jetèrent  dans  tes  fers  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  l'avaient  servi, et  les  condamnèrent  à  la  mort.  Ainsi 
périt  Timésithée  de  Delphes,    brave  guerrier,    ha- 
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bile  artiste  et  excellent  citoyen.  On  rappela  Clislhène 
et  les  sept  cents  âimilles  bannies  ;  et,  bomme  ou  craignait 
d'avMr  biehtôt  u&e  guerre  contre  lei  Spartiates,  on 
s*avisai  par  une  Imprudence  nouvelle,  d'enVeye^  des 
dëphtéa  auK  Perses.  Artaphemej  qui  gouvernait  Saisies, 
les  reçut,  les  questionna,  et  iesforça  de  rendre  au  roi 
Darius  l'hominage  de  la  terre  et  de  l'eau  ;  ce  qui  de- 
Tiilt  le  sujet  d'une  accusation  capitale  contre  ces  dé" 
pûtes,  à  leur  t-elour  dans  leur  patrie. 

Gepeodant  Cléoménès  avait  des  troupes  dam  le  Pé^ 
Idpoaèee,  et  se  proposait  d'établir  tyran  d'Athènes  isa>- 
goras)  qlii  ne  l'avait  point  quitté.  £n  conséquence,  le 
roi  de  ^arte  et  porta  sur  Eleusis ,  en  même  tebips  que 
les  Béotiens,  ainsi  qu'ils  en  étaient  convenus  avec  lai^ 
s'emparaient  des  boUrp  d'Œnoé  et  dHyËies;  aux  frotw 
tiàt-es  de  l'Attique,  et  que  les  Chalcidiens  ravageaient 
d'aiitres  parties  de  terrttoit^^  Les  Athéaiens  s'arnià^àt 
et  songèretit  d'aboi^  à  défendre  Ëlelisisi  On  allait  eh 
venir  aux  mains,  lorsque  les  Corinthiens  reconnurent 
que  Sparte  les  avdit  engagés  dans  une  guerre  injuste. 
Ils  se  retirèrent,  et  leur  exemple  entraîna  Démarate,  se-^ 
cond  rot  de  Lacédémone,  qui,  jusqu'à  ce  moment,  avait 
agi  de  concert  avec  son  collègue  Gléoménèii  Cette 
dissidence  Servît  de  motif  à  la  loi  qui  défendit  aux 
deux  rois  de  se  trouver  ensemble  à  la  tête  dés  ariiiéési 
Depuis  ce  temps,  on  laisse  aussi  toujours  datis  la  ville 
l'image  de  l'un  des  Tyndarides ,  Castor  et  Pollux.  La 
reti^ite  de  Démarate  détermina  cellede  plusieurs  alliée, 
en  sdrte  que  Cléoménâs  ne  resta  qu'avËc  une  assez  pe* 
lite  troupe.  Une  première  entrée  hostile  des  Spartiates 
dans  l'Attique  avait  eu  lieu  ait  temps  de  Codrus.  Iti  jr 
ébiient  veaw  deux  fois  pour  rfliivei<ser  leb  Pisistratidea.! 
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La  quatrième  «'xpéditiorl  dans  le  même  pays  était  celle 
que  Cléotnénès  tet-rainaît  si  hsateuieiileiit.  Délivrés  ds 
lui  et  de  la  plupart  de  ses  auxiliaires,  les  Âtbénibt)» 
mardièretit  contre  les  Béotiens,  en  prirent  sepÈ  centS) 
en  tuèrent  un  plus  grand  nombre,  passèrent  daas  l'Eu- 
bée ,  y  vaioquirent  leB  Chelcidieas  et  y  laissèrent  quatre 
raille  oolons.  Ayant  obtenu^  pour  la  i<aBçdti  àei  prî-i 
sonniers  qui  étaient  en  leur  puissance^  deuK  mines 
(environ  cent  quatre-vingt-trois  francs)  par  tété,  ils 
suapeadlreBt  à  leur  citadell«  les  fers  qui  avaient  en> 
ohalné  C03  captifs;  l'historien  les  y  avUséncerei  La 
dîme  des  eomtnas  ainsi  perçues  seÉ-vit  à  construire  un 
quadrige  en  airain  qu'il  a  également  retrouvé  dans  le» 
propylées  de  cette  forteresse  et  qui  portait  cette  înu^rip' 
tion  :  a  Les  fils  d'Athènes  vainqueurs  par  leur  bra- 
a  TourC)  des  Cbalcidiens  et  des  Béotiens,  après'  avoir 
«  puni  par  les  fers  et  par  les  ténèbres  ies  cachots 
m  l'insolence  des  ennemis  de  leiir  cité,  ont«  avec  le 
«  ditième  des  dé{>ouilles,  eensatiré  ces  cjuatre  juments 
«  à  Minerve.  »  Depuis  ces  événements,  Athènes  n'a 
cessé  de  s'accroître;  et,  chet  elle  comme  ailleurs,  dit 
Hérodote,  on  a  vu  ii  quelle  prospérité  est  appelé  un 
État  où  tous  les  citoyens  jouissent  dâs  tnêmes  droits  : 
àny»  âè,  ou  TUtr'tt  (iEÙvov,  àXh.k  tïkvtbj^^  ,  i^  îfTn^^ïi  fyf 
s<rrt  X^V^  (nrauÂatov  :  littéralement  -,  a  il  parait  non  par 
a  ce  seul  exemple,  maïs  partout,  combien  l'égalité  des 
«  droitsestcfaosefadnneetdésirable,  eL'auteur  s'attache 
à  cette  réflexion  et  la  développe  en  ces  ternes  :  «  Tant 
s  que  les  Athéniens  restèrent  soumis  à  des  tyrdns^  ils 
«  ne  furettt,  à  la  gtierre,  supérieurs  à  aucun  de  leurs 
*  voisins  ;  affranchis  de  ce  joug ,  ils  ont  pris  le  premier 
«  iwDg.  C'fest  qu'au  temps  de  leur  esclavage  ^  ils  renos- 


..,GooqIc 


2o4  HÉRODOTE. 

«  cêrent  à  une  bravoure  qui  n'aurait  profité  qu'lk  leurs 
«  maîtres,  au  lieu  que,  ta  liberté  étant  rétablie^ 
«  chacun  fut  entraîné  par  sou  intérêt  propre  à  se  com- 
>  porter  vaillamment  :  u  è>.suOepuQ^vT{ov  H,  aÙTà;  J^xaaro; 

Impatients  de  se  venger,  les  Béotiens  consultèrent 
l'oracle  de  Delphes,  qui  leur  répondit  :  «  Vous  ne  pour- 
*  rez  rien  par  vous-mêmes  ;  faites  un  rapport  au  peuple, 
«  et  invoquez  le  secours  de  vos  proches.  »  Une  assem- 
blée générale  ayant  été  convoquée  pour  entendre  cette 
sentence ,  les  Thébains  se  disaient  entre  eux  :  tf  Qui 
«  sont  nos  proches?  lesTanagréens,  les  Corouéens,  les 
a  Thespiens ,  sont  nos  voisins ,  mais  ils  ont  toujours 
V  combattu  dans  nos  rangs,  et  ils  ont  été  vaincus  avec 
a  nous,  u  Alors  un  citoyeu  plus  avisé  prit  la  parole  et  dit , 
u  Je  crois  comprendre  ce  que  l'oracle  a  voulu  dire, 
«  Thébé  et  Egine  étalent  sœurs ,  toutes  deux  filles  d'A- 
«  sope  :  donc  les  Thébains  et  les  Ëginètes  sont  ger- 
«  mains  ;  demandons  des  secours  aux  Ëginètes,  u  Ceux- 
ci  n'envoyèrent  pour  auxiliaires  que  les  images  des 
£acides,  c'est-à-dire  de  Pelée ,  d'Achille ,  de  Pyrrhus  et 
autres  descendants  d'^acus.  Sous  la  protection  de  ces 
figures ,  les  Thébains  se  présentèrent  devant  l'armée 
athénienne,  et,  n'ayant  éprouvé  que  des  revers  dans 
toutes  les  rencontres,  ils  demandèrent  aux  Ëginètes  des 
hommes  et  non  des  simulacres.  Cette  fois,  lesÉginétes, 
anciens  ennemis  des  Athéniens ,  cédèrent  aux  sollicita- 
tions des  Béotiens,  équlppèrent  de,s  vaisseaux  longs,  dé- 
barquèrent sur  les  côtes  de  l'Attlque ,  ruinèrent  le  port 
de  Hialère  et  dévastèrent  plusieurs  bourgs.  D'où  venait 
cette  antique  inimitié  entre  Egine  et  Athènes?  Il  faut 
bien  qu'Hérodote  nous  l'explique,  et  voici  les  détails 
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qu'il  Dous  offre.  Autrefois  les  Épïdauriens,  voyant  leur 
territoire  frappé  de  sténiité,  recoururent  à  l'oracle, 
qui  leurcoQseilIa  d'élever  des  statues  à  Damîaet  Auxé- 
sia,  qui  sont  les  ménies  divinités  que  Cérés  et  Proser- 
pine.  Ferons-nous  ces  statues  en  marbre  ou  en  airain? 
demandèrent  les  Épidauriens,— Ni  en  airain",  ni  en  mar- 
bre, dit  la  pythie,  mais  en  bois  d'olivier  cultivé.  Il  fallut 
avoir  recours  aux  Athéniens  et  obtenir  d'eux  la  per- 
mission de  couper  quelques  oliviers  dans  leurs  champs. 
Les  Athéniens  y  consentirent ,  à  condition  que  les 
Epidauriens  viendraient,  tous  les  ans,  offrir  un  sa- 
crifice à  Pallas  et  à  Érechthée,  Les  habitants  d'Épi- 
daure  contractèrent  volontiers  cette  obligation  ,  em- 
portèrent du  bois  d'olivier,  en  firent  des  statues,  et 
virent  bientôt  renaître  la  fécondité  de  leurs  terres. 
Alors,  et  depuis  longtemps,  ils  tenaient  les  Éginètes 
sous  leur  dépendance  et  les  obligeaient  à  venir  se  faire 
juger  à  Épidaure.  Mais  lorsque  Ëgine  ayant  construit 
des  vaisseaux,  eut  commencé  d'acquérir  une  puissance 
maritime,  elle  secoua  le  joug  de  ses  anciens  maîtres, 
se  déclara  leur  ennemie,  leur  enleva  les  statues  de 
Damia  et  d'Ausésla.  Transportées  dans  un  lieu  nommé 
Œa,  à  vingt  stades  d'Égine,  ces  images  y  recevaient 
un  culte  particulier.  On  leur  offrait  des  sacrifices  du- 
rant lesquels  les  femmes  s'accablaient  réciproquement 
d'invectives  sans  y  mêler  aucun  sarcasme  contre  les 
hommes.  Chacune  des  deux  divinités  avait  dix  prêtres 
à  son  service,  et  tout  ce  régime  religieux  était  imité 
de  celui  qu'on  avait  observé  à  Ëpidaure,  tant  que  les 
deux  statues  y  étaient  restées.  Depuis  qu'elles  avaient 
changé  de  place,  personne  ne  venait  plus  offrir  dans 
Athènes,  à  Érechthée  et  à  Pallas,  le  sacrifice  annuel 
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^ue  le*  Athéaiena  avaient  exigé  ea  éabangd  de  laues 
oliviere.  liesÉpidsoften^  leur  disaieofc  f  n  Efayaot  plus 
■  Im statues  dont  vouapous  avei  fourul  ia  matière, 
«  Dous  ae  vous  d«iiQi)8  plus  rien;  »  et  lai  Égieèt^  pré- 
tendaient qu'ils  n'avaient  aucuns  obligatiao  à  remplir, 
puisqu'il)  p'avaieat  pie»  protnia  ai  stipulé.  Quelques 
Athéniens  seiobarquèreot  sur  uae  trirèfoe,  descen- 
dirent à  Égine,  et  tentèrent  d'eolever  les  deus  statues, 
comme  faite*  aveo  un  bois  qui  appartenait  à  l'AttiqueL 
Au  momant  où  ils  employaient  des  cordages  pour  les 
entraîner,,  ua  coup  ds  toonerre  et  un  tremblement  de 
terre  iutarrampirent  l'opération  ;  ceux  qui  l'avaient  ea- 
treprise  passèrent  d'un  effroi  mortel  à  une  violente 
fureur,  se  jetèrent  les  uns  sur  les  autres,  et  s'extermir 
nèrent  tous,  hors  un  seul,  qui  rentra  dans  le  port  de 
Phalère-ToutefoislesËginètes  racontent  la  chose  un  peu 
différemment  i  ils  disent  qu'une  flotte  entière  et  bob 
une  seule  trirème  aborda  phez  eux;  qu'an  moment  oïl 
l'on  arrachait  les  statues  de  leurs  piédestaux ,  chacune 
d'elle  tomba  sut*  ses  genoux  et  resta  dans  cette  attitude, 
aansqu'il  fut  possible  de  la  relever;  qu'alors  une  troupe 
d'Argiens  secrètement  appelés  fondit  à  improviste 
sur  tes  Athéniens,  auxquels,  en  ce  même  leH[ipà,  un  coup 
de  tonnerpeet  un  tremblement  de  terre  achevèrent  de 
ravir  ce  qui  leur  restait  de  force  et  de  rai^n.  Les 
Argieus  confirment,  comme  on  peut  le  opofre,  dit 
notre  auteur,  ce  récit  des  Ëginètes;  et  tous  s'accor- 
dent à  ne  sauver  du  désastre  qu'un  seul  Athénien.  Ob 
ajoute  que,  cet  homme  étant  rentré  dans  Athènes,  les 
épouses  de  ses  compagnons  d'armes  se  précipitèrent 
sur  lui  et  que  chacune  d'elle  lui  enfonça  dans  le  corps 
une  aiguille  en  lui  demandant,  Où  est  mon  mari?  11 
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«rpin  M>ui  leurs  ooafs  ;  et  oe  fut,  aux  y«ux  du  peuple, 
un  loalbeur  plus  déplorable  que  eelui  dont  cet  homme 
veB(U  d'apperter  la  oauv^lc.  On  décréta  que  les 
AUiéitieoaea  ne  rattacheraient  plus  .leurs  robes  avee 
^  aiguilles ,  si  que  désormaU  elles  piendraient  l'baT 
))Uleip#nt  ionleo,  au  lieu  du  dorîen  priiqitivement 
DCUiunua  à  toutes  les  femmes  grecques.  Celui  qu'an 
appelait  îotum>  et  qui  consistait  «n  une  tunique  délia, 
UtD9  aiguille  ni  agrafes,  était  d'origine  oarienne,  et 
n'avait  paasé  qu'asiâii  tard  en  lonie.  De  leur  oâté,  les 
Argiennea  et  Itts  Ëginètes  agrandirent  au  cootraire,  de- 
puis cet  événement,  les  aiguilles  à  rattaohei-  leurs  ro- 
bfs«  et  prirent  Thobitude  d'eu  offrir  ou  consacrer 
quelquesrunes  dans  les  cérémoaies  religieuses.  Une  loi 
intervint  aussi  chez  ces  deux  peuples ,  qui  prohiba , 
dîna  les  cérémonies ,  l'usage  des  poteries  et  des  usr 
t^usiles  venant  de  l'Attique. 

Voilà  donc ,  Messieurs,  sauf  la  part  qui,  dans  ces  tra- 
ditions, appartient  aux  fictions  superstitieuses,  voilà 
quelle  était  l'origine  de  l'inimitié  qui  régnait  entre 
Égine  et  Athènes.  Aussi  les  Ëginètes  volèrent-il»  au 
^Qura  des  Béotiens,  et  saisirent-ils  cette  occasion  de 
ravager  tout  le  littoral  de  la  république  athénienne. 
Celterci  se  disposait  à  s'en  venger  p^r  une  expédition 
costre  Égine,  lorsqu'un  oracle,  venu  de  Delphes,  lui 
prescrivit  d'pjourner  la  guerre  à  trente  ans ,  et  de  ne 
la  eqœmenoer,  dans  la  trente  et  unième  année,  qu'après 
avoir  assigné  une  enceinte  sacrée  à  .£acus  :  autrement 
il  ne  fallait  s'attendre  qu'à  des  succès  incomplets,  qu'à 
des  alternatives  de  revers  et  de  victoires  ;  et  néanmoins 
lèa  Égioètes  devaient  finir  par  succomber.  Les  Athé- 
niens s'empressèrent  de  consacrer  à  £a«»s  la  chapelle 
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qu'Hérodote  a  vue  encore  sur  la  place  publique  :  maisle  . 
délai  de  trente  années  ne  convenait  point  à  la  violence 
de  leurs  ressentiments.  Déjà  ils  entraient  en  campagne , 
lorsque  les  Lacédérooniens ,  instruits  de  l'artifice  des 
Alcmaeonides,  qui  avaient  corrompu  la  pythie,  afin  d'en- 
traîner Sparte  à  renverser  les  Pisistratides ,  conçurent 
le  dessein  de  les  rétablir.  Ils  y  étaient  excités  par  de 
plus  sûrs  et  plus  légitimes  oracles,  jusqu'alors  incon- 
nus, mais  que  Cléoménès  rapportait  d'Athènes,  où  on 
les  avait  tenus  cachés  dans  un  temple  :  ils  voyaient 
d'ailleurs  les  Athéuiens  prospérer  sous  un  régime  libre, 
et  devenir  une  puissance  capable  de  balancer  Sparte; 
ils  avaient  besoin  de  les  recourber  sous  un  tyran,  pour 
les  assujettir  enfin  à  la  domination  de  Sparte  elle- 
même.  Us  résolurent  donc  de  rappeler  cet  Hippias 
qu'ils  avaient  abattu  et  relégué  à  Sigée  sur  l'Hellespont. 
Telles  ODt  toujours  été  les  suites  de  l'intervention  des 
étrangers  dans  les  affaires  intérieures  d'un  pays  :  ils 
ont  souvent  fini  par  y  relever  ce  qu'ils  avaient  renver- 
sé, par  y  démolir  ce  qu'ils  y  avaient  établi,  ou  par  le 
tenter  du  moins.  Dès  qu'llippias  fut  arrivé  à  Lacédé- 
moue,  les  chefs  de  cette  cité  convoquèrent  leurs  alliés, 
et  leur  adressèrent  un  discours  qu'Hérodote  rapporte 
ou  compose,  et  qui,  à  vrai  dire,  n'est  pas  très-laconi- 
que. Ils  s'avouaient  coupables  d'infidélité  envers  les  Pi- 
sistratides, leurs  amis  et  leurs  hôtes,  et  d'imprudence,  en 
affranchissant  un  peuple  indocile,  ambitieux  et  ingrat^ 
de  la  soumission  duquel  un  tyran  seul  pouvait  répon-^ 
dre.  Mais  ils  avaient  commis  ces  deux  £iutes,  séduits 
par  de  faux  oracles ,  et  ils  en  avaient  maintenant  de 
bien  meilleurs,  qui  les  ramenaient  dans  la  bonne  voie. 
Us  exhortaient  vivement  les  Pélopooésiens,  tous  les 
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Grecs,  à  concourir  au  redressement  Ae  ces  torts,  et  au 
triomphe  de  la  cause  dHippias. 

Cette  proposition  n'obte uait  pas  tous  les  suffrages.  Le 
CorintliienSosiclèsIa  repoussa  par  une  loDgue  harangue, 
dans  laquelle  l'historien  fait  entrer  le  tableau  des  ré- 
Tolutiona de  Corînthe. «  Oui,  ditSesiclès,lecipl  vade»- 
«  cendre  sous  la  terre,  et  la  terre  s'élever  au-dessus 
a  des  cieux  ;  les  hommes  vivront  au  sein  des  mers ,  et  les 
*  poissons  habiteront  les  cités,  puisque  des  Ijacédémo- 
«  niens  s'apprêtent  à  détruire  Tisonomie,  l'indépen- 
«  dance  des  peuples,  l'égalité  des  droits  politiques. 
«  Citoyens  de  Sparte,  s'il  vous  parait  si  désirable  que 
ff  les  autres  États  de  la  Grèce  soient  gouvernés  par  des 
«  tyrans,  commencez  donc  par  en  prendre  vous-mêmes. 
<  Vous  n'en  avez  pas  fait  l'expérience  encore;  tous  vos 
«c  soins  tendent  à  vous  garantir  de  ce  fléau,  et  c'est  le 
«  présent  que  vous  destinez  à  vos  voisins.  Non ,  si  vous 
«en  aviez  fait  l'essai  comme  nous,  vous  ne  pourriez 
«  adresser  h  la  Grèce  assemblée  un  tel  conseil.  »  C'est 
après  ce  début  que  l'orateur  entame  le  récit  des  mal- 
heurs de  son  propre  pays.  La  constitution  de  Corlnthe 
était  jadis  oligarchique,  la  famille  des  Bacchiadesy  élait 
seule  chargée  de  l'administration  des  affaires,  et  les 
membres  de  cette  làmillenese  mariaient  jamais  qu'entre 
çux.  Û arriva  pourtant  qu'une  fille  boiteuse,  née  d'Am- 
phion,  ne  trouvant  point  d'époux  dans  sa  noble  race, 
devint  la  femme  d'un  Éétion ,  né  à  la  vérité  dans  le 
bourg  de  Pétra ,  mais  dont  les  ancêtres  étaient  Lapithes , 
descendants  de  Gênée.  Éétion,n'ayant  d'enfant  ni  decette 
femme  ni  d'aucune  autre,  se  rendit,  comme  en  pareil 
cas  c'était  l'usage,  au  temple  de  Delphes, et,  au  moment 
où  il  yentrait,  la  pythie  parlant  en  vers  lui  dit  : 
IX.  14 

D,i:..:tï  Google 


910  HERODOTE. 

Loraqoe  d'un  peupla  T«în  les  mépris  te  font  peur. 
Ta  boiteuse  Labda  le  va  combler  d'hoaneur  : 

La  pierre  dont  elle  est  enceiate 
Écrasera  les  rois,  et  punira  Corinthe. 

Cette  réponse  parvint  aux  oreilles  des  Bacchiades 
qui  avaient  déjà  connaissance  d'un  autre  oracle ,  conçu 
eu  ces  termes,  que  nous  traduirons  aussi  en  vers  : 

D'un  aigle  et  de  la  pierre  enceinte 

Uti  lion  puissant  sortira, 
De«tKt qui  TOtre  orgueil  bientdl  g^lbaiiMra, 
Voua  qui  possédez  leals  la  superbe  Coriulbe. 

I.«s  oligarques  n'avaient  pai  trouvé  cette  prophétie 
auez  claire;  mais,  lorsqu'ilê  purent  la  rapjn-ocher  de 
celle  qu'Éétion  avait  ouïe,  ils  les  interprétèrent  l'une 
par  l'autre,  et  sentirent  bien  que  c'était  Labda  qui  tes 
menaçait.  Dès  qu'ils  surent  qu'elle  était  accouchée,  ils 
envoyèrent  dix  commissaires  dans  le  bourg  qu'elle 
habitait.  Il  faut  noter,  Messieurs,  qu'on  nommait  ce 
bourg  -niv  it^Tpœv,  Pétra;  voili  pourquoi  l'oracle  avait 
tant  parlé  de  pierre,  iv  irftpYim.  Labda  n'hésita  point  à 
livrer  son  nouveaihné,  persuadée  i^ti'on  de  lui  voulait 
faire  que  du  bien.  On  l'emporta;  les  ravisMurs  étaient 
convenus  que  le  premier  d'entre  eux  qui  le  saisirait,  \e 
jetterait  contre  terre  pour  l'écraiier.  Mais  l'enfant  se  prit  à 
rire  si  naïvement  ii  celui  qui  le  tenait,  que  le  commis- 
saire attendri  n'eut  pas  la  force  d'exécuter  son  mandat  : 
il  remit  la  victime  à  un  de  ses  collègues,  qui,  cédant  atl 
même  charme,  le  transmit  à  un  tt^isième.  L'enfant 
passa  ainsi  entre  les  mains  des  dit  envoyés  :  aucun  ne 
put  être  aussi  barbare  qu'il  l'avait  promis;  ils  le  fendirent 
à  sa  mère.  A  peine  avaient-ils  accompli  cette  bonne 
ceuvre,  qu'ils  s'en  repentirent,  et  accusèrent  surtout 
celui  qui  leur  avait  donné  le  premier  l'exemple  de  la 
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pusillaDJmité.  R«preaatit  l'esprit  dfl  teur  étftt ,  et  Isl 
sentiments  qui  convenaient  à  leur  mission,  ils  rentré» 
rent  chez  Labda,  et  la  sommèrent  de  leur  livrer  une 
seconde  fois  son  fils.  Mais  elle  s'était  tenue  derrière  la 
porte  de  sa  maison,  et  avait  entendu  leur  entretien. 
Elle  n'eut  garde  de  leur  obëir,  elle  s'était  hâtée  au 
contraire  de  cacher  le  nouveau-né  dans  une  corbeille 
ou  coffre  à  blé,  è;  xuiJ/fXïiv.  Vous  prévoyez.  Messieurs, 
que  de  là  viendra  le  notn  de  Cypsélus  que  portera  le 
fils  de  Labda  et  d'Éétion.  Les  commissaires  visitèrent 
toute  la  maibOQ,  regardèrent  partout,  excepté  dahs  le 
coffre;  et,  désespérant  de  pouvoir  s'acquitter  de  Tobli- 
gation  qu'ils  avaient  contractée,  ils  convinrent  de  dé- 
clarer tous  Unanimement  et  fermement  qu'elle  était 
remplie,  afin  qu'il  n'en  fût  jamais  question;  ils  pré- 
sentèrent à  leurs  commettants  un  rapport  officiel ,  une 
aorte  de  procès-verbal  de  la  mort  du  fatal  enfant.  £n 
vérité.  Messieurs,  on  rougit  presque  pour  Hérodote, 
d'un  si  misérable  conte,  et  l'on  s'étonne  surtout  de  la 
place  qu'il  occupe  dans  une  harangue  politique,  qui 
avait  commencé  par  d'assez  graves  considérations.  Se- 
tait-ce  pour  ne  pas  le  débiter  en  son  propre  nom,  qu'il  le 
fait  réciter  par  un  verbeux  orateur  ?  Je  doute,  qu'il  ait 
mis  tant  de  finesse  dans  une  disposition  qui  manque 
en  elle-même  de  toute  convenance.  Que  penser  non- 
seulement  de  Sosiclès,  qui  vient  interrompre  une  déli- 
bération de  la  plus  haute  importance  par  un  long  et 
puéril  roman,  mais  aussi  des  autres  députés,  qui  ont 
la  patience  de  l'entendre?  Cependant  il  n'a  pas  tout  dit 
encore;  11  faut  bien  qu'il  achève  l'histoire  de  Cypsélus. 
L'enfant  grandit;  et,  lorsqu'il  eut  atteint  1  âge  viril ,  il 
n'eut  Heu  de  plus  pressé  que  d'interroger  sur  ses  des- 
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tinées  futures,  l'oracle  de  Delphes  :  en  le  vopnt  pa- 
raître, la  pythie  s'écria  ; 

Heureni  celui  qui  vient  dans  cette  eucelnle! 
11  sera  roi  de  l'illustre  Coriothe, 
Et  son  fiU  lu!  succédera  ;  \ 

HaU  de  ses  petits-fils  aucun  ne  régnera. 

Ce  dernier  article  de  la  prophétie  n'était  pas,  Mes- 
sieurs, très-exact;  car  nous  apprenons  d'Aristote  let  de 
Plutarque,  qu'après  Cypsétus  et  son  âls  aîné  Périandre, 
il  restait  un  Psammitîchus,  né  de  Gorgias,  second  fils 
de  Cypsélus,  et  que  ce  Psammitichus  gouverna  pen- 
dant quelques  mois  les  Corinthiens.  Pour  sauver  l'hon- 
neur de  l'oracle,  le  président  Bouhier  et  M.  Coray  ont 
proposé  de  corriger  ce  teiLte,  qui,  suivant  eux,  aurait 
.été  altéré  parles  copistes,  et  de  lire  au  lieu  de  :  itaiS(^ 
ye  [lèv  oùxÉTi  iraî^s;  {fîliorum  autem  non  ampliùs 
filil  )  iraîSwv  yt  [aèv  eîibti  TtaîSeç  i^filiorum  autem  elia/n 
deinceps  filii),  «  ensuite  aussi  les  fils  de  ses  fils.  »  Mais 
ce  pluriel  itocT^eç  ne  conviendrait  guère  au  seul 
Psammitichus ,  dont  te  règne  a  été  fort  court.  Il  semble 
plus  simple  de  supposer  que  la  pythie  l'a  tenu  pour 
nul,  et  de  conserver  ainsi  la  leçon  oû)UTt,que  tous  les 
manuscrits  présentent.  Les  oracles  n'y  ont  pas  toujours 
regardé  de  si  près;  et  d'ailleurs,  ce  qu'il  y  avait  d'es- 
sentiel dans  la  prédiction  faite  à  Cypsélus  s'eàt  parfat- 
tement  accompli,  puisqu'il  a  usurpé  le  pouvoir  su- 
prême, l'a  conservé  trente  ans,  et  l'a  transmis  à  son 
fils  Périandre,  qui  l'a  exercé  pendant  quarante-trois  au 
moins.  Sosiclès  n'oublie  pas  de  dire  comment  l'un  et 
l'autre  en  ont  usé  :  Cypsétus  bannissait  un  grand  nom- 
bre de  àtoyens ,  en  ruinait  encore  plus  et  en  tuait  da* 
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vantage.  Pérlandre  se  montra  d'abord  uo  peu  plus  hu- 
main, mais  il  se  mit  en  correspondance  avec  le  tyraa 
de  Milet,  Thrasybule,  auquel  il  demanda  comment  il 
fellait  s'y  prendre  afin  de  régner  en  sûreté.  Thrasybule, 
pour  toute  réponse,  conduisit  l'ambassadeur  de  Pé- 
riandre  dans  un  cbamp  cultivé,  et  coupa  les  têtes  des 
plus  hauts  épis.  Périandre  (Comprit  à  merveille  cette 
instruction  et  fit  tomber  les  plus  illustres  têtes  corin- 
thiennes. .Vous  reconnaissez,  Messieurs,  un  trait  qui  a 
passé  dans  les  annales  romaines,  une  de  ces  aventures 
banales  qui  se  reproduisent  de  peuple  en  peuple,  dans 
tous  les  viens  romans  que  nous  appelons  histoires. 
Après  avoir  longuement  conté  celle-ci,  Sosiclès  ajoute 
que  Périandre  avait  envoyé  dans  la  Tbesprotie,  sur  les 
rives  de  l'Achéron ,  des  députés  chargés  de  con- 
sulter un  oracle  pour  savoir  en  quel  lieu  se  trouvait 
un  dépôt  laissé  chez  lui  par  un  de  ses  hâtes.  Il  fallut 
évoquer  une  ombre  ;  et  l'on  vit  apparaître  celle  de  Mé- 
lissa,  qui  avait  été  l'épouse  de  Périandre.  Mélîssa  dé- 
clara qu'elle  ne  pouvait  indiquer  le  lieu  -du  dépôt, 
parce  qu'elle  était  nue  et  transie  de  froid  ;  les  vête- 
ments enterrés  avec  elle  ne  lui  servant  de  rien ,  attendu 
qu'ils  n'avaient  point  été  brûlés.  Elle  se  plaignit  en- 
suite d'un  outrage  qu'elle  avait  reçu  après  sa  mort  ; 
elle  en  partait  en  termes  énigmatiques,  mais  que  Pé- 
riandre entendit  fort  bien,  éclairé  par  sa  propre  cons- 
cience. Pour  apaiser  les  mânes  de  Mélissa  et  son  om- 
bre plaintive,  il  publia  un  édit  qui  ordonnait  à  toutes 
les  femmes  de  Corinthe  de  se  rendre  au  temple  de  Ju- 
non,  parées  de  leurs  plus  riches  habits,  comme  au  plus 
beau  jour  de  fête.  Quand  il  sut  qu'elles  y  étalent  toutes 
réunies  indistinctement,  esclaves  et  citoyennes,  il  plaça 
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(]f>s  gflr4ea  aPtQUP  du  temple,  et  apj9)gpUao^ii»nme« 
dâiedépouillerfl^leitrsvStetneots,  qu'il  f\y  tomt  brûW 
dans  un  large  fpsséj  enl'IiQniieur  dfl  Méii»&a.  UeU  fii>t| 
une  seconde  députalioa  fut  Envoyée  flft  XliesfirQtiQ  t 
l'ombre  sb  déclara  satisfaite,  et  enseigna  le  \im  où  je 
dépôt  se  retrouverait. 

Hérodol»  vflus  a  déjà  raconté,  Messi^prs,  d^as  i^r 
trQisièn)e  livre  plusieurs  traits  de  la  \'w  do  Pénftndro  ! 
il  voua  a  dit  que  ce  tyran  de  Corintlie  6t  mourir  ut 
fetnine  Mélissa,  qu'il  proscrivit  son  fils  L^eppliron, 
qu'il  déclara  la  guerre  à  son  iieau-père  Ppoclès;  qu'es-' 
suite  il  lui  plut  de  rappeler  Lycaphron  »t  oifrit  inêiiKi 
de  lui  céder  l'empire;  mais  que  ce  jeune  honame 
ayant  été,  sur  ces  eptrefaî tes,  a&sassiité  par  les  Cor- 
cyréens,  Périandre,  pour  s'en  verigeri  Ht  saisir  trois 
cents  enfaots  des  plu^  nobles  familles  de  Corcyre,  et 
ks  envoya  au  roi  de  Lydie,  qui  devait  les  faire  euni)* 
ques,  si,  en  cbetniu,  les  Samieos  ne  leg  eussent  déli- 
vrés. Sosiclès  ne  rappelle  point  ces  détails;  et,  quoique 
son  discours  soit  beaucoup  trop  long,  il  s'en  faut  qu'on 
y  trouve  tout  ce  qui  coucerne  les  deux  tyrans  de  Co- 
rintlie. La  chronologie  de  leurs  règnes  est  restée  fort 
incertaine;  Larcher  ouvre  celui  de  PériancJra  e"  l'"'' 
née  633  avant  notre  ère,  Pétau  en  698,  Clavier  en 
59S,  la  Niiae  en  585.  Vous  savez.  Messieurs,  que  ce 
tyran  '4  été  compté  au  nombre  des  sept  sages;  il  pas^ 
sait  pour  itq  bienf^ileur  des  savants,  pour  un  protêt 
teur  des  lettres,  pt  même  pour  l'autaur  d'un  poème 
moral  en  deux  mille  vers.  On  dit  qu'après  qua- 
rante-trois ou  quar^ote-^quatre  9ns  de  tyrennie,  ou 
pltu  de  soisante-dix,  selou  Larcher,  il  meurut  de  cba<- 
gfin,  en  apprenant  \f,  délivrauce  de»  trois  f»nU  es&Dta 


Aidoglc 


VrSGT-CIlfQUJÈMB   LEÇON.  ai5 

samiena,  Diogèoe  de  Iiaërte  rapporte  qu'il  envoya  deux 
JQUQBS  gaossur  un  grind chemin  pu  miliau  d'uoe  nqit, 
«a  Us  chai^eent  de  (uar  le  preeiicr  hamm^  qu'ils  Fçn- 
oâHtreraieiit ,  et  que  en  fut  Itti-mâma  qui  tomba  aou9 
leurs  coups.  La  mort  â«  Périandre  est  le  sujet  d'une 
tragédie  mise  au  théâtre  par  Luce  de  T^ncival. 

Mais  il  oous  faut  revenir,  Messieurs,  à  la  harangue 
de  Sosiclès  { il  la  termiae  assez  brustjuainent  eu  décla- 
rant que  lea  Corinthiens  se  souviennent  trop  de  Cyp^ 
sélw  et  de  Périaodre  pour  consentir  jantaii  au  réta- 
blissement d'Hippias  dans  Athènes.  Hippîas  était  pré- 
sent; il  répondit  en  invoquant  lea  dieux  et  les  déesses 
et  en  menaçant  Corinthe  de  Uura  vengeances.  11  avait 
une  connaiauDce  toutp  particulière  des  oracles;  sa  fa« 
mille  en  avait  fait  rendre  un  grand  nombre;  car  l'im-' 
posture  est  l'auxiliaiPe  naturel  de  l'usurpation;  et  de 
plus  il  paraît  que  les  LaoédémonienB  lui  avaient  com- 
muniqué eaux  qu'ils  disaient  avoir  trouvés  dans  U 
citadelle  des  Athéniens.  Lui  seul  pourtant  et  Cléoménès 
soutinrent  la  proposition  d'asservir  Athènes  :  les  dé< 
pûtes  des  villes  alliées  se  rangèreat  à  l'avis  de  Sosiclès, 
Hippias  partit;  et,  n'acceptant  point  la  retraite  que  lui 
offrait  à  Anthémunte  le  roi  de  Macédoine ,  ni  celle  que 
les  Thesaaliens  lui  destinaient  à  lolcos,  il  aima  mieux 
«etourner  à  Sigée,  ou  régnait  Hégésistrate,  autre  ûlt 
de  Pisifitrate  et  d'une  Aigieune.  Sigée  cependant  était 
depuis  bien  longtemps  disputée  entre  les  Mitylénien»  et 
lesAthéniens.  Jadis oti:te  querelle  avait  amené  des caotT 
bats,  dans  Tun  desquels  les  Mityléniens  succombèreot  ; 
le  poète  Alcée  y  laissa  ses  armes,  que  tas  Athéniens  trou- 
vèrent et  «ppendii-ent  an  temple  de  Minerve,  à  Sigée, 
ou  ils  éuient  rentrés.  Alcée  déplora  ce  oulhetir  en  de» 
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vers  adressés  à  son  ami  Métanippe.  Périandre  gouver- 
nait alors  Corintbe  :  tes  Mitylénîens  et  les  Athénien» 
le  choisirent  pour  arbitre  j  il  ménagea  entre  eux  un 
traité  qui  conservait  Sigée  aux  Athéniens.  Mais  Hé- 
gésistrate  en  était  maître  quand  son  demi-frère  Hip- 
pias  y  revint.  Là,  renonçant  à  l'espoir  d'employer  les 
Grecs  à  opprimer  sa  patrie,  Hippias  recourut  aux  en- 
nemis de  la  Grèce  entière;  il  implora  le  secours  des 
Perses.  A  sa  prière,  Artapherne,  frère  de  Darius  et  gou- 
vemeur  de  Lydie,  ordonna  aux  Athéniens  de  le  rappe- 
ler dans  leur  ville  ;  ils  reçurent  cet  ordre  avec  l'indi- 
gnation qu'il  méritait,  et  ils  venaient  de  se  déclarer 
ouvertement  contre  les  Perses ,  lorsque  Âristagoras  se 
présenta  chez  eux  et  les  pressa  de  seconder  son  entre- 
prise. 

Il  leur  parla  des  richesses  de  l'Asie,  de  la  facilité  de 
vaincre  les  barbares  sujets  de  Darius,  des  ancîenaes 
relations  d'Athènes  avec  Milet,  colonie  d'Athéniens, 
enBo  de  tous  les  fruits  à  recueillir  d'une  expédition  si  ho- 
norable.  Les  Athéniens  se  laissèrent  persuader  ;  ils  équi' 
pèrent  vingt  vaisseaux,  dont  ils  donnèrent  le  comman- 
dement à  Mélanthius;  et  ce  fut  là ,  dit  Hérodote,  rort- 
gine  des  malheurs  de  la  Grèce  et  de  la  Perse  :  on  vit 
qu'une  multitude  est  plus  facile  à  séduire  qu'un  seul 
homme,  puisque  Aristagoras  n'avait  pu  surprendre  Cleo- 
tnénès,  et  qu'il  entraînait  trente  mille  citoyens  d'Athè- 
nes. Ces  réflexions  de  notre  historien  ont  été  censurées 
par  Plutarque,  et  cette  critique  est  peut-être  du  très- 
petit  nombre  de  celles  qui  ne  sont  pas  tout  à  &it  injus- 
tes, dans  le  traité  Delà  malignité  d'Hérodote.  La  guerre 
que  cette  délibération  allumait,  a  sans  doute  été  nui- 
sible aux  Perses,  elle  a  fort  aftaibli  leur  puissance; 
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mais  elle  n'a  point  fait  le  malheur  des  Grecs  :  s'ils  y 
ont  essuyé  des  revers,  ils  les  ont  soutenus  avec  gloire, 
et  réparés  par  d'éclatants  triomphes.  Fallait-il  donc 
qu'Athèaes  reprît  Hippias,  et  subit  le  joug  de  Darius? 
N'était-il  pas  évident  qu'elle  allait  avoir  besoin  de  s'ar- 
mer pour  défendre  son  indépendance?  Le  seul  point 
à  mettre  en  question  eût  été  de  savoir  s'il  ne  convenait 
pas  d'attendre  une  déclaration  de  guerre  de  la  part  de 
Darius,  plutôt  que  d'en  prendre  l'initiative,  et  de  pa- 
raître ainsi  épouser  la  cause  d'Aristagoras ,  qui  n'était 
qu'un  misérable  intrigant,  ainsi  que  son  beau-père 
Histiée;  tous  deux  disposes  à  servir,  à  trahir,  à  com- 
battre, selon  leurs  intérêts  personnels,  les  rois,  les  répu- 
bliques; la  liberté,  le  despotisme;  l'isonomie,  la  ty- 
rannie; l'oligarchie  ou  l'égalité  des  droits;  l'autorité 
usurpée  ou  légitime.  A  ne  considérer  la  résolution  des 
Athéniens  que  comme  une  alliance  avec  Aristagoras, 
on  peut  les  accuser  d'imprudence.  Si  telle  est  la  pen- 
sée d'Hérodote,  elle  n'est  pas  du  tout  déraisonnable; 
mais  il  la  devait  mieux  expliquer.  D'Athènes,  Arista- 
goras se  rendit  à  Milet,  et  envoya  un  émissaire  en 
Phrygie,  auprès  des  Pseoniens,  queMégabaze  avait  ré- 
duits à  l'esclavage.  Ils  s'a^ranchirenl,  s'embarquèrent , 
errèrent  dans  quelques  îles,  échappèrent  aux  poursui- 
tes des  Perses  et  regagnèrent  leur  pays.  Bientôt  aux 
vingt  navires  athéniens  se  joignirent  cinq  trirèmes  éré- 
triennes,  par  reconnaissance  des  secours  que  Milet  avait 
autrefois  fournis  à  la  ville  d'Érétrie  en  Eubée,  quand 
elle  était  attaquée  par  les  Ctiaictdiens.  L'expédition 
commence;  Charopinus  et  Hermophante  la  comman- 
dent; tous  deux  Milésiens,  et  le  premier,  frère  d'Aris- 
tagoras, qui  ne  se  met  pas  lui-même  en  campagne  :  il 
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reste  k  Milet  pour  tout  diriger.  L«  Boite  iouieane  aborde 
à  Ëpbèa^-  ;  les  vaiiaeaux  demeurant  dans  la  rade  voin 
Une  du  mont  Coresse,  tandis  que  l'armée,  guidée  par. 
des  Épliéaiens,  suit,  les  bords  du  Captre,reiaoDte  jus- 
qu'au Di^t  Tmolus,  le  franchit,  arrive  à  Sardea  ot 
s'empare  de  cette  ville,  à  l'exception  de  la  citadelle,  que 
dé&ndent  Arlapherne  et  uue  forte  gamisoq.  S«rde«  et 
son  teipple  de  Cjbè]e  deviennent  ta  proie  des  flammes} 
l'incendie  a  bientôt  dévoré  des  maisons  bâties  ou  cou-* 
Ten«(  en  roseaux,  hei  Lydiens,  leaFep»et  M  rassem- 
blent »ur  la  place  publique  aux  bords  du  Paelola,  qui 
descend  du  Tmolus,  obarrie  des  paillettes  d'or  et  m 
jette  dans  l'Hermus.  Forcés  de  se  défendre,  les  Lydiens 
et  les  Perses,  réduitsà  cette  extrémité,  opposent  uue  r^- 
sistanot  inatienduQ,  qui  oblige  les  Ioniens  à  regagner 
leurs  vaisseaux,  pour  ne  pas  se  compromettre  «entra 
un  si  grand  nombre  d'ennemis.  C'était  surtout  ta  da»- 
truçtion  du  temple  de  Cybèie,  déesse  indigène  de  U 
Lydie,  qui  flKcitait  la  colère  des  Perses;  ils  s'en  sont 
vengés  depuis,  en  brûlant  les  temple»  de  la  Grèce,  lE,a  ee 
moment  ils  rassemblèrent  leurs  forces,  poursuivirent 
les  lonteni,  les  atteignirent  près  d'Ëphèse,et  gagné" 
rent  sur  eux  une  bataille.  Là  périt  Évaloig,  qui  eom* 
mandaii  les  Erétrima,  et  qui  avait  jadis  rempQrté  mJ^ 
jeux  Olympiques  d^  triomphes  chantés  par  Simonidf 
de  Céo»,  Il  est  pénible  de  voir  qu'après  ce  revers ,  Alhtk» 
nés  abandonne  les  Ioniens  et  leur  refuse  tout  seeeurs. 
Il  fallait  eu  ne  point  s'associer  à  eux,  ce  qui  eôt  été 
peutrâtre  p)us  fisge ,  ou  leur  demeurer  fidèle  dans  leurs 
malheurs.  Ils  n'en  continuent  pas  moins  la  guerre; 
leur  flotte  entre  dans  l'Hellespont;  ils  prennent  Byziinw  ' 
et  le«  \Ul«fi  voU>nes,af"V9PldaiKU Carie,  qui  çaçonfé* 
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dère  avm  mf,  el  reçomiit  aussi  dana  leur  alliance  kfc 
CypFJen»,  qui,  liormis  te«  habitants  d'Awatbfmtfiy 
s'étaient  d'eiiXTinêines  révoltés  contre  Ips  Paree».  gala» 
mh  eu  Saiamine,  l'une  des  villes  de  l'île  de  Cyprs 
(KunpQt),auJourd'i)iiiCi)yprt)>  avait  pour  roi  Gopgua,qu« 
s,oa  fr^re  Oiiésilus  excitait  depuis  longtemps  à  e^couep 
le  joug  des  Perses.  Onésilua  devint  plps  pressant  }ors-> 
qu'il  vit  la  révolte  et  tes  progrès  des  loninns;  mais, 
Gepgua  ne  cédant  point  à  cette  impulsion,  U  le  fallut 
détrôner  i  on  aaisît  un  mpnient  où  il  était  sorti  de  la 
viU«,OQ  ferma  les  portes,  il  ne  put  rentrer  et  s'enfuit 
chflï  les  MM^s.  Opé&ilus  le  remplaça,  engage»  toute 
niaàse  déclarer  indépendante,  et  allégea  AmatliontR» 
U  seille  cité  qui  u'y  vpulût  pas  consentir. 

Parius  apprenait  alors  l'incendie  de  Sardes  et  tous 
les  effets  de  la  trame  ourdie  par  Aristagoras.  Il  ne  tint 
pas  compte  des  Ioniens  qu'il  se  proniettait  de  soumettre 
facilement;  mais  il  demanda  quel  peuple  étaient  les 
Athéniens;  et,  sur  ce  qu'on  lui  en  dit,  il  prit  son  arc 
et  tira  une  flèche  vers  le  ciel,  fin  s'écriant:  «ôJapiterl 
«  que  jepuisseme  venger  d'Athènes!  »  Il  voulut  qu'un 
<Je  ses  otBciers  lui  répétât  trois  fois  par  jour  :  «  Sei- 
«  gneur,  souvenez-vous  des  Athéniens,  >,  Ensuite  il 
n^andjt  Histiée  qu'il  retenait  encore  à  sa  cour,  «  fl  istiée, 
«  lui  dit-^il,  le  gouverneur  à  qui  tu  as  confié  Miiet  m'a 
<  trahi;  il  ^fait  venir  des  peuples  de  l'autre  continent, 
K  et,  les  ayant  joints  aux  Ioniens  que  je  saurai  punir,  il 
«  fn'a  enlevé  Sardes.  Qu'eji  disrtu?  Que  t«  semble  de 
«  cette  entreppiae?  S'est-elle  exécutée  sans  t»  parliçipa- 
a.  tioD  ?  —  Moi)  répondit  Histiée,  que  j'aie  donné  un 
d  tel  conseil!  moi,  comblé  de  vos  bienfaits,  et  admis 
<f  àwfA  les  s^retA  do  votre  toute- puissance  1  j'ai  peine  à 
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«  croire  que  mon  lieutenant,  Aristagoras,etniescom- 
«f  patriotes,  les  MÏIésiens,  se  soient  rendus  si  coupables. 
«  Si  pourtant  ils  ont  commis  cet  attentat,  peut-être  y 
a  auront-ils  été  entraînés  par  le  mécontentement  que 
■  leur  cause  mon  absence.  Que  n*ai-je  été  sur  les 
«  lieux!  Aucun  trouble  n'eût  éclaté.  Renvoyez-moi, 
«  seigneur,  en  lonie,  pour  rétablir  votre  autorité  et 
«  vous  livrer  Aristagoras,  s'il  vous  a  été  infidèle.  Je 
«  jure  par  tes  dieux  que  je  ne  quitterai  point  l'habit  que 
(c  j'aurai  en  arrivant  à  Milet,  que  je  n'aie  soumisà  vos 
n  lois  et  rangé  au  nombre  de  vos  tributaires  la  grande 
m  île  deSardaigne.  sCe  dernier  mot,  Messieurs ,  étonne 
RoUin  :  ff  Je  ne  sais,  dit-il,  si  ce  ne  serait  point  une 
«  faute  dans  le  texte  d'Hérodote^  car  la  Sardaigne  est 
«  bien  éloignée  de  l'Ionie,  et  n'y  a  aucun  rapport  » 
Cette  remarque  n'est  pas  sans  justesse.  Cependant  tout 
ce  discours  d'Histîée  suppose  que  Darius  était  fort  aisé 
à  tromper,  et  qu'on  n'avait  pas  besoin,  en  lui  parlant, 
de  beaucoup  de  précaution  ni  d'exactitude.  S'il  était 
assez  mal  infqrmé  de  l'état  de  ses  propres  affaires  pour 
n'avoir  rien  su  des  relations  qui  existaient  entre  Aris- 
tagoras et  Histiée,  il  pouvait  bien  ignorer  aussi  où 
était  la  Sardaigne,  et  regarder  cette  grande  île,  J.a^i» 
v^aov  T^v  [MYicT>iv,  coinme  une  forte  compensation  de  la 
perte  momentanée  de  la  ville  de  Sardes.  Qui  sait 
d'ailleurs  s'il  n'y  a  pas  quelque  intention  dans  le 
rapprochement  des  mots  la^ia  et  Sapait?  Ce  qu'His- 
tiée  vient  de  dire  du  mécontentement  que  son  absence 
de  Milet  avait  dû  causer  en  lonie,  aurait  suffi  pour 
éveiller  ou  confirmer  les  soupçons  d'un  prince  éclairé. 
Mais  Darius  le  renvoya  aux  Milésiens,  lui  recom- 
mandant   de   revenir    à  Suse,    aussitôt    qu'il    aurait 
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accompli  ses  promesses.  Vous  verrez ,  Messieurs , 
au  comraeDcement  du  livre  VI,  ce  qui  s'ensuivit. 
Dans  nie  de  Cypre,  Ouésilus,  occupé  du  siège  d'A- 
mathonte,  apprit  qu'uue  arm^e  marchait  contre  lui,  ' 
commandée  par  un  seigneur  perse ,  nommé  Artybîus. 
Sur  cetavis,  des  secours  furent  demandés  aux  Ioniens^ 
qui  ne  les  6rent  pas  attendre.  Les  chefs  des  cités  de 
rile  de  C^rpre  se  réunirent  en  assemhlée  avec  ceux  des 
troupes  ioniennes ,  et  leur  dirent:*  Mous  allons  avoir  à 
«  combattre  des  Perses  d'un  côté,  des  Phéniciens  de 
«  l'autre;  choisissez  entre  ces  deux  armées  celle  avec 
er  laquelle  il  vous  convient  de  vous  mesurer.  »  La  ré- 
ponse fut  conçue  en  ces  termes  :aLe  conseil  général  de 
«  rionie  nous  a  envoyés  pour  défendre  la  mer,  et  non 
«  pour  vous  remettre  nos  vaisseaux  :  nous  n'irons  pas 
«  livrer  de  bataille  sur  terre;  nous  tâcherons  seulement 
à  de  nous  montrer  braves,  au  poste  que  nous  devons 
«  prendre;  c'est  à  vous  de  vous  souvenir  des  maux  que 
«  vous  avez  endurés  quand  vous  étiez  esclaves  des  Per- 
«  ses.  u  Cependant  les  Perses  et  leurs  auxiliaires  les 
Phéniciens  approchaient.  Le  général  Artybius  montait 
un  cheval  instruit  à  se  dresser  contre  un  soldat  armé. 
Ooésilus,  informé  et  alarmé  de  cette  circonstance,  eut 
à  ce  sujet  avec  son  écuyer  un  assez  étrange  entretien, 
a  C'est  à  toi ,  lui  dît-il ,  de  choisir  sur  qui ,  du  cheval 
«  ou  du  cavalier,  tu  prétends  diriger  tes  coups.  — Sei- 
o  gneur,  répondit  l'écuyer,  je  suis  prêt  à  les  frapper 
«  tous  deux ,  bu  celui  qu'il  ne  vous  plaira  pas  de  vous 
<  réserver.  Si  j'ose  pourtant  dire  ce  que  je  pense,  vous 
«  êtes  roi  et  général;  c'est  à  vous  qu'il  convient  d'at- 
«  taquer  un  général;  s'il  tombe  sous  vos  coups,  il  vous 
«c  en  reviendra  plus  de  gloire;  et  s'il  doit  être  votre 
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t  vainqueur,  ce  qu'à  Dieu  ue  plftiH,  vous  flHccdnibem 
a  eneere  hoDârablemeiit.  Le  chcTal  eit  bJm  plus  daas 
«  mes  KttributioBs,  et  jti  votls  assure  que  je  saura]  le 
«  mettre  hors  d'état  de  s«  dresser  désormais  contre 
«  persoDtie^  *  En  effet  «  le  cembat  s'engagea  sur  terre  et 
sur  mer;  et,  tandis  que,  sur  mer,  tel  Ioniens^  prindpa* 
lement  les  Samitns,  battaient  les  Phéniciens  alliés  de» 
Perses ,  sur  terre  le  cheval  d'Artybius  se  dressdit  eoa- 
tre  le  bouclier  d'Onésilus;  mais  l'écuyer  coupait  d'Mlf 
coup  de  fauï  les  jarrets  de  l'animal  qui  s'abattait  et 
entraînait  le  général  perse  dans  sa  chute.  TbUt  réus- 
sissait, sans  la  défection  de  Slésénor,  qui  commandait 
un  corps  da  troupes  cypriennes  et  qui  passa  à  l'ennetni.: 
Plusieurs  compagnies  l'y  suivirent.  Dès  lors  les  Perses 
obtinrent  l'avantage;  les  Gypriens  prirent  la  fuite  1  il 
en  périt  un  grand  nombre.  Ce  jour  fut  le  dernier  du 
roi  des  Soliens ,  ArisEocyprus ,  fil»  de  Phitoeypftis,  que 
Soton  a  célébré  par  des  vers  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui,  Messieurs,  et  que  Brunck  a  insérés  dans 
deuR  de  ses  recueils.  lissent  fort  vagues  etn'«x|)riment 
aucun  fait.  C'est  par  Hérodote  qu'on  &ait  que  Solon 
plaçait  Philocyprus  au-dessus  des  autres  ebefs  de  cité. 
Onéiilus avait,  comme  Aristocyprus  ,■  mnrdu  là  potts* 
aière:  tes  habitants  d'Amathonte,  assiégea  par  lui  peU 
de  mois  auparavant ,  trouvèrent  son  corps ,  efi  éoupè» 
rent  la  tête,  et  l'exposèrent  sur  l'une  des  portes  de  leur 
ville.  Elle  y  resta  jusqu'à  ce  qu'un  essaim  d'abeilles 
l'ayant  remplie  de  rayons  de  miel ,  l'oracle,  consulté  suf 
ce  prodige,  prescritlt  de  ta  retirer  de  ce  lieU ,  de  t'eif 
terrer  et  de  l'honorer  pa^  dés  sacriDc'èa  ànriiièls.  t)e 
mon  temps,  dit  Hérodote,  ces  sacrifice^  Continuent  de 
M  célébrer.  En  eppreuaat  I0  désastre  des  Cy[H-iens, 
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In  Ioniens,  jasqa'alon  vainqueurs  sur  mrf,  mirent  k 
la  voile  et  retournèrent  dans  leur  patrie.  Salamine 
rouvrit  mb  portes,  et  rendit  le  pouvoir  royal  k  ê« 
Gorgus ,  qu'Onéiilus  son  frère  avait  détrôné  et  Ofaasa^t 
Lœ  Perses  mirent  le  siège  devant  toutes  les  autres 
villes  de  llle  de  Gypre  :  Soles  tenait  encore  après  einq 
mbisf  et  il  fallait  miner  ses  tHurailtes  pour  les  réduire. 
Ainsi  retombèrent  dans  la  servitude  les  cités  cyprien* 
nés,  qui  venaient  de  jouir  pendant  un  an  de  la  liberté, 
Daurisès,  Hyméès,  Otanès,  plusieurs  autres  généraux 
perses,  après  avoir  poursuivi,  battu,  chassé  les  lo* 
aiens,  désolaient  leurs  villes  maritimes.  Il  est  dit  que 
chacun  de  ces  généraux  était  gendre  de  Darius)  si  et) 
texte  n'est  point  altéré ,  le  roi  de  Perse  avait  bien  des 
filles.  Daurisès  tournait  ses  armes  sur  les  villes  de 
lliellespont  :  déjà  Dardaue,  Abydos,  Percote,  Lanlp.^ 
saque  et  Pœsos  étaient  sous  sa  puissance;  il  avait  pris 
chacune  de  ces  villes  en  un  jour.  It  marchait  de  Psesos 
sur  Parium ,  lorsque,  apprenant  que  les  Cariens  s'étaient 
déclarés  pour  les  Ioniens ,  il  mena  ses  troupes  en  Cariffj 
Les  Cariens  rassemblèrent  leurs  forces  aux  Colonnes- 
Blanches,  lieu  situé  sur  les  bords  de  la  rivière  Mar^ 
syas,qui,  après  avoir  traversé  le  territoire  d'Idrias,  va 
se  jeter  dans  le  Méandre.  Là,  ils  délibérèrent  sur  le 
parti  qu'ils  avaient  à  prendre;  et  l'avis  le  plUa  sage 
était ,  selon  noire  historien ,  celui  de  Pixodarus ,  flU  de 
Mausole,  et  gendre  deSîennésis,  roi  des  GiliciettS.  t'ixcc 
darus  habitait  la  ville  de  Cindys  :  il  proposa  de  faire 
pasaer  le  Méandre  à  toute  l'armée,  et  de  l'obliget'  h 
combattre,  ayant  à  dos  le  fleuve ^  aBn  que,  privée  d^ 
tout  moyen  de  fuir,  e\\»  employât  tout  ce  qu'elle  avait 
^  force  et  de  courage.  Ce  conseil  ne  prévalut  point  : 
OD  aima  mieux  que  le  fleuve  servît  à  empêcher  h  rè^ 
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traite  des  Perses.  Ceux-ci  passèrent  en  effet  le  Méan- 
dre et  livrèrent  sur  tes  bords  du  Marsyas  une  bataille 
où  ils  perdirent  environ  deux  mille  bommes,et  en 
tuèrent  dix  mille  de  l'armée  carienne.  Ejes  débris  de 
cette  armée  étant  rassemblés  à  Labranda,  dans  un 
vaste  bois  de  platanes  consacré  à  Jupiter  Stratiua ,  c'est- 
à-dire  militaire ,  présidant  aux  campements ,  on  se  de- 
manda s'il  restait  quelque  moyen  de  salut,  s'il  fallait 
se  donner  aux  Perses  ou  quitter  l'Asie.  Eu  cet  instant, 
arrivèrent  des  M ilésiens  et  d'autres  troupes  alliées  : 
leur  présence  ranima  l'espoir  au  cœur  des  malbeureui 
Cariens;  ils  se  préparèrent  à  un  nouveau  combat  qu'ils 
engagèrent  bientôt ,  et  qui  leur  fut  encore  plus  funeste 
que  le  premier.  Us  osèrent  pourtant,  eux  et  les  Milésiens 
qui  partageaient  leur  défaite,  tenter  encore  une  fois  la 
fortune  des  armes:  instruits  d'une  marche  des  Perses, 
ils  leur  tendirent  une  embuscade  nocturne  sur  le  cbe- 
min  qui  conduit  à  Pédase,  et  les  exterminèrent  presque 
tous , y  compris  leurs  généraux,  Daurisès,  Amorgès, 
Sisimacès ,  et  Myrsus  fils  de  Gygès.  C'était  à  Héraclide, 
fils  d'Iaabolis  de  Mylasse ,  que  les  Cariens  et  les  Milé- 
siens devaient  ce  succès  inespéré ,  qui  rétablissait  leurs 
affaires. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Carie,  Bj- 
méès,  un  des  gendres  et  des  généraux  de  Darius,  s'était 
porté  sur  la  Propontîde;  il  y  occupait  la  ville  de  Cios 
en  Mysie,  de  là  conduisait  ses  troupes  sur  l'Heilespoot, 
soumettait  ce  qui  restait  d'Ëoliens  autour  d'Ilium,  et 
de  Gergithes  ou  anciens  Teucriens  :  il  mourut  de  ma- 
ladie dans  ta  Troade,  au  milieu  de  cette  expédition. 
Alors  Artapherne  et  Otaoès  marchaient  sur  l'Iooie  et 
sur  une  partie  de  l'Éolie  ;  ils  s'emparaient  de  Clazoroène 
et  de  Cyme.  Cependant  que  devenait  Aristagoras ,  qui 
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avait  attiitné  ces  guerres?  Déconcerté  par  tant  de  revers, 
il  convoquait  ses  partisans  et  leur  proposait  de  se 
ménager,  s'ils  étaient  chassés  de  Milet,  un  asile  en  Sar- 
daigne  ou  bien  à  Myrcine,  ville  du  pays  des  Ëdouiens, 
et  que  Darius  avait  donnée  à  Histiée.  L'historien  H,é- 
cacée,  qui  était  du  nombre  des  délibérants,  conseillait  - 
de  bâtir  et  de  fortifier  un  château  dans  llle  de  Léros  et 
de  s'y  tenir  tranquille  jusqu'à  ce  qu'on  pût  revenir  à, 
Milet.  Aristagoras  préféra  de  se  retirer  à  Myrcine;  et, 
emmenant  avec  lui  ceux  qui  voulurent  l'accompagner^ 
il  se  rendit  en  Tbrace,  y  fit  le  siège  d'une  place  forte  et 
y  livra  un  combat,  où  il  périt  avec  toute  sa  petite  troupe. 
Voilà  comment  un  homme  que  l'ambition  avait  voué  aux 
intrigues,  aux  agitations  et  aux  chagrins,  terminait  sa 
carrière,  l'an  49^  avant  l'ère  vulgaire,  quatorze  ans 
avant  la  naissance  d'Hérodote,  dout  le  cinquième  livre 
finit  par  cet  événement. 

Nous  entamerons,  dans  notre  prochaine  séance,  l'é- 
tude du  sixième,  qui  conduira  l'histoire  de  la  guerre 
entre  les  Perses  et  les  Grecs  jusqu'à  la  bataille  de  Ma- 
rathon, en  ^QO. 
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Mesfieurs,  nous  avons  étadié  pluide  la  moit^  dit 
^tiiid  ouvrage  oit  HéroAttX»  expose  les  causes  lointaioâs 
«t  prot^aities,  le»  progrès,  les  cireonttancts  et  les  r^ 
sultats  de  la  guerre  mémorabls  qai  s'est  aUutnéc  entre 
les  Perteset  le»  Grecs.  Poaf  m>iit  faire  otmoaitre  l'iiue 
et  l'autre  de  ces  nations,  il  hous  a  montré  d'abord 
comment  les  royaumes  de  Lydie  et  de  Médie,  aprèt^  de» 
vicissitudes  dont  il  nous  a  tracé  le  tableau ,  se  sont  fon- 
dus dans  l'empire  des  Perses  ou  de  Cjrus.  Telle  est  la 
matière  du  livre  premier.  Bans  le  second ,  nous  avona 
suivi  Cambyse  en  Egypte;  msia  l'historien  ne  s'est  pas 
borné  à  nous  raconter  comment  cett«  contréa  a  été  cOa-' 
quise  at  ravagée  par  le  fils  de  Cyrufi  j  il  aods  Ta  dé- 
crite :  it  nous  a  peint  les  mœurs  de  ses  habitants;  il  » 
même  esquissé  l'histoire  de  ses  rois ,  depuis  Mceris  jus- 
qu'à Psamménite,  vaincu  et  détrôné  par  les  Perses- 
Le  livre  troisième  a  été  consacré  aux  dernières  années 
du  règne  de  Cambyse ,  à  ses  expéditions  contre  les  Éthio- 
piens et  lesAmmoniens,  au  réeit  de  sa  mort,  du  règne 
éphémère  de  Smerdis  le  mage,  et  de  la  conspiration  qui 
a  élevé  sur  le  trône  Darius  fils  d'Hystaspe.  Les  entrepri- 
ses de  ce  nouveau  roi  des  Perses,  en  Scythie  et  en  Li- 
bye, ont  été  les  principaux  objets  du  <]ua(rième  livre, 
qui  a  contenu  d'instructives  descriptions  de  l'une  et 
de  l'autre  de  ces  contrées.  Vous  avez  vu,  dans  le  cin- 
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quième^  coDimelit  sous  Ce  même  règne,  les  intrigues 
d'Histiée  et  d'Al-istagoras  ont  excite  entre  la  Perse  et 
l'Ionte  une  guerre  dans  laquelle  va  être  bientôt  entraî- 
née la  Grèce  entière.  Ce  qui  a  le  plus  manqué  jusqu'ici, 
c'est  une  histoire  générale  de  ces  Grecs  eux-mêmes ,  pour 
la  gloire  desquels  cet  ouvrage  a  été  principalement 
composé.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'ayons  rencontré  çà 
et  là  Un  grand  nombre  de  narrations  qui  les  concer- 
naient; mats  elles  étalent  indirectes,  incidentes,  déta- 
chées l'une  de  l'autre  et  dusystème  chronologiqu4>,  auquel 
seul  il  appartient  de  fixer  et  d'éclairer  les  notions  d'his- 
toire. Hérodote  a  retracé ,  selon  qu'il  en  a  trouvé  ou 
fait  naître  l'occasion,  beaucoup  d'origines  et  d'anti- 
quités pélasglques  et  helléniques,  éoliennes  et  ionien- 
nes ,  et  plusieurs  détails  de  l'ancienne  histoire  d'Athènes 
et  de  Sparte.  Dans  sou  cinquième  livre  encore,  il  nous 
a  parlé  de  1«  tyraunie  de  Cypsélus  et  de  Périandre  à 
Corinthe,  des  Pisislratides  chez  les  Athéniens.  Quand 
nous  aurons  reaueilli  les  digressions  du  même  genre  que 
les  quatre  derniers  livres  pourront  uous  présenter,  nous 
tâcherons  de  rassembler,  avec  plus  de  méthode  et  en  un 
seul  corps,  toutes  ces  parties  dispersées  des  annales  grec- 
ques. En  ce  moment,  nous  devons  continuer  l'étude  des 
récits  directs  d'Hérodote,  qui,  dans  le  livre  sixième, 
vont  comprendre  environ  neuf  années,  depuis  la  mort 
d'Aristagoras^,  en  498,  jusqu'à  cetlede  Miltiade,  en  489. 
Les  cinq  premiers  livres  ont  reçu  les  noms  des  mu- 
ses Clio,  Ëuterpe,  Thalie,  Melpomène,  Terpsichore  : 
le  sixième  porte  celui  d'Érato  :  il  s'ouvre  par  des  scènes 
oii  reparait  Histiée.  Ce  personnage  avait  obtenu  de  Da- 
rius la  permission  de  retourner  à  Milet.  En  conséquence, 
il^rtit  deSQfie,s«rendit  àSardes,et  yeut  uneconfé- 
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rence  avec  Artapheme,  qui  lui  demanda  s'il  conDaîssait 
les  causes  de  la  rébellion  des  Ioniens.  HIstiée  répondit 
'  qu'il  les  ignorait,  que  personne  n'avait  été  plus  que 
lui  étonné  de  ces  événements.  Mais  Artapheme ,  mieux 
înslruitque  Darius,  répliqua:  a  Vous  avez  cousu  le  sou- 
ci lier  et  Aristagoras  l'a  chaussé.  »  Cette  métaphore  pro- 
verbiale n'était  pas  très-noble,  mais  elle  exprimait  la 
pure  vérité.  Histiée,  se  voyant  démasqué,  s'évada  bien 
vite  et  s'enfuit  vers  la  mer.  On  comprit  alors  que,  loio 
de  revenir  en  lonie  pour  apaiser  les  troubles ,  il  arri- 
vait pour  les  ranimer.  Toutefois  quelques-uns  des  ré- 
voltés redoutaient  encore  son  approche ,  et  le  prenaient 
pour  un  espion  du  monarque,  ce  qui  aurait  bien  pu 
être ,  si  les  circonstances  l'avaienl  amené  à  reprendre  ce 
rôle.  Il  protesta  d'abord  qu'il  était  le  plus  irréconci- 
liable ennemi  de  Darius;  et,  sur  cette  déclaration,  les 
premiers  Ioniens  qui  l'avaient  arrêté  le  relâchèrent. 
D'autres,  plus  déBants,  exigèrent  des  explications  :  ils 
lui  demandèrent  quel  motif  l'avait  déterminé  à  exciter 
Aristagoras  à  la  révolte.  Il  dît  que  c'était  pour  préve- 
nir l'exécution  du  projet  conçu  par  Darius  d'établir 
en  lonie  les  Phéniciens ,  et  de  transporter  les  Ioniens 
en  Fhénicie.  Cette  réponse  ne  dissipait  pas  tous  les 
soupçons  :  ce  projet  semblait  si  insensé  qu'on  doutait 
que  le  roi  lui-même  eût  pu  te  former.  Histiée  expédia 
un  courrier,  Hermippus  d'Atarnée,  qui  portait  à  Sar- 
des des  lettres  adressées  à  quelques  Perses  déjà  com- 
plices de  ses  intrigues.  C'était  trop  d'imprudence.  Her- 
mippus remit  les  lettres  non  à  leurs  adresses,  mais  au 
prince  Artapheme,  qui  les  lut  et  ordonna  de  tes  dis- 
tribuer aux  personnes  à  qui  elles  étaient  destinées,  et 
de  lui  apporter  les  réponses.  Artapheme,  ainsi  muni  des 
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preuves  de  la  traliison  de  ces  Perses,  les  fit  mellre  à 
mort.  Histiée  prit  le  parti  de  rentrer  à  Milet  :  mais  les 
Mîl^iens,  trop  heureux  d'être  délivrés  d'Âristagoras j 
n'acceptèreiit*pomt  un  autre  tyran;  ils  le  repoussèrent; 
il  reçut  même  une  blessure  à  ta  cuisse  dans  une  tenta- 
tive nocturne  qu'il  fit  pour  pénétrer  dans  leur  ville.  Il 
chercha  d'autres  asiles  et  n'en  trouva  qu'à  Mitylène. 
Les  Lesbiens  lui  confièrent  huit  trirèmes ,  avec  lesquelles 
il  vint  à  Byzance,  s'y  tint  en  embuscade,  et  s'empara 
de  tous  les  navires  qui  sortaient  de  l'Euxïn ,  à  l'excep- 
tion de  ceux  dont  les  équipages  prenaient  parti  dans  son 
entreprise. 

Cependant  une  expédition  formidable  menaçait  les 
Milésieus.  Les  généraux  perses  avaient  réuni  toutes 
leurs  forces,  et  s'étaient  donné  pour  auxiliaires,  des  Ci- 
licicns,  des  Égyptiens,  les Cypriens  récemment  soumis 
et  de^  Phéniciens  habiles  marins.  A  cette  nouvelle,  les 
Ioniens  convoquent  dans  le  Panionium  une  assemblée 
générale.  Ils  y  décident  qu'ils  ne  formeront  point  d'ar- 
mée de  terre,  mais  qu'ils  mettront  en  mer  une  flotte 
considérable,  qui,  pour  défendre  Milet,  se  réunira  le 
plus  tôt  possible  à  Ladé ,  petite  île  en  face  de  cette  ville. 
Déjà  le  plan  qu'ils  ont  arrêté  s'exécute  :  on  voit  se  ran- 
ger à  l'orientles  Milésieus  avec  quatre-vingts  vaisseaux; 
à  leur  suite,  les  Prlnéens  en  ont  douze,  les  Myontins 
trois,  les  Téiens  dix-sept,  Chio  cent,  les  Érythréens 
huit,  les  Phocéens  trois,  les  Lesbiens  soixante-dix;  et 
la  ligne  est  fermée  à  l'occident  par  soixante  vaisseaux 
samiens.  Le  total  des  trirèmes  est  de  trois  cent  cinquante* 
trois.  Mais  les  barbares,  c'est-à-dire  les  Perses,  en  ont 
six  cents,  et  craignent  toutefois  de  n'être  point  assez 
forts.  Les  généraux  ont  peur  de  la  colère  du  grand  roi , 


:..l..,GooqIc 


o3o  '    HÉRODOTE. 

s'ils  ne  réussissent  pointa  prendre  Mitet.  lU  convoquent 
tous  les  ci-devant  tyrans  d'Ioaie,  qui,  chassés  par  Ari»- 
tagoras,  s'étaient  réfugiés  ehezlesMèdes,  et  leur  disent  i 
«  Chen  Ioniens,  voici  la  plus  beljeoccasi^  de  faire  écla 
«  ter  votre  fidèle  dévouement  au  roi  et  h  la  mataen  royale. 
«Que  chacun  de  vous  aille  trouver  dans l'arméeennemie 
«ses  compatriotes,  et  parvienne  aies  détacher  de  la  tî- 
trgue.  Annoncez-leur  une  aninistiepténière;a9surexc|ua 
«ni  leurs  temples  ni  leurs  maisons  ne  seront  livrés  aux 
Il  flammes,  qu'ils  ne  subiront  pas  un  joug  plus  dur  que 
R  celui  qu'ils  portaient  avant  la  guerre;  mais  que,  s'il* 
a  nous  obligent  de  les  vaincreencore  une  fois,  ils  seront 
«tous  esclaves,  leurs  fils  eunuques,  leurs  fitle»  dépor- 
u  tées  à  Bactres ,  et  leurs  terres  concédées  à  des  étran- 
«  gers.  »  Les  auciens  petits  tyrans  n'allèrent  pas  remplir 
eux-mêmes  cette  commission  ;  ils  envoyèrent  des  exprès, 
qu'on  ne  voulut  point  écouter.  Chaque  Ionien  abordé 
par  un  de  ces  messagers  craignait  d'être  le  seul  auquel 
ces  propositions  fussent  adressées ,  et  de  courir  ainsi  tes 
hasards  d'une  démarche  personnelle.  D'un  autre  côté, 
les  conférences  entre  les  Ioniens  se  continuaient  à  Ladé  . 
là,  Denys,  général  des  Phocéens,  parlait  en  ces  termes; 
«  Voilà  qu'en  effet  nos  affaires  sont  sur  le  tranchant  du 
«  rasoir,  im  Çupoiï  côt[i^(.  Ioniens!  serez-voua  libres,  »e- 
«  rez-vous  des  esclaves  fugitifs?  Si  vous  résistes  à  l'op- 
«  pression ,  les  efforts  vous  paraîtront  d'abord  pénibles) 
«  mais  vous  achèteree  votre  liberté  par  la  défaite  de 
«  vos  ennemis.  »  Longln  (ait  remarquer  dans  ce  dis- 
Cours  un  exemple  d'hyperbate  ou  transposition  d'idées 
et  de  paroles  «  Si,  dit  Longln  traduit  par  Boileau,  si 
c  Denys  eût  voulu  suivre  l'ordre  naturel ,  voici  comma 
V  il  eût  p«r4é  :  Messîeun,    U  est   mainieHaHt  tempâ 
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«  d'embrasser  le  traifail  et  la  fatigue;  car  enfin  nos 
«  affaires  sont  réduites  à  la'demière  extrémité  tke. 
m  Premiferemefit  ^no ,  ti  transpose  oe  mot  Mesêieurs' 
ff  (Ioniens, âvApïçfMVtç)  et  netHns^qu'imia^iatement 
«  après  leur  avoir  jeté  la  A-ajeur  dans  l'âme,  comme 
«  si  la  grandeur  du  p^ril  lui  avait  fait  oublier  la  oivitité 
«  qu'on  doit  à  ceux  à  qui  l'on  parle  en  commençant  un 
«  discours.  Ensuite  il  renverse  l'ordre  des  pensées;  caf 
«  avant  que  de  les  exhorter  au  travail ,  qui  est  pourtant 
«  son  but ,  il  leur  donne  la  raison  qui  les  y  doit  porter, 
«  afin  qu'il  ne  semble  pas  qqe  ce  soit  un  discours  étudié 
cr  qu'il  leurBppei>te,i{)aisquee'estla  passion  qui  le  force 
a  à  parler  sur-le-champ.  ■» 

Je  vous  rapporte,  Messieurs,  ces  t^servatlons  da 
Longin ,  pour  vous  montrer  quelle  idée  ce  rhéteur  avait 
conçue  de  l'habileté  d'Hérodote  dans  l'art  d'écrire  et 
des  beautés  à  observer  dans  les  détails  de  son  style. 
L'expression  sur  le  tranchant  (tu  rasoir  était  prover- 
biale chez  les  grecs  pour  peindre  un  péril  extrême;  «Ile 
se  retrouve  dans  Homère,  dans  Sophocle,  dans  Thé-o- 
crite,  et  dans  Lucien. 

Le  discours  du  Phocéen  Denys  entraîna  les  Ioniens; 
ils  lui  déférèrent  le  commandenwBt  de  leur  flotte.  Ëq 
attendant  la  bataille ,  il  les  occupait  d'exercices  conti. 
nuels  :  il  disposait  les  vaisseaux  sur  deux  rangs;  i|  ha- 
bituait les  rameurs  à  les  faire  avancer  et  à  vir^r  de  bo^d , 
pour  traverser  alleraatiTemeiit  l'une  et  l'autre  ligni*. 
Ces  maetsuvrec  remplissaient  une  grande  partie  de  cha- 
que journée;  le  rpstç  du  temps,  la  flotte  se  tenait  a 
l'ancre.  Pendant  sept  jours  tes  Ioniens  supportèrent 
docilement  ces  fatigues;  mais  au  huitième  ils  mumui* 
rèrent.«Quietdieu  avons-nous  offensé,  di$aient->1s,poup 
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nétrecondamiiés  à  de  si  pénibles  travaux?  Comment 
oc  gommes-DOUs  devenus  assez  stupides  pour  obéir  à  un 
■Phocéen,  qui  n'a  conduit  ici  que  trois  vaisseaux?  Déjà 
«soussesordres,  plusieurs  d'entre  nous  sont  tombf s  ma- 
«lades;  et  c'est  le  sort  qui  menace  les  hommes  les  plus 
trrobustesde  notre  armée.  Quel  ennemi  nous  accablerait 
«d'une plus  dure  servitudePnOn signifia  doncàDenys 
qu'il  ne  commanderait  plus  l'exercice.  L'armée  navale , 
transformée  peu  à  peu  en  armée  de  terre ,  descendit  dans 
nie,  et  y  dressa  des  tentes.  Les  che&samiens  se  souvin- 
rent alors  des  propositions  qu'^acès,  fils  de  Syloson ,  et 
l'un  des  tyrans  chassés  par  Aristagoras ,  leur  avait  lai- 
tes au  nom  des  Perses.  Ils  prirent  prétexte  de  l'indisci- 
pline qui  s'introduisait  dans  l'armée  ionieane,  pour 
s'en  détacher  et  ne  pas  courir  avec  elle  le  risque  d'éti-e 
écrasés  tôt  ou  tard  par  des  forces  supérieures.  Déjà  la 
flotte  de  Darius  se  disposait  à  livrer  bataille  :  les  vais- 
seaux grecs  se  rangèrent  en  ligne  sur  un  front  étroit.  Je 
ne  saurais,  dit  Hérodote ,  désigner  ceux  des  Ioniens  qui 
montrèrent  de  la  bravoure,  ni  ceux  qui  se  conduisireut 
mal  :  tous  se  sont  réciproquement  accusés.  On  assure 
que  les  Samiens  déployèrent  les  premiers  leurs  voiles 
pour  se  rendre  dans  leur  île,  à  l'exception  de  onze  de 
leurs  bâtiments,  dont  les  capitaines,  malgré  les  ordres 
des  généraux,  demeurèrent  Sdèles  à  ia  cause  ionienne, 
et  prirent  part  à  l'action  :  depuis ,  leur  courage  a  reçu 
sa  récompense;  on  a  révéré  leur  mémoire,  inscrit  leurs 
noms  sur  des  colonnes  qui  subsistaient  à  Samos  du 
temps  de  l'historien.  Mais  les  quarante-neuf  autres 
vaisseaux  samiens  avaient  déserté;  les  Lesbiens  et,  peu 
à  peu,  la  plus  grande  partie  des  Ioniens  imitèrent  ce 
honteux  exemple.  On  doi^des  éloges  aux  habitants  de 
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Chio  :  chacune  de  leurs  cent  trirèmes  portait  quarante 
combattants,  qui,  voyant  avec  horreur  la  défection  pres- 
que générale  de  leurs  alliés,  restèrent  inébraulables 
avec  un  petit  nombre  d'auxiliaires,  percèrent  à  plusieurs 
reprises  ia  ligne  ennemie  et  s'emparèrent  de  plusieurs 
vaisseaux.  Ils  en  perdirent  aussi  quelques-uns,  rame- 
nèrent le  reste  dans  leur  île,  excepté  pourtant  ceux  qui, 
trop  maltraités,  ne  pouvaient  faire  la  même  route.  Les 
guerriers  qui  les  montaient  les  laissèrent  à  Mycale,  et 
résolurent  de  revenir  par  terre.  Ils  atteignaient  le  ter- 
ritoire d'Éphèse,  à  l'endroit  où  les  femmes  célébraient  les 
Thesmophories.  On  les  prit  pour  des  brigands  qui  ve- 
naient  enlever  ces  femmes,  et  on  les  massacra  tous. 
Telles  sont  les  destinées  que  cet  borril)Ie  désordre  qu'on 
appelle'la  guerre  réserve  même  aux  plus  braves. 

Denys  le  Phocéen,  jugeant  que  les  affaires  de  l'Ionie 
étaient  tout  à  fait  désespérées,  prit  aux  Perses  trois 
vaisseaux ,  avec  lesquels  il  fit  voile ,  non  pour  Pbocée , 
(ir  il  prévoyait  que  cette  ville  serait  bientôt  réduite  en 
eMlavage,  mais  pour  la  Phénicie.  Sur  cette  côte,  il 
trouva  des  vaisseaux  marchands,  les  attaqua,  gagna 
ainsi  beaucoup  d'argent,  et  se  réfugia  en  Sicile,  où  il 
continua  le  métier  de  pirate,  courant  sur  les  navires 
carthaginois  et  tyrrhéniens  (ou  toscans),  et  n'épargnant 
que  ceux  des  Grecs.  De  leur  côté ,  les  Perses ,  après  leur 
victoire  navale,  assiégeaient  Milet  par  terre  et  par  mer, 
dressaient  des  machines  de  guerre,  et  minaient  les  murs. 
Ils  prirent  la  citadelle,  six  ans  après  la  révolte  d'Aris- 
tagoras,  et  réduisirent  les  habitants  en  servitude  ainsi 
que  l'avait  prédit  l'oracle  de  Delphes.  Hérodote,  selon 
son  usage,  rapporte  cette  prophétie. 

Hîlet,  de  tes  malheurs  n'accuse  que  toi-même  : 


zecbï  Google 


a34  HÉRODOTE. 

8ui*  lAitUni  Ion  délire  eKlréne, 
Jet  iemmci  q'svctûpt  p»  Uvà  )e*  pi«4*  powkeiif 
De  ce*  hommea  aiuloogs  cbâveux. 
Qui  vont,  daDS  leurs  jeux  mHgmliques , 
■Mvoper  les  Iréion  antiquei. 
De  VidynM  abaltrfi  IWel, 
Et  flétrir  leâ  «nf^nU  d'uq  opprobre  éternel, 

Sn  effet ,  )e  temple  de  Didyme ,  ses  bâtiments  sacrés , 
l'oracle  qu'il  renfermait,  furent  livrés  au  pillage  et  aux 
flammes;  les  Mitésiennea  et  leurs  enfents  devinrent  es- 
claves des  Perses,  qui  portaient  de  longues  chevelures. 
Ces  oaptife  avant  ét^  conduits  à  Suse,  Darius  ne  leur 
flt  pourtant  aucun  mal;  il  les  envoya  sur  les  bords  de 
la  mer  Erythrée,  habiter  la  ville  d'Ampé  que  le  Tigre 
traverse.  A  l'yard  du  territoire  de  Milet ,  les  Perses  se 
réservèrent  la  plaine ,  et  contwdèrent  la  parti*  tnontueuse 
auK  Caiiens  de  Pédase.  Lea  Milésîens  avaient  droit  d'es- 
pérer que  tes  Sybarites  réfugias  à  Laos  et  à  Scidros 
eompatiraient  à  leur  infortune.  Car  jadis,  à  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Sybaris  par  les  Grotoniates,  tous  les  ha- 
bitants de  Milet j  sans  distinction  d'âge,  avaÎMit  pris 
te  deuil  «t  s'étaient  rasé  la  tête.  I^es  réfUgiés  sybarites 
ne  maiiifMtèrent  ni  ne  ressentirent  la  m&ne  affliction  , 
en  apprenant  le  désastre  des  Milésiens.  Mais  les  Athé- 
niens s'y  montrèrent  plus  sensibles  :  une  tragédie  de 
Pbrynirfius  sur  la  prise  de  Milet  les  flt  fondre  en  lar- 
mes; et  même  elle  les.  émut  d'une  manière  qu'ils  jugè- 
rent excessive  :  ils  condamnèrent  le  poëte  à  une  amende 
de  mille  drachmes  (environ  neuf  cents  francs)  pour  les 
avoir  trop  fait  pleurer.  Voilà,  Messieurs,  un  singulier 
genre  de  succès  dramatique.  La'pièce  n'eut  qu'une  seule 
représentation  :  c'était  en  l'année  497  ^^^nt  notre  ère. 
L'auteur  a  composé  deux  autres  tragédies,  Érigone  et 
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Atkdroiahàe  :  il  m  aurait  fait  bien  davantage  s'il  (bt)ait 
l'identiSer, eomme  le  veulent  P^pizoniusel  Bentley,  avec 
un  Phrynichiis,  diiolple  de  Theapie,  «t  qui  avait  laissé 
neuf  autres  pièces  dont  nous  avons  les  titres.  Suidas  les 
distingue  l'un  de  l'autre;  et  l'on  ne  doit  pas  surtout  les 
confondre  avee  le  Phrynichus ,  poète  comique,  dont  les 
pièces  se  jouèrent  plus  de  cinquante  ans  plus  tard. 

Il  ne  restait  plus  aucun  Milëiien  à  MOet.  I^es  Sa- 
miens,  cet|9t  du  moins  qui  possédaient  quelque  fortune, 
n'approuvaient  pas  du  tout  la  conduite  que  venaient  de 
tenir  leurs  générauK  i  Ladé;  ils  ne  voulaient  subir  le 
jdug  ni  d'£aeè8,  ni  des  Mèdes.  Sans  attendre  la  retour 
des  vaisseaux,  ils  s'expatrièrent,  résolus  d'aller  fonder 
une  colonie.  Déjà  les  Zanctéens  de  Sicile  avaient  invité 
les  Ioniens  à  venir  s'établir  k  Calé  Acte  sur  ta  cale  si- 
ôlienne  qui  regarde  la  mer  tyrrhéaienne.  De  tous  les 
Ioniens,  les  Samiens  seuls  et  quelques  Milésiens,  qui 
avaient  eu  le  bonheur  de  s'enfuir,  tinrent  compte  de 
cette  proposition.  Ils  se  rendirent  en  Sicile  oh  les  Zan- 
cléens,  commandés  par  leur  roi  Scythes,  assiégeaient 
alors  une  ville.  Les  Samiens  furent  instruits  de  cette 
ciroonstance  par  le  tyran  de  Rhégium ,  Anasilaus,  qui 
les  exhortait  à  en  profiter  pour  se  rendre  maîtres  de 
la  ville  deZancle,qu'ilstrouveraient  déserte,  et  qui  leur 
vaudrait  bien  mi^x  que  Calé  Acte,  quoique  ce  nom  si.< 
gnifie  beau  rivage.  Ce  parti  n'était  assurément  pas  le 
plus  honnête;  mais  les  Samiens  le  trouvèrent  )e  plus 
simple  et  le  plus  avantageux;  si  bien  qu'ils  occupaient 
Zancle,  quand  les  Ztincléens  y  revinrent.  Ceux-ci  ap- 
pelèrent à  leur  secours  Hippocrate,  tyran  de  Gela,  qui 
accourut  en  effet,  mais  pour  arrêter  le  roi  Scythes  et 
aon  frèr*  Pythogène,   les  envoyer  captifs  à  Inycura, 
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mainteair  rétablissement  des  Samieiis  à  Zancle ,  et  coa- 
tracter  avec  eux  une  alliance.  Les  Samiens  abandon- 
oaieot  à  Hippocrate  tout  le  mobilier  qui  se  ti'ouvait 
dans  les  habitations  rurales  de  ce  territoire ,  la  moitié 
de  celui  de  la  ville,  et  la  moitié  des  habitants  devenus 
esclaves.  Le  lot  des  Samiens  était  cette  ville  même,  les 
campagnes  qui  l'environnaient,  et  les  trois  cents  Zan- 
cléens  les  plus  distingués  qu'ils  devaient  mettre  à  mort, 
ce  que  toutefois  ilsrefusèreat  d'exécuter.  Hîppocrate  ne 
faisait  pas  assez  bien  garder  le  roi  Scythes,  qui  s'enfuit 
d'Inycum,  gagna  Himère,  vint  en  Asie,  se  rendit  au- 
près de  Darius,  et  mourut  en  Perse,  comblé  de  biens 
et  parvenu  à  un  âge  très-avancé.  Les  Samiens  demeu- 
raient établis  à  Zancle; mais  il  est  bien  pénible  de  voir 
comment  ils  s'en  élaientemparés.  Naturellement  on  s'in- 
téresse aux  efforts,  aux  succès,  aux  malheurs  de  ces 
Ioniens,  qui  aspiraient  à  s'affranchir  des  petits  tyrans 
de  leurs  cités  et  de  la  domination  suprême  du  roi  de 
Perse  :  pourquoi  (àut-il  qu'ils  déshonorent  si  souvent 
leur  cause  par  des  intrigues,  des  défections,  des  perfi- 
dies! et  comment  ne  pas  les  trouver  dignesde  l'oppres- 
sion et  des  trahisons  dont  ils  se  plaignent,  lorsque, 
traîtres  et  oppresseurs  eux-mêmes,  ils  suivent  les  con- 
seils d'un  Anaxilaus  de  Bhégium ,  s'associent  à  un  Hip- 
pocrate  deGéla,  et  consomment  la  ruine  des  Zancléens, 
qui  leur  ont  offert  un  asile?  Il  n'est  jamais  possible  d'ê- 
tre à  là  fois  libre  et  injuste,  indépendant  etiaâdèle.  La 
liberté  est  l'œuvre  de  la  raison  et  le  prix  de  la  vertu- 
Après  la  bataille  navale  deMilet,  les  Phéniciens  ra- 
menèrent àSamos  le  tyran  ^vès,  fils  de  Syloson;  et, 
en  considération  du  service  qu'avaient  rendu  aux  Per- 
ses les  généraux  samiens ,  en  donnant  l'exemple  de  la 
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retraite ,  on  voulut  bien  ne  pas  livrer  aux  flammes  leurs 
villes  et  leurs  temples.  Seuls  entre  tous  les  peuples  révol- 
tés, les  Samiens  obtinrent  ces  ménagements.  IjCs Perses 
s'emparèrent  bientôt  de  la  Carie,  où  toutes  les  villes 
tombèrent,  de  gré  ou  de  force^  sous  leur  puissance.  His- 
tiée  apprit  ces  événements.  Il  était  toujours  à  Byzance  ; 
il  avait  des  vaisseaux  et  une  armée;  il  partit  avec  les 
licsbiens  restés  à  son  service ,  et  s'empara  du  poste  de 
Polycbna.  Si  l'onestenclin  h  penser,  dit  Hérodote,  que 
les  malheurs  sont  toujours  annoncés  par  des  signes  ex- 
traordinaires, les  habitants  de  Chio  n'avaient  point 
manqué  de  présages  funestes.  D'un  cbœur  de  cent  jeu-' 
nés  gens  envoyés  par  eux  à  Delphes,  quatre-vingt- 
dix-huit  moururent  de  la  peste ,  en  chemin  ;  vers  le  même 
temps,  un  toit  s'écroula  sur  une  école,  et,  de  cent  vingt 
enfants  rassemblés  pour  apprendre  à  lire,  un  seul  sur- 
vécut à  ce  désastre.  Histiée  survint  avec  ses  Lesbiens 
et  acheva  la  ruine  d'un  peuple  déjà  si  aflligé.  De  là  il 
se  porta  sur  Thasos,  puis  sur  Lesbos,  et,  faute  de  pro- 
visions, il  se  vit  obligé  de  passer  sur  le  continent,  pour 
moissonner  les  blés  du  canton  d'Atarnée  et  de  la  plaine 
qu'arrose  le  Caïque.  Là  le  général  perse,  Harpagus,  lui 
livra  bataille,  tailla  en  pièces  la  plus  grande  partie  de 
tes  troupes,  l'envoya  aussitôt  à  Sardes,, où  il  pérît  sur 
une  croix ,  par  ordre  d'Artapherne.  Ce  gouverneur  crai- 
gnait qu'Histlée,  si  on  le  conduisait  auprès  de  Darius, 
ne  regagnât  les  bonnes  grâces  de  ce  prince,  qui ,  eu  ef- 
fet, le  regretta  et  ordonna  que  sa  tête  salée  et  lavée 
avec  soin  fut  honorablement  enterrée.  Les  commenta- 
teurs admirent  ici  la  bonté,  la  clémence  extrême  de  Da- 
rius :  Hérodote  dit  en  effet  que  le  roi  de  Perse  aurait, 
selon  toute  apparence,  fait  grâce  à  Histiée,  si  on  le  lui 
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eût  amené  vîviDt;et  U  faut  observât*  qu'il  avait  eu  long», 
tamf»  ce  MUésien  à  sa  cour,  qu'il  ae  l'en  avait  laiasé 
partirque  lous  la  promesse  d'y  revenir  le  plus  tât  possi- 
ble, qu'Histiée  enBo  était  en  possessiou  de  lui  plaire  et 
de  1*  tromper.  L'histoire  nous  offrira  plus  d'un  exemple 
de  priaecs  qui  se  sout  affectionnés  à  des  courtisans  par 
lesquels  ils  savaiânt  bien  qu'ils  avai^t  été  et  qu'ils  pour^ 
raient  être  encore  quelquefois  trahis ,  mais  dont  ila  n'a- 
vaient p^  du  moins  à  redouter  la  probité,  et  dobt  ils 
estimaient  au  contraire  la  dextérité,  la  souplesse  et  les 
artiSeieus  talents.  Darius,  tel  que  nous  l'ont  jusqu'ici 
dépeint  les  récits  d'Hérodote,  était  fait  pour  vivre  sous 
l'ascendant  d'un  perscHinitge  de  cette  (espèce,  et  n'avait 
point,  à  beaucoup  près,  autant  que  son  frère  Arta'<- 
pherne,  l'habileté  nécessaire  pour  juger  les  hommes, 
apprécier  les  eirConstauces  et  prévoir  les  événements. 
Quoiqu'il  fût  un  roi  de  fortuae ,  né ,  à  ce  que  dit  Ëlies , 
dans  l'obscufité,  et  qu'on  l'eût  connu  simple  et  pau*- 
vre  serviteur  avant  qu'il  fût  porte- carquois  de  Cjrrus  j 
ilparaîtn'avoirapporté  sur  le  trône  presque  ailcun  fruit 
de  l'expérience  qui  se  pfeut  acquérir  dans  la  vie  oom- 
tbuue.  Du  reste,  c'est  plutôt  sur  la  detitioée  d'His- 
tiée  lui-m^e  que  notre  attention  doit  Se  pUrtes-  eo  ee 
moment.  Je  vous  ai  fait  remarquer  os  Milésien  dès  le 
premier  instant  qu'il  s'est  présenté  dails  l'histoire ,  c'est'' 
à-dira  lorsqu'au  pont  du  Danube,  il  a ,  ooutrb  l'avis  du 
généreux  Miltiade,  entraîné  lea  chefs  de  l'Ionie  et  de 
l'Hellespont  a  sacrifier  le  salut  et  la  liberté  des  peuples 
à  des  intérêts  persànnels.  Depuis  (ors  son  fembitteux- 
égoîsiâe  ne  s'est  pas  un  seul  instant  démentit  Tyran  de 
Milet)  sa  pairie,  il  est  parvenu  à  étendre  4od  pouvoir 
sur  d'autres  eités.  Rappelé  à  la  ctHir  de  Snse,  il  a  bien». 
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tôt  regretté,  au  miq  de  l'opulcaBe  et  dee  honneurs, 
l'éxerciœ  direct  de  l'autorité  locale.  Il  a  excité  Ariata» 
goraa  à  la  rébellion ,  et  agité  l'ionie  entière  par  de  tùar- 
.  de»  raattœuvres,  qu'il  osait  désavouer  effrontémeat  eU 
prëseno»  du  maître  qu'il  trahissait.  Il  a  eu  Tadreêt*  de 
se  &ir«  rfflvoyer  en  loaie ,  «tMnme  seul  capable  d'apâî'- 
ser  les  troubled  qu'il  avait  besoin  de  rallumer,  et  qui 
semblaient  devoir  s'éteindre  après  la  mort  d'Arislago- 
ras.  Démâs^é  par  Artaphef  04 ,  ibreô  de  reQooeer  aiix 
fourberies,  et  réduit  aut  seules  reswurces  de  ton  cou* 
rage  et  de  sou  activitéf  il  n'a  *u  iaspiter  ni  effroi  ni 
confiao<w,et  n'a  plus  été  qu'un  brigand  vulgaire,  des- 
tiné à  périr  sans  honneur  dans  l'ube  de  ses  teatativés. 
Tel  a  été)  Messieurs,  le  sort  de  la  plupart  de  tes  pa- 
reîls,  dans  tous  les  pays  cl  dans  tous  les  siècles.  Tant 
qu'a  duré  leur  haute  fortune ,  on  a  e&alté  leur  habileté  : 
un  péril,  un  revers  a  fini  par  démoHr  l'édi6cede  leurs 
intrigues  et  par  attirer  sur  leurs  têtes  les  uialbeurB  et 
l'opprobre  qu'ils  avaient  trop  mérités. 

Les  troupes  navales  dos  Perses,  après  avoir  patsi 
l'hîverprèsdeMiletjt'cmparèrentBaDsdifliculté  de  Les- 
boSf  de  Ténédos ,  de  la  plupart  dea  cités  ioniennes.  Les 
barbares,  à  mesure  qu'ils  ocuupaient  une  ile,  en  prenaient 
la  popuUtioD  comme  au  filet.  Ilsseteaaîenttou*  par  ht 
main  dans  la  limgueur  entière  de  llle,  et  avançaiMitdu 
nerd  au  mîdi,ahB9Baat)<gîbiei')  c'fest-J^dire les  hommefr 
qui  s*  présentaient  devant  eax ,  chose  qui  il'était  ptM 
praticable  dur  te  continest.  Ils  mutilaient  les  enfants 
Boâles,  envoyaient  au  roi  les  p)a&  belles  filles,  exttr^ 
nainaient  toui  les  hommes  qu'ils  pi-eneient  les  armes  i 
lamain,)Dccudiaient  les  Villes  ^  les  tempks.  C'était  lai 
troisième  fois  que  l'ionie  subissait  cet  aifreux  ravage. 
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£d  quiltaDt  les  côtes  îoniçanes,  la  flotte  perse  entra 
dans  l'Hellespont,  et  soumit  les  pays  situés  à  l'ouest  de 
ce  détroit  ;  ceux  de  l'est  ou  de  l'Asie  l'étaient  déjà.  En 
Europe,  les  lieux  les  plus  remarquables  auprès  del'Hel-  . 
lespont  étaient  la  Chersonèse,  Périuthe,  quelques 
villes  de  la  Thrace,  Sélybria  et  Byzance.  Les  Byzantins, 
non  plus -que  les  Calcédoniens,  n'attendirent  pas  l'arri- 
vée des  vaisseaux  perses  :  ils  se  réfugièrent  plus  loin 
et  allèrent  bâtir  la  ville  de  Mésembria.  Alofs  les  Phéni- 
ciens brûlèrent  les  places  abandonnées,  se  portèrent  sur 
Proconnèse  et  Artacé,  les  réduisirent  aussi  en  cendres, 
retournèrent  dans  la  Cherâonèse,  et  n'y  laissèrent  rien 
subsister.  Ils  épargnèrent  les  Cyzicéniens ,  qui  avaient 
traité  avec  Œbarès,  Bis  de  Mégabaze,  et  s'étaient  ren- 
dus au  roi.  Mais  Cardia,  dans  la  Chersonèse,  était 
défendu  par  l'Athénien  Miltlade,- Bis  de  Cimon  et  petit- 
fils  de  Stésagoras.  En  rapprochant  des  indications  gé- 
néalogiques que  donne  ici  Hérodote ,  celles  que  fou^ 
nissent  Plutarque,  Pausanias,  Etienne  de  Byzance, on 
a  lieu  de  conjecturer  que  Miltiade  passait  pour  un 
descendant  d'Ajax,  et  que  ce  nom  de  Miltiade  avait 
été  d'abord  porté  par  un  contemporain  de  Pïsistrate. 
Ce  premier  Miltiade ,  dont  le  père  s'appelait  Cypsélus, 
est  le  fondateur  de  la  Chersonèse.  Les  Thraras  Dolonces 
occupaient  ce  pays,  et  faisaient  la  guerre  aux  Apsin- 
tfaiens.  L'oracle  de  Delphes,  consulté  à  ce  sujet,  près- 
crivitauxDolonces  d'emmener,  pour  fonder  la  colonie, 
le  premier  homme  qui,  à  la  sortie  du  temple ,  leur  o& 
frirait  l'hospitalité.  N'ayant  reçu  aucune  ofïre  de  cette 
nature  sur  la  voie  sacrée  qui  traverse  les  paya  dei 
Phocéens  et  des  Béotiens,  les  députés  dolonces  ga- 
gnèrent Athènes,  où  Miltiade,  Bis  de  Cypsélus,  les  re> 
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contiiit  pour  étrangers  et  leur  ouvrit  sa  maison,  sous 
le  vestibule  de  laquelle  il  se  trouvait  assis  :  il  était, 
sous  Pisistrate ,  un  citoyeu  considérable,  qui  entrete- 
nait un  char  à  quatre  chevaux.  Ils  lui  donnèrent  con- 
naissance de  l'oracle  et  l'invitèrent  à  l'accomplir  ;  à  quoi 
il  consentit  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  se  sentait 
fort  fatigué  de  la  tyrannie  qui  pesait  sur  Athènes. 
Néanmoias  il  voulut  interroger  de  son  coté  la  Pythie; 
et,  sur  la  réponse  qu'il  obtint,  il  n'hésita  point  à  par^ 
tir,  emmenant  avec  lui  tous  les  Athéniens  au:tquels  il 
plût  de  le  suivre.  Arrivé  dans  la  Chersonèse,  et  investi 
du  pouvoir  suprême,  il  ferma  l'isthme  par  un  mur, 
depuis  la  ville  de  Cardia  jusqu'à  Pactye ,  espace  de 
trente-six  stades,  ou  de  quarante  selon  le  calcul  de 
Strabon  :  quant  à  la  longueur  de  la  péninsule,  elle  est 
de  quatre  cent  vingt  stades,  selon  Hérodote.  Ce  mur 
occupait  tes  gorges  de  la  Chersooèse,  et  la  défendait 
des  incursions  des  Absinthiens.  Miltiade  fît  la  guerre 
aux  autres  peuples  voisins,  et  tomba  entre  le*  mains 
les  Lampsacéniens,  qui  lui  avaient  dressé  une  embus- 
cade. Heureusement  il  était  lié  d'amitié  avec  Crésus, 
alors  roi  de  Lydie,  et  ce  prince  signifia  aux  habitants 
de  Lampsaque  qu'il  les  taillerait  comme  on  taille  les 
pins,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  mettre  leur  prisonnier  en 
liberté.  Ils  ne  savaient  trop  ce  que  cela  voulait  dire  : 
uu  de  leurs  vieillards  leur  apprit  que  le  pin ,  quaud  on 
en  a  coupé  le  tronc,  ne  repousse  pas  du  pied,  comme 
les  autres  arbres.  Ce  considéré,  ils  laissèrent  aller 
Miltiade,  qui,  peuaprès,  mourut  sans  enfants,  et  légua 
ga  principauté,  ses  richesses  à  Stésagoras,  son  neveu. 
Les  habitants  de  la  Chersonèse  ont  institué,  en  l'hon- 
neur de  Miltiade  premier,  des  sacrifices,  des  jeux  gym- 
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niques,  dans  lesquels  aucun  Lampsacénien  n'est  admis 
i  disputer  le  prix.  La  guerre  contre  Lampiaque  continua 
sous  le  gouvernement  de  Stësagoras,  qui  ne  laissa  noa 
plus  aucun  enfant,  lorsqu'il  mourut  d'un  mup  de  ha- 
chequelui  assena,  sur  la  tête,  dans  lePrytanëe,  un  pré- 
tendu transfuge,  qui  n'était  réellement(  dit  tlérodote^ 
qu«  Son  plus  cruel  ennemi.  Alors  un  second  Miltiade, 
frèredêoeSté8agDrasetfiUcomtneluideCimon,c'e8l-à- 
dire  d'un  beau-frère  du  premief  -Miltîade,  partit  d'A- 
thènes sur  Une  trirème  que  lui  fournissaient  ttis  Pisistra^ 
tides.  Ce  n'était  pas  le  premier  service  qu'ils  lui  ren- 
daient; et  le  but  deségards  qu'ils  avaient  pou^  lui  était 
défaire  croirequ'Us  n'étaient  pas  les  complices  de  la 
mort  de  Citnon  son  père,  article  sur  lequel  l'historien 
deviendra  dans  le  cours  de  de  livre  Vî,  ainsi  qu'il  le 
promet  ici.  En  arrivatit  dans  (a  Chersonèse,  Miltlade 
se  tint  renfermé  dans  sa  maison,  sous  prétexte  dei 
honneurs  qu'il  avait  à  rendre  à  la  mémoife  de  Son 
frère  Stésagoras;  et  lorsque  les  habitants  les  plusdis* 
tingués  se  présentèrent  chez  lui,  il  Ia  fît  brusquement 
emprisonner.  Il  prit  à  sa  solde  cinq  cents  étrangers, 
avec  lesquels  il  sut  contenir  la  Cbersonèse  entière,  et 
il  épousa  Hégésipyle ,  fille  du  roi  de  Tlirace  Olorus- 
Trois  ans  après,  il  s'exila,  craignant  de  ne  pouvoir  ré- 
sister aux  Scythesnomades,  qui  menaçaient  et  commen- 
çaient à  ravager  la  péninsule.  Les  Dolonces  le  ramenè- 
rent, après  la  retraite  des  Scythes.  Vous  savez.  Messieurs, 
qu'il  assistait  au  Conseil  des  cheft  heilespontihS  rt  io- 
niens, gardiens  du  pont  du  Danube,  et,qu'il  proposa 
de  le  rompre,  ainsi  que  le  demandaient  les  Scythes^ 
et  que  le  conseillait  l'intérêt  de  llonie  et  de  la  Grèce. 
Cette  circonstance  le  contraignit  de  quitter  encoie  la 
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£lhereouèK,  où  la  colère  du  gi^ndrei,  Darius,  n'iiurtiU 
pas  manqué  de  le  poursuivrp.  VoUs  voyez,  d'ailleurl^ 
qu'il  n'y  était  point  le  lieutenadt  de  ce  prince  ;  il  ad- 
miniitrait  une  colonie  fondée  par  son  aïeul.  Il  teviat 
à  Athènes;  mais  il  rentra,  dès  que  les  conj<>uctures  1« 
permireot,  dans  la  Chersonèse, puisqu'il  s'y  retrouvait 
quand  les  PhéuîcitHs  envahissaient  Ténédos.  A  eette 
9K>UTelle,ii  partit  de  Cardia  et  traveraa  le  golfe  Mêlas, 
et,  prêt  à  tomber  au  milieu  de  la  flotte  phéniciâtine,  il 
•'enfuit  à  Imbros  avec  quatre  dé  ses  vaisseaux;  les 
Phéniciens  avaient  pris  le  cinquième,  commandé  par 
Métioehug,  6ts  aîné  de  Miltiade  et  d'une  femtee  qi^ 
n'était  pas  la  Bile  du  roi  Olorus.  On  s'empressa  d'en- 
VtOyer  Métiochus  à  Darius,  à  qui  l'on  espérait  que  cette 
.  capture  serait  fort  agréable,  puisqu'elle  lui  fournissait 
tin  moyen  de  se  venger  de  la  proposition  faite  contre 
lui  au  po&t  du  Danube.  Darius  ne  maltraita  point  le 
prisonnier;  an  Contraire,  il  lui  donna  une  maison,  des 
terres ,  une  femme  dont  il  eut  des  enfants,  qui  furent 
admis  au  rang  des  Perses.  Pour  Miltiade,  dlmbros  il 
w  rendit  chez  le*  Athéniens. 

Yoilè,  Messieurs,  comment,  jusqu'à  ce  temps,  ou  peut 
concevoir  l'histoire  de  Miltiade,  d'après  tes  récits  d'Hé* 
rodote,  mais  en  les  rectifiant  un  peu;  ce  que  M.  Miot 
a  étéobligédefaire,même  en  les  traduisant;  car  le  texte 
deceschapitres  du  livre  VI  paraît  avoir  souffert  des  aU 
térations  ;  tels  qu'ils  sont  dans  les  manuscrits,  ils  offrent 
des  interversions  et  des  embarras.  Ce  n'est  pourtant  pas 
la  notice  attribuée  à  Cornélius  Nepos  qui  pourrait  jeter 
de  la  lumière  sur  ces  faits  ;  elle  commence  par  con- 
fondre les  deux  Miitiades  :  elle  fait  do  fils  de  Cimon  , 
du  vainqueur  de  Marathon ,  le  premier  fondateur  delà 
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colonie  athéoieane  de  la  Chersooèse.  Elle  dit  qu'à  U 
tête  de  la  flotte  qui  l'y  devait  conduire ,  il  aborda  Lem- 
nos  et  somma  les  insulaires  de  reconnaître  la  domina- 
tion des  Athéniens;  qu'ils  lui  promirent  de  se  soumet- 
tre quand  il  viendrait  de  chez  lui  chez  eux,  porté 
par  un  vent  du  nord,  ce  qu'ils  estimaient  impossible, 
TU  la  position  géographique  d'Athènes  et  de  Lem- 
nos;  que,  n'ayant  pas  le  te^ps  de  s'arrêter  auprès  de 
cette  Ile,  il  continua  sa  route  pour  la  Chersonèse; 
qu'à  peine  arrivé  il  s'en  rendit  maître  par  des 
victoires  sur  des  troupes  de  barbares;  qu'il  établit 
'  ses  colons  et  les  enrichit  par  dés  excursions  fré- 
quentes ;  qu'il  exerça  au  milieu  d'eux,  avec  une  sa- 
gesse accomplie,  l'autorité  d'un  roi ,  quoiqu'il  n'en  eût 
pas  le  titre;  qu'il  trouvait  néanmoins  les  occasions 
de  se  rendre  utile  aux  Athéniens  ses  compatriotes; 
qu'après  avoir  achevé  d'instituer  la  colonie,  il  se  porta 
surLemnos,  y  aborda  par  un  vent  du  nord,  et  somma 
les  habitants  de  tenir  leur  parole  ;  que  les  Carieos ,  qui 
occupaient  cejte  île,  n'osèrent  pas  lui  résister,  en  délo- 
gèrent, et  la  remirent  en  sa  puissance;  qu'il  attaqua  d'au- 
tres insulaires  avec  le  même  succès,  et  soumit  aux  Athé- 
niens toutes  les  (^yclades.  C'est  à  la  suite  de  ces  faits  que 
la  notice  latine  place  l'expédition  de  Darius  en  Scy- 
thie,  la  délibération  près  du  pont  de  l'Ister,  et  te  re- 
tour de  Miltiade  à  Athènes.  Elle  ne  fait  mention  ni  du 
nouveau  séjour  qu'il  revint  faire  dans  la  Chersonèse  ,Di 
de  son  départ  à  l'approche  des  Phéniciens,  ni  de  son 
voyage  à  Imbros.  Elle  passe  immédiatement  de  la 
guerre  de  Darius  contre  les  Scythes  à  celle  que  ce  roi 
fit  aux  Athéniens,  et  dans  laquelle  s'illustra  Mihiade, 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt. 
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Une  fois  maîtres  des  cités  ioniennes,  les  Perses  mi- 
rent un  terme  aux  rigueurs  qu'ils  exerçaient  contre 
elles.  Artapherne  convoqua  les  députés  de  toutes  ces 
villes,  et  leur  fit  signer  l'engagement  de  ne  plus  recourir 
aux  armes,  et  de  faire  juger  leurs  démêlés  par  des  tri- 
bunaux ou  des  arbitres.  II  divisa  tout  le  territoire  de 
rionie  en  parasanges,  mesure  persique  équivalant  à 
trente  stades ,  comme  Hérodote  nous  l'a  déjà  dit.  Cette 
division  subsistait  de  son  temps  en  louie:  elle  servit  à 
l'assiette  des  contributions,  qui  demeurèrent  d'ailleurs 
telles  qu'elles  étaient  avant  la  révolte  et  qu'elles  avaient 
été  réglées  au  commencement  du  règne' de  Darius. 
Yousavezvu,  Messieurs,  les  Ioniens  compris,avecquel- 
(jues  autres  peuples,  dans  le  premier  gouvernement  taxé 
à  quatre  cents  talents.  Tous  les  généraux  perses  qui 
commandaient  en  lonie  furent  soudainement  rappelés  et 
remplacés  par  Mardouius,  SU  de  Gobryas,et  depuis 
peu  l'époux  d'Ârtazostra,  fille  de  Darius,  qui  avait  déjà 
eu  tant  d'autres  filles  à  donner  aux  diiTérents  chefs  de 
ses  armées.  Quoique  jeune  encore ,  Mardonius  obtenait 
une  grande  confiance  :  on  mettait  sous  ses  ordres  une 
fiottc  considérable  et  des  troupes  de  terre.  Il  distribua 
celles-ci  entre  des  commandants  particuliers,  qu'il 
chargea  de  les  conduire  vers  l'Hellespont,  et  resta  lui- 
même  à  la  tête  de  la  flotte.  Son  premier  soin  fut  d'ex- 
pulser tous  les  petits  tyrans  des  villes  ionieones,  etd'y 
rétablir  la  démocratie.  L'historien  prévoit  que  ce  point 
sera  difficile  à  croire;  mais  il  prie  qu'on  se  souvienne 
que,  dans  la  délibération  des  sept,  après  la  catastrophe 
des  mages,  Otanès  avait  opiné  pour  le  gouvernement 
populaire  ;  ce  qui  prouve ,  selon  lui ,  que  l'esprit  répu- 
blicain n'était  pas  éteint  même  en  Perse.  Il  me  paraît 
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plat  probable  qiw  Mardoaiiis  voulut  ooasolar  et  se 
oonoilier  léi  Ioniens  par  l'apparence  d'une  libeiiâ 
<|u'il  avait  atsez  de  moyens  de  raitreindM  ou  d'abolir 
au  besoin.  Ces  dispositions  prises,  il  partit  pour  l'Hel* 
leaponl,  et  annonça  des  expéditions  contre  Érétria  et 
contre  Athènes;  mais  en  efTet  son  plan  dlait  de  aoui 
mettre  te  plus  grand  nombre  pouible  de  oités  grec* 
ques.  Il  commença  par  les  Thafiieni,  qui  n'avaient 
pourtant  donné  ii  la  Perse  aucun  sujet  de  plainte,  il 
péduîslt  en  même  temps  la  Macédoine.  Da  Thasos;  la 
flotte  se  dirigea  sur  Aoantbe,  puis  doubla  lepromon* 
toirede  l'Atbos  :  là,  surprise  par  une  tempête  viplente^ 
elle  essuya  d'énormes  pertes  :  on  dit  que  trois  cents 
vaisseaux  disparurent ,  et  que  vingt  mille  hommes  pé- 
firent.  Hérodote  ajoute  que  la  mer  voisine  de  l'Athos 
est,  plus  qu'aucune  autre,  fréquentée  par  des  monstres 
marins ,  qui,  ce  jour-là,  dévorèrent  beaucoup  de  Perses, 
outre  ceux  qgi  se  brisaient  sur  les  rochers ,  ceuK  qui  se 
noyaient  ne  sachant  pas  nager,  et  ceux  qui  en  nageant 
se  sentaient  atteints  et  perclus  d'un  froid  mortel. 

Mardonius  n'étaitpoînt  alors  sur  sa  flotte  :  il  se  bat-  ' 
tait  en  Macédoine  contre  les  Bryges,  qui  lui  tuèrent 
beaucoup  de  monde  et  le  blessèrent  lui-même;  ces 
Bryges  étaient  une  peuplade  thrace.  Maigre  cet  échec 
et  le  désastre  de  la  flotte,  il  ne  voulut  quitter  ces  con- 
trées qu'après  les  avoir  subjuguées.  I^es  Thraces  mêmes 
ne  toi  échappèrent  pas.  Il  se  voyait  pourtant  forcé  de 
repasser  assez  peu  glorieusement  en  Asie ,  avec  les  dé- 
bris de  son  armée.  Son  absence  aurait  pu  amener  l'af- 
franchissement des  Européens  qu'il  avait  domptés  ; 
maïs, loin  de  réunirleurs  intérêts etieurs forces,  ils  a'il- 
quiélaîentets'accusaient  réciproquement.  LesThasiens, 
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déuoQfiéi  à  Duriug  par  laura  voUina,  reçurent  l'ordrt 
d^  démolir  If»  murs  de  leur  ville,  et  de  conduire  toua 
leurs  navires  à  Abdère.  Ils  avaient  employé  à  élçver  dea 
remparts  et  à  ooastruire  de  longs  vaiueaux,  leurs  ri< 
cbes  revepus,  qui  provenaient  des  terres  qu'ils  posse 
daient  sur  le  continent,  et  des  miocsqu'ils  exploitaient, 
surtout  de  cetledeScapté-Hylé  dont  ils  retiraieat  paran 
jusqu'à  quatre-vingts  talents  d'or.  lU  avalât  d'autres 
mines  dans  l'intérieur  de  l'île  de  Thasos,  eu  sorte  que, 
sans  lever  aucun  impôt  sur  les  particuliers ,  les  domaines 
publics fouroisaaieDt  un  revenu  annuel  dedeux  cents,  et 
quelquefois  de  trois  cents  talents  (onze  cent  a  seize 
cent  mille  francs),  somme  alors  énorme  pour  ud  si  petit 
territoire.  Hérodote  avisitéces  mines  :  il  a  principale- 
ment  admiré  celles  qui  avaient  été  découvertes  par  la 
colonie  phénicienne  dont  le  chef  s'appelait  Thasos  : 
elles  sont  au  sein  d'une  montagne,  entre  Mayre  et  Cce< 
oyre,  vis-à^via  de  la  Samothrace.  Malgré  de  telles 
ressources,  les Xhasiens obéirent  aux  ordres  de  Darius. 
Ce  monarque  n'hésita  plus  à  sommer  tous  les  peupiet 
grecs  de  le  reconnaître  pour  souverain  :  c'était  le  sens 
de  la  demande  de  l'eau  et  de  la  terre  qu«  portaient 
partout  ses  hérauts,  en  même  temps  que  des  courriers, 
expédié)  par  lui  aux  villes  maritimes  qui  étaient  déjà 
ses  tributaires,  leur  intimaient  Tordre  de  préparer  de 
longs  navires  et  des  bâtiments  propres  à  embarquer  des 
chevaux  { ce  qu'elles  exécutèrent  sans  résistance  ni  délai. 
Les  hérauts  trouvèrent  une  doeihté  presque  égale 
dans  toutes  les  îles  et  dans  plusieurs  villes  continen- 
tales. Quelques  îles  rendirent  l'hommage  de  la  terre 
et  de  l'eau,  avant  même  qu'on  le  leur  eût  demandé. 
j^ÎDsi  fit  £gine,  qui  voisine,  et  ennemie  d'Athènes,  sai- 
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gissait  (»tte  occasion  de  lui  faire  la  guerre ,  de  concert 
avec  le  grand  roi.  A  cette  nouvelle,  les  Athéniens  en- 
voyèrent à  Sparte  des  députés  chargés  d'accuser  les 
Éginètes  de  trahison  envers  la  Grèce  entière.  A  l'ins- 
tant Cléoménès  se  transportée  Égine,  résolu  d'arrêter 
les  plus  coupables;  mais  plusieurs  des  habitants  s'at- 
troupent et  s' opposent  à  l'exécution  des  ordres  du  roi 
de  Sparte.  L'un  d'eux  s'écrie  :  «  Non,  nous  ne  souffri- 
H  rons  pas  qu'on  enlève  nos  concitoyens.  Ce  n'est  point 
a  Sparte  qui  ordonnacet  attentat ,  c'est  Cléoménès  seul, 
a  Cléoménès,  qui  s'est  vendu  aux.  Athéniens  ;  autrement 
a  l'autre  roi,  son  collègue,  serait  venu  avec  lui.  nL'Ëgt- 
nète  parlait  ainsi ,  d'après  une  lettre  particulière  que  cet 
autre  roi  de  Sparte,  Démarate,  lui  avait  écrite,  u  Corn- 
«  ment  le  nommes-tu  ?  dit  Cléoménès  au  harangueur. 
—  Je  suis,  répondit  celui-ci ,  Crios,  fils  de  Polycrite,  a 
Il  faut  observer  que  le  mot  grec  xpiôt  signifie  bélier. 
a  Eh  bien,  bélier  (^  xf'O)  repartit  Cléoménès,  il  est 
a  temps  de  ferrer  tes  cornes,  pour  repousser  les  coups 
(t  qui  les  menacent.  »  Le  roi  Démarate,  fils  d'Ariston, 
s'était  efiectivement  déclaré  l'adversaire  de  son  collègue; 
et,  pour  expliquer  ce  démêlé,  Hérodote  remonte  à  l'o- 
rigine des  deux  familles  royales  de  Lacédémone. 

Les  Spartiates  ont,  dit-il,  une  tradition  que  n'avoue 
aucun  poète  :  ils  soutiennent  qu'ils  ont  été  conduits 
dans  leur  territoire,  non  par  les  fils  d'Arîstodémus , 
mais  par  Aristodémus  lui-même ,  qui  avait  pour  père 
Aristomachus ,  pour  aïeul  Cléodéus,  pour  bisaïeul 
Hyllus.  Ils  n'étaieut  établis  que  depuis  peu  de  temps  en 
Laconie,  lorsque  Argia,  femme  d'Aristodémus,  mil  au 
monde  deux  jumeaux.  Ils  font  Aigia,  fille  d'Autésion, 
doDtle  père  était  Tisamène,  le  grand-père  Tbersandre, 
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et  le  bisaïeul  Polynice.  Quoi  qu'il  en  soit,  Arîstodé- 
museut  à  peine  le  temps  devoir  sesdeux'Bls  nouveau- 
nés  :  il  mourut  de  maladie.  Le  peuple  voulait  pour  roi 
l'aîné  des  enfants;  c'était  la  loi.  Mais  comment  savoir 
quel  était  le  premier-né  de  ces  jumeaux?  On  interrogea 
leur  mère  :  elle  déclara  qu'elle  le  savait  peut-être, 
mais  qu'elle  ne  le  dirait  point,  parce  qu'elle  désirait 
que  ces  deux  fils  régnassent.  Au  refus  d'Argia ,  l'oracle 
de  Delphes  pouvait  seul  résoudre  la  question  ;  il  ré- 
pondit qu'il  les  fallait  prendre  tous  deux  pour  rois ,  en 
rendant  néanmoins  de  plus  grands  honneurs  à  l'aîné. 
Cette  restriction  laissait  subsister  la  difficulté ,  et  les 
Spartiates  ne  l'auraient  jamais  pu  décider  sans  un 
Messénien  nommé  Panitès,  qui  par  bonheur  se  trou- 
vait là,  et  qui  leur  donna  ce  conseil  :  «  Vous  observerez 
«  bien  la  mère,  vous  examinerez  quel  est  celui  qu'elle  lave 
«  et  qu'elle  allaite  le  premier,  si  c'est  tantôt  l'un  tantôt 
«  l'autre ,  concluez-en  qu'elle  n'en  sait  pas  plus  que  vous  ; 
n  mais  si  c'est  toujours  te  même,  voilà  indubitablement 
n  l'aîné.  »Ea  effet,  Argia  montra  constamment  de  lapré- 
dilection  pour  l'un  des  enfants,  qu'en  conséquence  on 
fit  élever  aux  frais  de  l'État..  On  l'appela  Eurysthène, 
et  le  puîné  Proclès.  En  grandissant,  et  durant  toute 
leur  vie,  ils  eurent  de  perpétuels  débats, et  leurs  des- 
cendants héritèrent  de  cette  discorde  originelle. 

Tel.est  te  récit  desLacédémoniens;  mais  les  autres 
Grecs  disent  que  tous  les  rois  doriens  doivent  être  con- 
sidéréscomme  Hellènes,  tous  jusqu'à  Persée,  fils  de  Da- 
naé,  et  sans  remonter  toutefois  au  dieu  qui  fut  père 
de  Persée.  On  peut  bien,  quand  il  s'agit  d'Hercule,  nom- 
mer Amphytrion  l'époux  d'AIcmène  ;  mais  aucun  mor- 
tel ne  doit  être,  eu  aucun  sens,  désigné  comme  le  père 
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du  RU  de  QaafiÂ.  ÂÎQ»  Qu'est  ^  IlAn»é,  fllle  d'Acrisius , 
qu'il  faut  s'urrdter,  ett  «o  partant  de  là,  on  trouve  qua 
tous  let  chef*  dos  Dorieni  le  rattaohaient  dès  lors  am. 
Hellènes  et  qu'ils  étaient  originaires  d'Egypte.  Osert, 
Meii»i«ur« ,  forcé  de  conveuir  que  cette  «econde  tra- 
dition ne  s'applique  que  bien  indirectement  aui  rois  d« 
Laçodémone  :  In  première  n'est  pas  moins  fabuleuse, 
mais  e)lç  est  p\vi  claire,  Il  y  en  a  une  troisième ,  celle 
des  perses,  qui  disent  que  Persée  éuit  Assyrien  ou 
Perse  d'origine;  que,  s'il  est  devenu  Grec,  ses  ancêtres 
ne  l'étaient  pas,  et  que  ceux  d'Acrîsius  étaient  Égyp-> 
tiens,  Comment  des  Egyptiens  ont-ils  été  rois  chez  les 
Doriensî'Héi^ote  nous  renvoie  sur  ce  sujet  aux  au-> 
leurs  qui  l'uvaient  traité  avant  lui,  et  qui  ne  nous  ont 
pas  été  o9nservés.  Pourlui,  il  ne  s'engage  pas  plus  long> 
temps  dans  ces  recherches,  et  se  borna  à  rapporter  des 
détails  positifs,  qui,  dit>i|,  ne  se  lisent  point  encore 
tiilleurs,  II  lui  suffît  d'avoir,  conformément  à  son  sys- 
tème  général  de  mythologie,  désigné  l'Egypte  comme 
le  beromu  des  plus  antiques  chefs  doriens. 

Maiotenaat  î|  va  exposer  tes  prérogatives  des  deux  rois 
d«  Sparte.  Deux  sacerdoces  leur  sont  réservés  :  celui  de 
Jupiter  Lacédémonien  et  celui  de  Jupiter  Uranien  ou 
Céleste.  Ils  ont  droit  de  déclarer  la  guerre,  de  inarohw 
à  la  tête  des  armées,  quand  elles  s'avancent  vers  l'eD* 
nemî;  au  dernier  rang,  lorsqu'elles  se  retirent.  Leur 
garde  personnelle  est  de  cent  hommes  d'élite  ;  Thucydide 
la  porte  à  trois  cents,  soit  qu'elle  aîtété  augmentée  dans 
le  court  du  demi-siècle  qui  sépare  les  époquasoîi  les  deux 
auteurs  ont  écrit,  soit  qu'il  y  ait  là  quelque  erreur.  Une 
plus  forte  part  leur  est  attribuée  dans  les  dépouilles 
et  dans  les  iiacriBces  :  les  peaux  et  les  dos  des  victin 


:..l..,GOOQ[C 


VINGT-SI3HÈMP  tEÇON.  a5l, 

ipef  leur  appartiepoetit.  i^o  teipp^dt»  pt>ix,  il»  sont  as- 
sit) et  servis  les  premier»  dans  les  fe»ti|(»  puWiça,  rt  y 
QDt  des  portions  doublas  de  celles  de»  autre»  convives, 
XU  font  les  premières  libations.  A  «haque  néoménie 
oit  nouvella  lune,  et  à  chaque  septième  jour  du  moU 
lunaire,  le  trésor  public  Içur  fournit  uoemédimne  do 
farine,  une  mesure  de  vin,  et  uue  victime  ayant  lea  coq-. 
ditions  nécessaires  pour  être  immolée  daqs  U  templ« 
d'ApoUon.  Auxjeui  publics,  il^ occupent  les  ppemièrt» 
places;  ils  désignent  les  proxènes,  c'est-à-dire  les  ofliciers 
chargés  de  recevoir  les  ambassadeurs  et  les  nutrei 
étrangei^  distingués  que  la  république  doit  défrayer. 
Auï  roi»  appartient  aussi  le  chois  des  Pythieni  ;  on  ap> 
pelle  aluBÎ  les  députés  qui  veut  interroger  l'oracle  de 
Delphei,  et  qui  rapporteutle*  réponses,  fonction  dont 
vous  avez  pu,  Messieurs,  reconnaître  l'importanoe  :  ceux 
qui  la  remplissaient  étaient],  comme  les  rois,  nourris 
aux  dépens  de  l'État.  Quand  il  ne  plaît  point  aux  deux 
princes  d'assister  auï  repas  publics,  on  leur  envoie,  ii 
ehaaun ,  deux  chéiiices  de  farine  et  un  cotyle  de  vin. 
La  mesure  appelée  chénîce  valait  un  peu  plus  de  neuf 
dixièmes  de  litre;  et  un  cotyle,  ou  ariatère,  deux  à  trois  dé- 
cilitres. Certains] ugements  sont  exclusivement  réservés 
à  ces  deux  chefs  de  la  république.  Par  exemple,  si  une 
fille  unique,  héritière  des  biens  de  son  père,  n'a  pas  été 
fiancée  par  lui  tendis  qu'il  vivait ,  ils  décident  h  qui  elle 
doit  se  marier.  Les  adoptions  se  font  eu  leur  présence  r 
ils  terminent  les  cootestatious  qui  s'élèvent  relative- 
ment aux  grands  chemins.  Ils  participent  aux  délibé- 
rations des  sénateurs  :  Hérodote  leur  y  attribue  un 
double  suffrage;  mais  Thucydide  encore  dit  et  prouve 
par  des  faits  le  contraire  t  seulement  il  parait  que,  dans 
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le  cas  du  partage  des  voix,  celles  des  rois  étaient 
prépondérantes;  mais  ils  ne  déposaient  pas  deux  boules 
ou  cailloux  dans  l'urne.  La  nouvelle  de  la  mort  de  l'un 
'  d'eux  est  à  l'instant  annoncée  d'une  manière  solennelle 
dans  toute  la  Laconie.  Des  femmes  parcourent  les  rues 
de  Sparte  en  frappant  de  grands  coups  sur  des  chau- 
drons ;  et,  à  ce  signa),  deux  personnes  en  chaque  maison, 
un  homme  et  une  femme,  de  condition  libre,  doivent 
prendre  des  habits  de  deuil.  De  tous  les  cantons  de  l'É- 
tat, on  se  rend  aux  funérailles;  on  y  pousse  des  cris  la- 
mentables; et  il  est  de  règle  que  le  défunt  soit  déclaré  le 
meilleur  des  princes.  Après  quoi ,  dix  jours  se  passent 
où  le  deuil  est  universel;  les  tribunaux  Taquent,etnite 
peuple  ni  les  magistrats  ne  tiennent  d'assemblées.  Le 
successeur  du  prince  défunt  remet  aux  particuliers  les 
sommes  qu'ils  doivent  au  roi  ou  au  trésor  public.  C'est 
à  peu  près  ainsi,  ditl'auteur,  qu'en  Perse,  chaque  nou- 
veau monarque  dispense  toutes  les  villes  de  payer  les 
contributions  arriéréss.  A  Sparte,  comme  en  Egypte, 
les  joueurs  de  flûte ,  les  cuisiniers  et  les  hérauts  exer- 
cent leur  métier  de  père  en  fils  :  on  ne  prend  pas  pour 
héraut  celui  qui  a  la  voix  la  plus  sonore ,  mais  celui 
dont  le  père  a  rempli  cette  fonction.  Voilà,  Messieurs, 
tout  ce  qu'Hérodote  nous  apprend  ici  des  institutions 
et  des  mœurs  lacédémoniennes.  Comme  il  va  nous 
entretenir  des  démêlés  qui  s'élevèrent  entre  Cléoménès 
et  Démarate,  il  nous  a  représenté  généralement  les  deux 
rois  de  Sparte  comme  ayant  été  d'ordinaire  eunemis 
ou  rivaux,  ainsi  que  leur  en  avaient  donné  l'exemple, 
dès  l'origine  de  cette  double  royauté,  Euryslhène  et 
Proclès,  fils  d'Aristodémus,  et  chefs  des  deux  familles. 
Mais  00  peut  douter  de  cette  mésintelligence  hérédi- 
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taire.  Tite-Live  affinne  que  le  parfait  accord  des  deux 
rois  de  Lacédémone  a  garanti  pendant  plusieurs  siè- 
cles leurs  intérêts  et  ceux  de  leur  patrie  :  Sociabiîem 
consortionem  inter  binos  Lacedœmomorum  reges,  sa- 
lutarem  per  miUta  secula  ipsis  patriœque. 

Cléoménès  descendait  d'£urysthène,  et  Démarate 
de  Proclès.  Ariston, père  et  prédécesseur  de  Démarate, 
avait  épousé  deux  femmes;  ui  l'une  ni  l'autre  ne  lui 
avait  donné  d'enfants  :  il  songeait  à  en  prendre  une 
troisième.  Il  était  intime  ami  d'Agétus,  citoyen  de  La- 
cédémone, dont  la  femme,  après  avoir  été  fort  laide 
en  son  enfance,  était  devenue  subitement  la  plus  belle 
personne  de  la  république.  Elle  avait  vu  le  jour  au  sein 
d'une  très*riche  famille.  Vous  pourriez  demander, 
messieurs,  comment  il  y  avait  déjà  des  familles  riches 
à  Sparte,  quand,  sous  l'empiredes  rigoureuses  institu- 
tions de  Lycurgue,  on  n'y  connaissait  encore  ni  l'ar- 
gent monnoyé,  ni  le  luxe,  ui  les  moins  dispendieux 
plaisirs;  mais  il  s'agit  de  savoir  comment  s'était  embel- 
lie la  petite  fille  qui  devint  l'épouse  d'Agétus,  elle  dont 
les  traits  hideux  repoussaient  ses  parents  eux-mêmes. 
Ce  miracle  arriva  au  sortir  du  temple  d'Hélène,  oii  sa 
nourrice  la  portait  tous  les  jours.  Ce  temple  était  situé 
dans  Thérapné,  au-dessus  de  celui  de  Phœbus.  La 
nourrice,  en  face  de  ta  statue  de  la  déesse,  la  suppliait 
avec  ferveur  de  remédier  à  la  difformité  de  l'enfant. 
Un  jour,  comme  elle  revenait  du  temple  à  la  maison, 
une  étrangère  apparut  sur  le  chemin,  et,  malgré  la  dé- 
fense expresse  que  les  parents  avaient  faite  de  laisser 
voir  à  personne  le  visage  de  la  petite  fîlle,  exigea  qu'on 
le  lui  montrât ,  le  toucha  d'une  main  légère ,  en  disant  : 
o  Sois  la  plus  jolie  femme  de  Lacédémone.  »  Sans  doute 
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cVtait  une  1^  qui  parlkït  ainit ,  pMt-4tre  HëlèAe  elle* 
tneme;  car  à  rinstani  d'opén  la  métdHMrphoàe.  Ait 
lieu  d'un  petit  mouittre,  la  nourrice  futnma  au  logis 
une  charmHnte  enfant,  dont  les  attraits,  quand  elle  fut 
nubile,  gagnèrent  t«  «œuf  d'Agétus,  qui  la  prit  pour 
épouse.  Mais  iUaéduisirentuussile  cceur  du  roi  Aristoo, 
qui,  voulant  1a  ravir  à  eott  mari,  usa  d'un  stratagème.  Il 
fit  avec  dgétus  un  traité  amical,  portant  qu'Agétin 
choisirait,  entre  les  trésors  du  roi,  l'objet  qui  lui  plai- 
rait le  plus  y  et  qu'en  revanche  le  roi  ferait  le  même  choiK 
entre  les  choses  précieuses  que  possédait  sou  affèctioDité 
Concitoyen.  Ce  pacte  étant  scellé  par  des  serments  stv 
lenneh ,  il  o'y  eut  pas  moyen  d'empêcher  Ariston  d« 
prendre  et  d'épouser  la  femme  de  son  ami.  Voiia,  Mes- 
sieurs, l'historien  tout  à  fait  rentré  dam  le  genre  ro' 
manesque.  Lediitième  moi^  depuis  le  troisième  mariage 
du  roi  n'était  pas  commencé  encore,  lorsqu'un  (ils  vint 
au  monde.  Aristou  siégeait  avec  les  éphores  ,  lorsqu'on 
lui  porta  la  nouvelle  de  cette  nais^nce  :  il  calcula  In 
mois  sur  ses  doigts  :  iw\  èa^rSKiav  mi^SaWté^unç  vin 
yMvau;,  et,  n'y  trouvant  point  son  compte,  il  s'écrie  en 
jurant  :  «I^on  cet  enfant  n'est  point  à  moi.  »  Chez  ici 
anciens,  le  temps  de  la  grossesse  était  évalué  à  dit 
mois  et  non  pas  h  neuf;  diffîérence  qui  provient  prin- 
cipalement de  ce  que  leurs  mois  étant  lunaires,  ou  de 
vingt-neuf  jom-s  et  demi,  quelquefois  de  vingt*huit  seu- 
lement, il  fallait  plus  de  neuf  de  ces  mois,  un  tiers  aa 
moins  du  dixième,  pour  équivaloir  à  neuf  des  nôtres,! 
deux  cent  soixante-quatorze  jours.  Ariston  pourtapt 
se  repentit  de  son  exclamation  imprudente,  et  donna  au 
nouveau-né  le  nom  de  Démarate,  qui  signifie  obtenu 
par  les  prières  du  peuple  (i^jioî,  peuple,  et  i^i, 
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prière^  Plusieurs  ntuns  propres  «it  été  itnposiïs  ainsi 
d'après  l«3  idées  ou  les  teiitinients  que  suggéraient  \ei 
circonstances  de  la  naissance.  D'autres  étaient  des  pro- 
nostics de  la  destinée  de  l'enfant;  «t  ce  fut,  dit-on ^  de 
cette  manière  qne  Xanthippus  appela  son  fils  Périclès  : 
c'était  un  présageds  célébrité,  nEftx>.rJl(  signiBant  giû- 
rieux ,  illustre.  Des  surnoms  empruntés  de  qualités 
physiqu(»  ou  morales  ont  quelquefois  remplacé  led 
fionts  primitifs  :  Aristoclès  est  devenu  fameux  sous  le 
nom  de  Platon,  parce  qu'il  avait  de  larges  épaules. 
Lorsqu'un  Grec,  d'abord  nommé  Atistoloque,  eut  sauvé 
les  jours  de  son  père,  on  l'appela  Philopator  t  il  existe 
■insi  beaucoup  de  noms  propres  choisis  k  dessein ,  et 
qui  ont  une  intention  déterminée;  jl  y  faut  comprendra 
ceux  qui  sontdérisoires  et  pris  tout  exprès  à  contre^sens. 
Mais  il  en  reste  un  grand  nombre  d'autres  qui  semblent 
purement  insignifiantsou  fortuits,  et  lesanciens  croyaient 
en  distinguer  qui  dérivaient  d'une  sorte  de  fatalité  ou 
de  pouvoir  divin.  Proclus,  l'un  des  visionnaires  que 
l'on  qiuIiBe  Néoplatoniciens,  a  esquissé  une  classifica- 
tion des  noms  personnels,  en  commentant  le  Cratyle  de 
Platon  ;  et  M.  Creuzer  a  insérédans  ses  commentationes 
Hérodotete  ce  fragment  de  Proclus,  où  quelques  faits 
curieux  sont  entremêlés  à  de  vaines  spéculations.  Parmi 
lesrecherchesdifScilesetpeut-étre  impraticables  qui  res^ 
tent  à  feire  sur  l'antiquité ,  celles  qui  auraient  pour  ob- 
jets l'origine  et  l'histoire  des  noms  propres  ne  seraient 
jMS  les  moins  imporUtitM. 

Ariston  mourut;  Démaratelui  Succéda;  mais,  mal- 
gré ce  nom  de  si  bon  augure  ^  les  paroles  prononcées 
AU  moment  de  sa  naissance  devaient  lui  porter  malheur. 
Son  Collègue  Cléûménès  ne  lui  pardonna  ni  de  s'être 
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retiré  d'Él^isis  lorsque  l'armée  lacédémoDienne  enva- 
hissait t'Attique ,  ainsi  que  nous  t'avons  vu  dans  notre 
dernière  séance,  ni  d'avoir  plus  récemment  empêché 
de  rattacher  les  Eginètes  à  la  cause  commune  de  la 
Grèce.  Cléoménès  suscita  à  Démai-ate  un  redoutable 
rival  dans  Léotychide ,  fils  de  Méoarès  et  petit-fils  d'A- 
gis,  de  la  tàmille  des  Proclides.  Ce  Léotyuhlde  avait 
pour  son  propre  compte  à  se  plaindre  deDémarate,qui 
venait  de  lui  enlever  et  d'épouser  Percale,  fille  de  Chi* 
loD,  auparavant  promise  et  fiancée  à  Léotychide  iui- 
méme.  Celui-ci  doncalla  jurer  en  justice  queDémarate 
n'était  pas  roi  légitime,  n'étant  point  fils  d'Âriston.  La 
cause  s'instruisît;  on  entendit  des  témoins  auriculaires 
du  propos  tenu  par  .le  feu  roi  devaot  les  éphores  eut- 
mêmes.  Toutefois  les  Lacédémoaiens  s'abstinrent  de 
prononcer  sur  une  question  si  grave ,  avant  d'avoir  con- 
sulté l'oracle.  La  pythie,  nommée  Pértalia,  se  confor- 
mant aux  instructions  secrètes  qu'elle  avait  reçues 
de  Cléoménès  par  un  Delphien  appelé  Cobon,  se  dé- 
clara contre  la  légitimité  de  Démarate.  Dans  la  suite, 
cette  collusion  se  dévoila;  on  bannit  Cobon  et  l'on  dé- 
posa Périalla.  Mais  la  réponse  fatidique  eut  d'abord  plein 
effet  ;  Léotychide  supplanta  Démarate.  Quoique  déchu 
delà  dignité  rojrale,  Démarate  remplissait  une  magistra- 
ture qui  consistait  à  surveiller  les  jeux  nommés  Gymoo 
psdies.  Ici  Larcher  fait  une  note  pour  dire  que  c'était 
une  fête  ou  les  enfants  chantaient  nus  des  hymnes  en 
l'honneur  des  trois  cents  Spartiates  morts  auxTher- 
mopyles.  Mais  cet  événement  célèbre  n'a  eu  lieu  que 
douze  ans  après  l'époque  dont  Hérodote  parle  ici;  et 
par  conséquent  les  cantiques  des  enfants  ne  pouvaient 
célébrer  encore  que  des  guerriers  morts  dans  une  guerre 
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contre  les Ârgiens.  N'importe;  Léotychide,enclianté  de 
voir  Démarate  réduit  à  cette  fonctioa  subalterne,  lui 
fit  demander  comment  il  se  trouvait  de  ce  changement 
de  rôle.  Blessé  jusqu'au  fond  du  cœur,  DémanUe  se 
voila  la  tête,  sortit  du  théâtre  en  proférant  des  paroles 
menaçantes,  sacrifia  un  bœuf  à  Jupiter,  appela  sa  mère 
près  de  lui,  lui  mit  dans  les  mains  une  partie  des  en- 
trailles de  la  victime,  et  lui  dit  :  «  O  ma  mère ,  au  nom 
«  de  tous  les  dieux,  et  surtout  par  Jupiter  Hercéen  (c'est- 
«  à-dire  gardien  de  l'enceinte  domestique),  apprenez-moi 
a  donc  qui  est  mon  père.  Gtr,  que  de  bruits  étranges  ne 
a  fait-OD  pas  courir!  N'a-t-oapas  dit  que  j'étais  le  iils  du 
a  serviteur  qui  gardait  vos  ânes?  n*a-t-OD  point  ajouté 
«  qii'AristoD  ne  pouvait  avoir  d'enfants?  Me  me  cachez 
<t  point  la  vérité  ;  ce  que  vous  aurez  àme  dire  ne  sera  pas 
«  sans  exemple  loSrsYKpjjLoijvii  8^  item£vixa;,[ACTcc'7roXXÉt«v 
«  ^£,  nom  non  tu  sola/ecisli,  sedmultis  cum  aiiis  mitlie- 
B  ribus,  traduit  M.  Schweighseuser.  — Mon  fils,  répon- 
«  dit-elle,  tu  vas  tout  savoir  :  un  demi-dieu  m'apparut  un 
V  jour  sous  les  traits  d'Ariston,et  me  laissa  des  courOD- 
«  nés  qu'il  portait  sur  la  tête.  Âriston  survint  et  pr{>testa 
m  qu'elles  ne  venaientpoiot  de  lui;  maisil  reconnut  qu'el- 
«  les  étaient  divines,  les  mêmes  qu'on  avait  jadis  appen- 
M  dues  au  monument  héroïque  d'Astrabacus,  situé  dans 
«  la  cour  du  palais.  Je  consultai  les  devins  ;  ils  m'assurè- 
«  rent  que  j'avais  vule  grand  Astrabacus.  Tu  naquis  sept 
«  mois  après ,  fils  d'un  roi  ou  d'un  héros ,  et  dans  tes  deux 
«  cas  digne  dutrône.  Quoi  qu'on  en  dise,  la  grossesse  n'a 
«t  souvent  pas  un  plus  long  terme,  et  tu  sais  qu'Ariston 
«  s'est  repenti  lui-même  de  son  exclamation  inconsidé- 
«  rée.  »  Peu  rassuré  par  ces  explications,  Démaraten'ou 
demanda  pas  davantage;  il  Bt  des  provisions  de  voyage, 
IX.  ir 
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et  partit  pour  l'Élide^eQ  publiant  qu'il  allait  consulter 
i'oracl«  de  Delphes.  Les  Lacédémoaiens  wupçonnàrent 
qu'il  voulait  s'enfuir;  ils  envoyèrent  sur  ses  traces  des 
commissaires ,  à  qui  l'on  dît  c)ue  de  l'Élide  il  avait  gagné 
Zacynthe  :  ils  l'atteignirent  dans  cette  îk.  sai^rent 
$es  domestiques;  les  Zacyntbiens  ne  voulurent  pas  le 
leur  livrer  :  il  passa  en  Asie,  se  rendit  auprès  de  l'en- 
nemi de  toute  la  Grèce,  de  Darius,  qui  l'accueillit  avec 
magnificencai  lui  donna  des  terres  et  des  ville»,  hono- 
rant en  lui  un  proscrit  illustre,  jadis  vainqueur  aux 
jeux  Olympiques  dans  la  course  du  quadrige,  et  le  pre- 
mier roi  de  Sparte  qui  eut  obteDu  un  tel  prix. 

Cepwidant  I«otychide  eut  un  fils*  Zqusidéoius,  ou, 
sdon  plusieurs  Lacédémonieoa ,  Cyniscus,  qui  mourut 
avant  son  père,  et  laissa  un  61»  appelé  Archidémua. 
Léotychide  épousa  une  seconde  femme,  Ëurydamé, 
qui  ne  lui  donna  point  d'enfant  mâle,  mais  une  fille 
nommée  Lampito,  dont  Archidémus  devint  l'époux.  La 
carrière  de  Léotychide  ne  fut  ni  longue  ni  heureuse  i 
il  porta  la  peine  du  mal  qu'il  avait  &it  à  Déœarate  ;  il 
pouvait,  à  la  tête  d'une  armée  lacédémonienne,  sou- 
mettre la  Thessalie;  il  se  laissa  corrompre;  on  le  sur- 
prit en  flagrant  délit ,  assis  sur  un  sac  d'argent;  traduit 
«a  jugement  et  banni,  il  alla  mourir  à  Tégée.  Mais 
ces  événements  sont  postérieurs  à  l'année  49a  >  oii  les 
récita  directs  d'Hérodote  nous  ont  laissés.  La  seconde 
moitié  de  son  livre  VI  conduira,  dans  notre  prochaine 
■ëaoee,  l'histoire  de  la  guerre  des  Perse»  contre  lea  Greoa 
iuaqu'jt  la  bataille  de  Marathon,  en  490. 
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SUITE  SB  l'exaheh  du  uxiÈi»  LivBB.  —  catni- 

HDATiOir  DE  I.'mSTOIRE  DE  IiLlltIII&.  —  QUSIIIIB  IkH 
eBECa  ET  DES  PEH&BS.  —  BATAILLE  DE  HAR4THOH. 


Mcsùeurs,  ie»  récits  d'Hérodote  que  vous  aves  on- 
tendus,  daas  notre  dernière  séance,  ont  emhnssé  sïe 
années,  de^g&k.^g^  avant  notre  ère.  En  49B ,  Histi^ 
renvoyé  de  Suse  h  Milet,  arrive  à  Sardea,  où  il  e&t  d^ 
masqué  par  Artapherne,  En  ^97  >  \^^  lonieus,  malgré 
les  soins  du  Pliocéen  Denys,  perdent  une  bataille  na> 
Tsle;  leur  ville  est  pri^e;  les  habitants  sont  asserm  oii 
dispersés.  Quelques-uns  se  réfugient  en  Sicile,  et  s'enn 
parent  de  Zancle  nHÛni  en  guerriers  qu'en  brigands.  Hi»> 
tiée,  vaincu  et  pris  par  le  générai  perte  Harpagus,  est 
condamné  au  derniei'  supplice  par  Ariapheme ,  et  su- 
bit trop  tard  la  peine  de  ses  mancsuvres  perfides.  TjM 
ravagea  des  Perses  autour  de  l'Hellespont  obligent 
Miltiade  à  quitter  de  nouveau  la  Chersonèse.  En  ^gS, 
Artapherne  rétablit  une  sorte  de  régime  démocratique 
dans  plusieurs  cités  ioniennes.  En  49S,  Mardonius  sub- 
jugue la  Thracc ,  la  Macédoine  et  l'île  de  Thasos  ;  mais 
ses  succès  sont  interrompus  par  une  tempête  qui  dé- 
truit une  partie  de  sa  flotte.  En  494i  Darius  fait  som- 
mer toutes  les  villes  grecques,  insulaires  et  continen- 
tales, de  le  reconnaître  pour  souverain  i  la  plupart  des 
îles,  même  celle  d'Ëgine,  s'empressent  de  lui  obéir. 
En  49^»  Athènes  déclare  la  guerre  aux  Éginètes,  et 
soulève  contre  eux  Ijacédémone.  lissont  quelque  temps 
soutenus  par  Démarate,  l'un  des  rois  de  Sparte;  maiï 
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Démarate  est  renversé  par  son  collègue  (^éoménès  ;  et 
Lëotychide  est  proclamé  roi.  Telle  a  été  ta  matière 
des  récits  directs  d'Hérodote  dans  cette  partie  de  son 
ouvrage;  il  y  a  toutefois  entremêlé  quelques  narrations 
incidentes  qui  remontaient  à  des  époques  plus  anciennes  ; 
il  vous  a  particulièrement  offert  un  aperçu  des  origi- 
nes, des  mœurs  et  de  l'histoire  de  Lacédémone.  Lies 
soixante-huit  derniers  chapitres  de  sou  sixième  livre , 
qui  vont  nous  occuper  aujourd'hui ,  concerneront  la 
guerre  entre  les  Perses  et  les  Grecs  dans  les  années 
492,491  et  490. 

Cléoménès  et  son  nouveau  collègue ,  Léotychide^ 
s'accordèrent  à  prendre  les  armes  contre  Égiue  :  l'his- 
torien dit  qu'ils  entrèrent  ensemble  en  campagne,  ce 
qui  seconcilie  mal  avec  cequ'il  nous  aracontéplus  haut 
d'une  résolution  par  laquelle  il  avait  été  réglé  que 
jamais  les  deux  rois  de  Sparte  ne  quitteraient  à  la  fois 
la  ville.  Quoiqu'il  en  soit,  à  leur  approche,  les  Éginè- 
tes,  incapables  de  leur  résister,  se  soumettent,  rétrac- 
tent l'engagement  qu'ils  ont  pris  avec  le  roi  de  Perse, 
et  livrent  à  la  Grèce  dix  otages,  qu'on  dépose  dans 
l'Attique.  Du  uombre  était  ce  Crios  qui  avait  résisté  k 
Cléoménès;  cependant  il  restait  à  Démarate  des  par- 
tisans dans  lacédémone;  et  Cléoménès,  efTrayé  de 
leurs  menaces,  se  retira  en  Thessalie,  d'oii  il  passa  en 
Ârcadie,  Là,  il  essaya  de  soulever  contre  sa- patrie  les 
Arcadiens,  qui  s'engagèrent  par  serment  à  le  suivre  en 
tout  lieu.  Il  en  voulut  conduire  quelques-uns  à  No- 
nacris,  pour  les  faire  jurer  par  l'eau  du  Styx,  qu'on  y 
voit,  dit-on,  tomber  goutte  à  goutte  d'un  rocher  dans 
un  fond  entouré  de  murailles,  Nonacris,  où  se  trouve 
cette  source,  est  une  ville  arcadienue,  voisine  de  Phénée. 
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Il  est  curieux  de  voir  les  deux  rois  de  Sparte  occupés 
en  même  temps  à  susciter  des  ennemis  à  leur  pays, 
Cléoménès  en  Arcadie ,  et  Démarate  à  la  cour  de  Da- 
rius; et  ce  qui  n'est  pas  moins  étrange,  c'est  que  les 
Spartiates,  instruits  des-  menées  du  premier,  en  fu* 
rent  épouvantés  au  point  de  le  rappeler  dans  leur  viUe 
et  de  lui  rendre  le  pouvoir.  A  peine  était-il  de  retour 
qu'on  le  vît  atteint,  plus  que  jamais,  de  la  maladie 
frénétique  appelée  manie,  \Lixsin  voùsof;  il  n'avait  ja- 
mais eu  la  tête  bien  saine.  Il  lui  arrivait  souvent  de  ftf^ 
per  de  sou  bâton  royal  ou  sceptre  tes  citoyens  qu'il  ren* 
contraiten  son  chemin  ;  sa  démence  fitdetels  progrèsque 
SCS  parents  tinrent  une  assemblée  de  famille,  dont  leré- 
sultat  fut  de  l'interdire ,  de  le  lier,  et  de  l'enfermer  dans 
unecage  de  bois.  Un  jour,  s'étant  faltdonner  un  couteau 
par  l'ilote  qui  le  gardait,  il  se  déchira  tout  le  corps;  sur 
ce  point,  l'historien  entre  dans  des  détails  que  M.  Miot 
traduit  ainsi  fort  fidèlement  :  a  Quand  il  eut  le  fer  dans 
ce  les  mains,  Cléoménès  s'en  servit  pour  se  mutiler 
B  misérablement ,  en  commençant  par  les  jambes , 
«  dont  il  se  coupa  les  chairs  en  longues  lanières;  des  . 
K  jambes  il  vint  aux  cuisses,  et  des  cuisses  aux  reins 
u  et  aux  hanches, qu'il  découpa  de  la  même  manière; 
«  enfin  il  atteignit  le  ventre  qu'il  se  fendit  en  taillant 
<t  dans  tous  les  sens  les  intestins,  et  se  donna  la  mort.  » 
Ou  a.  Messieurs,  peine  à  comprendre  comment  le  gardien 
le  laissait  faire  et  n'avertissait  personne;  comment 
aussi  de  vives  souffrances  n'empêchaient  pas  le  patient 
de  continuer  avec  tant  de  méthode  une  opération  si 
longue.  Apparemment  sa  frénésie  exaltait  ses  forces  et 
son  courage. 

La8uperstitioQétaitsigénéraleenGrèce,qu'ons'accor- 
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dattA  re^rdercttte  mort  cruelle  deCl^tnénès  comme 
un«  punition  divine.  Mais  les  opinions  w  partageaient 
sur  la  qtiestion  de  savoir  pour  lequel  de  ses  crimes  le 
roi  de  Sparte  avait  subi  ce  supplice.  La  plupart  Au 
Grecs  disaient  que  c'était  pour  avoir  corrompu  U 
pythie  qui  déclara  Démarate  illégitime;  les  Athé- 
niens, que  les  déesses  Cérès  et  Prfieerpine  vengeaient 
leur  bois  sacré  abattu  dans  l'invasion  d'Eleusis;  Im 
Argîens,  qu'il  s'agissait  d'un  sacrilège  commis  sar  le 
bois  sacré  d'Argos  ou  d'Argus;  et  voici  comment  iiî 
incontaient  la  chose  ;  QéoméDés,  entreprenant  une 
guerre  contre  les  Argiens,  avait  consulté  l'oracle,  et 
reçu  l'assurance  qu'il  prendrait  Argos.  II  arriva  donc, 
a  la  tfite  de  l'armée  lacédémonienne ,  sur  les  bords  de 
l'Érasinus,  fleuve  qui  sort  du  lac  Stymphale,  et  dans 
lequel  reparaissent  les  eaux  de  ce  lac,  qui ,  tombéei 
dans  un  vaste  gouffre,  demeurent  quelque  temps  sou- 
terraines. Campé  auprès  de  t'Érasïnus ,  le  roi  de 
Sparte  offrit  un  sacrifice;  et  voyant  que  les  entrailles 
des  victimes  n'annonçaient  rien  de  fiivorable,  il  n'essajt 
■  point  de  passer  le  fleuve.  «  L'Érasinus,  dit-il,  est  un 
«bon  citoyen,  il  ne  veut  pas  trahir  Argos;  mais  cette 
«cité  nes'en  trouvera  pas  mieux.  «Ayant  proféré  ces  pa- 
roles, il  ramena  son  armée  à  Thyrée,  sacrifia  un  tau- 
reau à  la  mer  et  s'embarqua  pour  la  Tirynthie  et  b 
Ifauptte.  Informés  de  ce  mouvement ,  les  Argiens  se 
portèrent  vers  la  mer,  occupèrent  Sépia  près  de  'Kryn* 
the,et  y  campèreut  en  face  des  troupes  lacédémonieo- 
ues.  Li  ils  n'avaient  point  à  redouter  les  chances 
d'une  bataille,  ils  craignaient  seulement  d'être  surpris 
par  la  ruse;  car  ils  se  souvenaient  d'une  prédiction 
que  la  pythie  leur  avait  adressée  : 


..ï  Google 


VfSGT-SKfTIÈME    LKÇON.  i6S 

Qnand  la  («nwJIe  aura  ralDcn  (e  mSIe, 
Kt  re^daoB  Aifos  dn  boimeMra  nériU* , 
D'Argos,  alois,  les  femmes  au  teint  pâb, 
Prédiront  des  calamités. 
Je  les  vais  de  leurs  mains  se  meartrlrlevinge, 
St  j^mtoult  le  cri  doutooreus 
Des  faoBMnes  de  ce  nouvel  Age  : 
Il  est  mort  le  serpent  aux  replis  tortueux. 

Cet  oracle  fut  rendu  m  même  temps  que  celui  qui 
anniMiçait  le  désaslre  des  Milésieas,  et  que  je  tous  ai  rap^ 
porté^  Messieurs,  dans  l'une  de  nos  précédentes  séances; 
maia  ce!tii-ci  eat  fesié  beaucoup  plus  obscur,  et  nous 
■verrons  bientôt  à  quel  point  it  peut  s'expliquer.  Pour 
en  détourner  l'eflfet,  les  Argietis,  campés  k  Sépia,  résotU" 
rent  de  régler  tous  leurs  mouvements  sur  ceux  des 
Spartiat«B.  Cléoménès  tira  parti  de  cette  imitation 
servile  ;  il  usa  d'un  stratagème  qui  a  été  aussi  exposé  par 
EMjeQ.  ÏJes  soldats  lecédémoniens  furent  avertis  qu'au 
moment  oh  on  leur  donnerait  le  signal  du  dîner,  ils 
devaient  au  contraire  prendre  les  armes  et  fondre  sur 
Tennemi.  Les  Argiensnjrant  entendu  le  signal,  se  mirent 
«n  efitet  à  table  j  et  atbiqués  k  l'improviste,  ils  succom- 
bèrent; les  uns  périrent  sur  la  place;  les  autres, <n 
plus  grand  nombre,  se  réfugièrent  dans  le  bois  sao^ 
d'Argos ,  oîl  les  Lacédémoniens  les  cernèrent.  Cet  asile 
étant  inviolable,  Cléoménès  eut  encore  besoin  d'af- 
-tific«  pour  les  faire  sortir.  Il  avait  dans  son  camp  queU 
qum  déserteurs  argteos,  desquels  il  apprit  les  noms 
.  de  oeux  qui  s'étaient  retirés  dans  le  bois.  Proâtant  de 
cette  connaissance,  il  envoya  un  héraut  qui  se  mit  k 
faire  l'af^l  nominal  de  ces  fugitifs,  anuon^nt  à  cha- 
cun qu'on  venait  de  recevoir  sa  rançon,  et  qu'en  c<mi- 
séquemw  il  ^ait  libre.  La  rançon,  conformément  à  une 
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ancienne  convention  entre  tous  tes  peuples  du  Péio> 
poonèse,  était  de  deux  mines  (cent  quatre-vingt-trois 
francs)  par  tête.  Sur  celte  assurance,  lescinquante pre- 
miers Argiens  appelés  sortirent,  et  le  roi  de  Sparte  les  fit 
à  l'instant  égorger.  Ce  massacre  continuait  et  aurait  été 
universel,  si  l'un  des  réfugiés  n'était montésur un  arbre, 
d'oii  il  vitcomment  on  traitait  ses  compagnons  à  mesure 
qu'ilssortaientdu  bois:  il  en  avertit  ceux  qui  restaient, 
et  àèà  lors  aucun  ne  quitta  plus  cette  retraite.  Cléoménès, 
qui  voulait,  à  tout  prix,  les  exterminer  jusqu'au  der- 
nier, ordonna  aux  ilotes  d'amasser  autour  du  bois  des 
matières  combustibles,  et  y  fit  mettre  le  feu,  persuadé 
qu'en  ne  te  mettant  point  immédiatement  au  bois  sacré, 
il  n'y  avait  pas  de  sacrilège.  Pendant  l'opération ,  la 
pensée  lui  vint  de  demander  à  un  desdéserteursàquel 
dieu  ce  bols  était  consacré.  Il  est,  Messieurs,  fort 
étonnant  qu'il  ne  te  sût  pas  encore.  Lorsqu'on  lui  eut 
nomméÂrgos  ou  Argus,'U  s'écria  :  «  Divin  Phœbus,  tu 
«  m'as  mystifié  :  voilà  ton  oracle  accompli  ;  je  ne  prea-' 
«draipas  d'autreArgos.»  Alors  il  renvoya  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  à  Lacédémone,  et  avec  mille  hom- 
mes d'élite,  il  se  rendit  au  temple  de  Junon  pour  y  sa- 
crifier :  le  prêtre  s'y  opposa,  lui  disant  qu'un  étranger 
n'avait  pas  le  droit  d'offrir  un  tel  sacrifice.  Le  roi  fit 
saisir  le  prêtre  par  les  ilotes ,  ordonna  de  le  battre 
de  verges,  et  remplit  lui-même  les  fonctions  de  sacri- 
ficateur :  ce  qui  était  un  énorme  attentat.  A  son  retour 
dans  Sparte,  ses  ennemis  le  dénoncèrent  aux  éphores, 
comme  s'étant  laissé  corrompre  par  argent  et  ayant 
manqué  ainsi  l'occasion  de  s'emparer  d'Argos.  Il  ré- 
pondit :«  Que  pouvais-je  faire  ?  j'avais  pris  Argos,c'est-à- 
«  dire  le  bois  de  ce  nom  ;  l'oracle  était  accompli.  Il  fitl- 
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ce  lait  que  de  nouveaux  auspices  m'autorisassent  à  tenter 
A  de  prendre  la  ville.  J'ai  donc  sacrifié  dans  le  temple 
«  de  Junon.  Qu'est-il  arrivé?  des  flammes  sont  sorties 
«  de  la  poitrine  de  la  statue.  Ah  !  si  ces  flammes  étaient 
■  parties  de  la  tête,  j'aurais  dit;  Voilà  qui  va  bien;  la 
a  ville  et  la  citadelle  vont  être  prises  :  mais  le  feu  ne 
«  brillait  que  sur  la  poitrine;  il  était  évident  qu'il  ne 
«  restait  plus  rien  à  fiiire.  »  Ces  raisons  furent  trouvées 
excellentes,  et  Cléoménès  sortit  absous.  Argos  cepen- 
dant, après  l'écbec  reçu  à  Sépia  et  te  massacre  des 
réfugiés  au  bois  sacré,  se  voyait  si  dépeuplée,  que  les 
esclaves  y  exercèrent  la  magistrature  jusqu'au  temps 
oii  les  fils  des  citoyens  morts  à  la  guerre  eurent  atteint 
l'âge  viril.  Alors  ou  chassa  les  esclaves,  qui  s'emparè- 
rent de  Tirynthe,  s'y  établirent,  et  sur  la  foi  d'un  de- 
vin nommé  Cléandre,  Arcadien  d'origine,  revinrent 
attaquer  leurs  anciens  maîtres.  Il  fallut  une  longue 
guerre  pour  soumettre  ces  rebelles. 

Tels  ont  été,  Messieurs,  les  malheurs  d'Argos  : 
maintenant,  si  vous  voulez  savoir  comment  l'oracle  qui 
avait  menacé  cette  ville  se  trouvait  accompli ,  Héro- 
dote ne  l'explique  aucunement;  it  vous  faut  interroger 
Plutarque  et  Pausanias.  Le  premier  s'exprime  en  ces 
termes  dans  la  traduction  d'Amyot  :  «  Le  combat  des 
a  dames  ai^iennes  à  l'encontre  du  roi  de  Lacédéiçone 
«Cléoménès,  pour  la  défense  de  leur  ville  d'Argos, 
«  qu'elles  entreprirent  sous  la  conduite  et  par  l'enhor- 
«  tement  de  Télésilla  poétisse ,  n'est  pas  moins  glorieux 
n  que  autre  exploit  quelconque  que  jamais  les  femmes 
«  aient  fait  en  commun.  Geste  dame  Télésilla,  à  ce  que 
«l'on  Ireuve  par  escript,  estoit  bien  de  maison  noble  et 
«  illustre,  mais  au  demeurant  fort  maladive  de  sa  per- 


)bï  Google 


a66  HÉftosoTE. 

V  «oabA  :  k  l'oconsiOQ  de  quûi  elle  «avoya  devers  l'oractfi 
«  pour  savoir  comment  elle  pourroit  recouvrer  ut  santé  *. 
m  etiui  lyant  Mté  reipondu  qu'elle tervist et  bonorast les 
a  Musea ,  elte,  obéissant  i  la  révélation  des  dteuc  et  se 
a  mettaut  à  apprendre  la  poésie  et  l'barmonia  duchaat, 
«  fut  «n  peu  de  temps  délivrée  de  sa  maladie,  et  devint 
■  tiè»-reaominée  et  estimée  entre  les  femmes  poor  cette 
apartis-de  poésie.  Depuis,  esMnt  advenu  que  le 
«  roi  desSpaf  tiates,Ciéoménès,  ayant  tué  en  une  bataille 
a  grand  Dombre  des  Àrgiens,  mais  non  pas  toutefois, 
a  comme  qudques-uns  fobuleusement  ont  esdnt,  précï- 
«  aément  sept  mille  sept  cents  septante  et  sept,  s'en  alla 
«  droit  k  la  ville  d'Argos ,  espérant  la  surprendre  vuide 
«d'hobitaiits;  il  prit  une.  soudaine  énK>tîoH  de  cen- 
trage et  de  liardiesse  inspirée  divinement  auK  femmes, 
K  qui  étoient  en  aage  de  faire  tout  leur  tf6iet  pour 
a  engarder  les  ennemis  d'entrer  dedans  la  ville  :  M  de 
a  fait ,  sous  la  conduite  de  Tëlésilla ,  elles  prirent  le»  ar~ 
»  mes,  et,  se  mettans  aux  créneaux  des  murailles,  les 
€  ceignirent  et tnvironnèrent  tout  k  t'entoor,  dont  les 
te  ennemis  demeurèrent  fort  esbahis.  Si  repoussèrent  le 
K  ro)  Cléoménèa ,  avec  perte  et  meurtre  de  bon  nombre 
«  de  ses  gens,  et  chassèrent  l'autre  rot  de  Laoédétaone 
n  Démaratus,  bors  de  leur  ville,  qui  êstoit  deija  entré 
«  bien  avant  dedans,  «t  en  avoit  occupé  le  quartier  qui 
«s'appelle  Pamphyliaque. Ainsi  la  ville  ayant  esté  sau- 
«  v^  par  leur  prouesse,  il  fut  ordonné  que  celles  qni 
«Mtoîent  mortes  au  combat  seroient  honorablement 
«  inti\uné«s  sur  le  grand  chemin  que  l'on  nomtiM  la 
«  voie  Argienne;  et  à  celles  qui  estoient  demeurées, 
K  pour  un  perpétuel  monument  de  leur  vaillance]  on 
«  permit  qu'îles  coosecrasseat  «t  dédiassent  uoeMttae 
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«  à  Mars.  Gecoiiibàt  Alt,  ainsi  comme  lee  ans  esorÏTent , 

■  le  la^ètm  jour,  ou,  ootnmfl  les  «utres ,  Ift  premMi* 
«  du  mois  que  t'oQ  nommoit  anciennement  Tetartus  «n 
m  Argos,  et  maintouot  s'y  appelle  HeriREBus  (  i  )  auquel 
K  les  Argien;  aolennisent  encore  aujourd'hui  une  feste 
«soleBoelle  qu'ils  appellent  Hybristica,  comme  qui  iK' 

.   «c  ntit  na&mie,  où  la  coutume    est,  que  les  femmes 
«  vestent  des  sayeB  et  manteaux  à  usages  d'hommes,  et 

■  Im  hommes  des  cottss  et  des  voiles  à  usage  de  fem* 
toKs;  et  pour  remplir  le  déliiut  d'hommes  en  leur 
«  ville ,  au  lieu  de  ceux  qui  estoient  morts  es  guerres, 
«  ils  ne  firent  pas  ce  que  dit  Hérodote ,  qu'ils  marièrent 
«  leurs  esclaves  avec  leurs  vcfves;  mais  iU  avisèrent  de 
a  donner  droit  de  bourgeoisie  du  leur  ville  aus  plus 
c^ens  de  bien  de  leurs  voisins ,  et  limr  Brent  espouser 
«  les  vefVes;  et  toutefois  encore  semble-t>U  qu'elles  les 
«eurent  eo  quelque  msspris,  car  elles  Hrent  une  loi  que 
«  les  nouvelles  mariées  auroient  des  barbes  feintes  au 
«  menton.  »  Voilà ,  Messieurs ,  ce  qui  peut  expliquer 
les  deux  premiers  vers  de  l'orade  : 

Quand  U  femelle  lurs.  Teincia  le  mAle , 
El  reçu  dsBt  Argoa  des  konneurs  m^rilés. 

Mais  rien  ne  correspond  au  surplus,  ni  dans  le  texte  de 
Plutarque,  ni  dans  celui  de  Pausanias,  que  M.  Clavier 
traduit  ainsi  ;  «  Il  y  a  au-desius  du  théitre  un  temple 
«  de  Vénus ,  et  devant  ce  temple  un  cippe,  sur  lequel 
«oit  a  représenté  Télésille, femme  célèbre  par  ses  poé- 
«  sies  lyriques  :  ses  livres  sont  épars  à  ses  pieds;  et  elle 
«  tient  à  la  main  un  casque,  qu'elle   regarde  comme 

(i)  La  traduction  ici  u'est  pas    trième,  et  qui  étjiit  autrefois  le 
exacte;  il  aurai!  fallu  dire  :  du     mois  Hennteus. 
MWis  qui  est  «^ard'hui  le  qoa* 
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«  pour  le  mettre  sur  sa  tête.  Tclésitle  jouissait  à  d*au- 
«tres  égards  de  beaucoup  de  considération  parmi  les 
•  femmes  d'Argos  :  elle  était  surtout  célèbre  par  ses 
«  poésies,  lorsque  se  passa  l'événement  que  rappelle 
«  cette  sculpture.  I.>e3  Argieas  avaieot  été  malheureux 
«au  delà  de  toute  expression  dans  leur  guerre  contre  ' 
«lesLacédémonienscommandés  par  Cléoménès.  En  effet,  . 
«  les  uns  avaient  péri  dans  le  combat,  et  ceux  qui  s'é* 
«  taient  réfugiés,  dans  le  bois  Argos ,  j  avaient  aussi 
K  perdu  la  vie  ;  car  on  avait  massacré  ceux  qui  étaient 
«  sortis  les  premiers  par  capitulation  ;  et  les  autres  s'é- 
«  tant  aperçus  qu'on  les  trompait,  ne  voulurent  plus 
H  sortir  et  furent  tous  brûlés  avec  la  forêt.  Argos  se 
«  trouvant  ainsi  sans  défenseurs ,  Cléoménès  y  conduî- 
«  sit  les  Lacédémoniens  ;  mais  Télésille,  ayant  rassem- 
a  blé  les  esclaves  et  tous  ceux  que  leur  jeunesse  d 
«  leur  âge  avancé  rendaient  incapables  de  porter  les 
«armes,  les  fit  monter  sur  lesmurs.  Ayant  ensuite  ra- 
«  massé  tout  ce  qui  restait  d'armes  dans  les  maisons, 
a  et  celles  que  renfermaient  les  temples,  elle  les  fit 
«  prendre  aux  femmes  qui  étaient  dans  la  force  de 
«  l'âge  et  rangea  celles-ci  en  bataille  à  l'endroit  par  oit 
R  elle  savait  que  les  ennemis  devaient  arriver.  I^es  La< 
«  cédémoniens  s'étant  présentés ,  elles  ne  s'effrayèrent 
«point  de  leur  cri  de  guerre,  et  soutinrent  le  choc 
«  avec  la  plus  grande  valeur.  Alors  les  Lacédémo- 
«  niens  considérant  qu'une  victoire  remportée  sur  des 
«  femmes  serait  peu  honorable  pour  eux  et  qu'une 
«défaite  les  couvrirait  de  bonté,  prirent  le  parti  de  se 
a  retirer.  Ce  combat  avait  été  prédit  par  un  oracle 
«  qu'Hérodote  rapporte,  soit  que  le  sens  lui  fût  connu, 
«soit  qu'il  t'ait  ignoré.  »  Pausanïas  transcrit  ensuite 
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les  vers,  de  l'oracle,  mab  en  omettant  les  deux  der- 
niers, et  sans  dire  comment  s'est  accomplie  la  pré* 
diction  contenue  dans  le  précëdenl  :  savoir,  que  les  , 
femmes  d'Ârgos  se  meurtrirent  les  joues.  Nous  n'a- 
vons à  cet  égard  d'autres  renseignements  que  le  ré- 
cit assez  vague  des  malheurs  d'Argos  avant  et  après 
l'incendie  du  bois  sacré;  et  ce  qui  concerne  le  serpent 
à  replis  tortueux,  ou  à  triples  replis,  ^^l;  rpL^ix-ro;, 
est  une  énigme  dont  il  faut  laisser  l'explication ,  dit 
Ijarcher,  à  ceux  qui  se  croient  inspirés  du  dieu  de  Del- 
phes, que  ses  réponses  ambiguës  avaient  fait  surnom- 
mer T^o^io^,  oblique. 

Toujours  avons-nous  vu,  Messieur8,quels  étaient  lesdi- 
vers  sacrilèges  dont  lesCrecssupposaienlqueCtéoménès 
avait  subi  la  peine ,  en  se  condamnant  lui-même  à  une 
mort  cruelle.  Les  Spartiates  en  jugeaient  plus  raison- 
nablement :  ils  n'y  voyaient  rien  de  surnaturel  ;  ils  di- 
saient que  ce  roi,  ayant  beaucoup  vécu  avec  les  Scythes, 
avait  contracté  l'habitude  de  l'ivrognerie,  et  que  par 
ses  excès  il  était  tombé  en  démence.  On  raconte ,  en 
effet,  que  les  Scythes ,  voulant  se  venger  de  l'invasion 
tentée  chez  eux  par  Darius,  envoyèrent  des  députés  à 
Ijacédémone ,  et  conclurent  avec  celle  cité  une  alliance 
d'après  laquelle  ils  devaient  s'élancer  sur  la  Médie,  tan- 
dis que  des  Lacédémoniens,  partis  d'Éphèse ,  les  iraient 
rejoindre  par  la  haute  Asie.  Cléoménès,  en  négociant 
celte  convention,  avait  conversé,  mangé  et  bu  avec  les 
Scythes  :  il  devint  ainsi  un  très-grand  buveur;  et  celait 
depuis  cette  époque  aussi  qu'à  Sparte  pour  demander  des 
rasades  de  vin  pur,  on  disait  :  «  Verse-moi  à  lascythe.  m 
Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  Hérodote  vous  a  conté 
comment  Cléomrâiès  termina  ses  jours.  IjCS  Éginètes, 
dès  qu'ib  eurent  appris  sa  mort,  redemandèrent  leurs 
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dix  otAga,  livrés  «ux  Atbéni^s  îMr  l!aa;tr«  roi  4« 
^wrtQ,  Léotychide,  et  Us  plaidèrant  ai  hâta  leurcauw 
qu'oa  voulut  leur  livrer  Léotycbide  lui-méinâ.  Déjà 
les  députés  d'Ëgine  s'empantient  de  sa  persoDne  pot» 
l'«n)meaer  avec  eux  dao»  leur  ville ,  quand  un  grave 
LacédémonieD ,  Théaside,  fil»  de  Léoprépès,  s'écria  : 
«  ËginètQs,  que  faites-voua?  P«psez-jF  bien  :  un  jour 
«  viendra  oii  ceux  mêmes  qui  voua  livrent  aujourd'hui  ub 
«  roi  de  Sparte ,  voua  puniront  d'avoireiécuté  un  décret 
K  diclé  par  un  premier  mouvement  d'iodignation,  et  por- 
«  teront  sur  votre  territoire  tous  lesAéaux  delà  guerre,  a 
Cetteréflexion  calma  les  esprits;  et  l'on  convint  que  aeih 
lenieol  Léotydiide  accompagnerait  les  députés  d'Égine 
à  Athènes,  et  s'unirait  à  eux  pour  redemander  lei 
otages.  Les  Athéniens,  sous  divers  prétextes,  refusaient 
de  les  rendre;  ils  disaient  surtout  que,  les  ayant  reçus 
des  deux  rois  de  Lacédémone  ,  ils  ne  pouvaient  pas 
les  remettre  à  un  seul.  Léotyuhide  les  harangua,  fort 
longuement  pour  un  Spartiate  ;  il  leur  conta  l'histure 
des  malheurs  que  Glaucus  avait  attirés  sur  sa  famille, 
eu  essayant  de  no  pas  restituer  aux  Milésieas 
un  dépôt  qu'ils  lui  avqient  confié.  Nous  autres  Spar* 
tiates,  disait  Léotychide,  noua  savons  par  tradition 
qu'il  yavait  autrefois,  c'est-à-dire  cent  ans  avant  nous, 
uu  citoyen  de  X^acédémone  nommé  Glauciis,  qui  pas- 
sait pour  fort  équitable.  Un  Milésiea  le  vint  trouver, 
lui  parla  des  troubles  qui  agitaient  l'Ionie  ,  tandis  que 
1«  Péloponnèse  jouissait  d'une  sécurité  parfaite;  et  en 
conséquence  le  pria  de  recevoir  en  dépôt  une  somme 
considérable,  qui  serait  à  rendre  sur  le  vu  d'un  sym- 
bole pareil  à  celui  qui  allait  rester  entre  les  mginsdu 
dépositaire.  Glaucua accepta  le  dépôt, et  lorsque, bien 
longtemps apràs,  les  héritiers  du  Milésien  se  présmt^ 
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rent  pour  le  reprendre,  ea  exhibant  le  ûgne  ooavenu  , 
l'honaéte  Spartiate  répondit  qu'il  ne  se  mnveoait  plus 
du  tout  de  cette  aflaire,  et  déclara  qu'il  lui  fallait  qua- 
tre mois  pour  se  laremettre  en  mémoire.  DaDsl'iDter- 
valle,  il  consulta  l'oracle  de  Delphei ,  il  demanda  si,  eu 
jurant  qu'il  n'avait  point  reçu  cet  argent,  il  ne  pour- 
rail  pas  le  garder  en  toute  sûreté.  La  pythie  répondit  : 
Tu  TeaKJiii«r,OUi)ciw;  jmi«;etg«rd«  l'argeni. 
Hui  uiiig«  au  Gl(  ({u'engendr*  le  wnMOt. 

Ce  fils  d'uDc  étrange  nature 
N'a  point  de  nom,  oi  de  pieds,  oi  de  maiDs. 
Il  eal  pourtant  redoutable  aux  hamaios. 
G'«u  Itii  qui  pUBÏt  le  parjure. 
Il  le  poursuit,  l'atteinl  daua  sa  poatéritA, 
Et  ne  promet  qu'à  la  droiture 
Une  longue  prospérité. 

Glaucuscomprit  à  merveille  quête  fîlsdusermentétaît 
le  courroux  céleste:  il  demanda  mille  excuses  à  l'oracle, 
de  la  question  indiscrète  qu'il  venait  de  lui  adresser.Mais 
la  pythie  proressait  ce  jour-là  une  morale  austère  :  elle  ré- 
pondit que  tenter  les  dieux ,  leur  demander  la  permission 
de  commettre  un  crime,  c'était  d^jà  l'avoir  commis  dans 
son  cœur.  Glaucus  se  hâta  de  retourner  à  Sparte  et  de 
restituer  le  dépôt.  Je  vous  l'ai  dit,  continue  Léotychide, 
un  siècle  à  peine  s'est  écoulé  depuis  Glaucus;  et  aujour- 
d'hui il  lie  subsiste  pas  un  seul  de  ses  descendants  sur 
la  terre.  Apprenez  donc,  ô  Athéniens,  qu'un  dépôt  doit 
être  rendu,  aussitôt  qu'il  est  réclamé. 

Juvénal  a  aussi  exposé  en  de  très-beaux  vers  com- 
ment Glaucus,  pour  avoir  espéré  qu'Apollon  autori- 
serait un  vol  et  un  parjure,  fut  puni  de  cette  volonté 
de  mal  &ire  par  l'extinction  de  toute  sa  famille. 

Spartano  cuidam  reapondit  Pitbia  Tates 

Band  impunilum  quondam  hte,  quod  dnbicaret 
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DepMÎtamKtiDcre,  et  fraudem  jure  tueri 
JuraadojquErebat  eaim,  quK  numinii  esset 
Mens,  et  aa  hoc  illi  facinus  suaderet  Apollo. 
Reddîdit  ergo  metu,  non  moribus;  el  tamea  otnnem 
Vocem  adyti  dignam  templo  veramque  probavit 
ExtÏDctus  tata  pariter  cum  proie  domoqlie. 
Et,  quamvis  loDga  deductïa  gcpte,  propinquia. 
Has  patilur  pcenaa  peccandi  sola  Toluntai. 

Cette  idée  de  la  vengeance  divine  étendue  sur  la 
postérité  de  i'bomme  qui  s'est  parjut^  était  fort  répandue 
chez  les  anciens  :  on  la  retrouve  expressément  énoncée 
dans  le  poème  des  OEuvres  et  des  Jours  d'Hésiode, 
dans  une  harangue  de  l'orateur  Lycurgue,  dans  le  traité 
de  Plutarque  sur  ta  vengeance  divine. 

CependaDt  le  discours  de  Léotycbide  et  l'exempte 
de  la  punition  de  Glaucus  ne  persuadèrent  point  tes 
Athéniens  :  ils  refusèrent  obstinément  de  remettre  les 
otages.  Ils  avaient  plus  d'un  tort  à  reprocher  aux  Égi- 
nètes.  Ceux-ci,  par  exemple,  s'étaient  embusqués  près 
du  cap  de  Sunium,  pour  s'emparer  du  vaisseau  sacré 
à  cinq  rangs  de  rames  qui  avait  porté  tes  théores  à 
Délos.  On  appelait  Théorie  la  fête  athénienne  qui  se 
célébrait  pendant  le  voyage  du  vaisseau  sacré,  et 
Théores  les  députés  qui  s'y  embarquaient  pour  aller^ 
dans  l'île  de  Délos,  sacrifier  au  dieu  Apollon,  confor- 
mément au  vœu  de  Thésée.  Les  Éginètes,  après  avoir 
surpris  ce  vaisseau,  avaient  jeté  plusieurs  Athéniens 
dans  les  fers.  Athènes  résolut  de  se  venger  avec  éclat 
de  cet  outrage  :  elle  se  donna  pour  auxiliaire  Nico- 
drome,  qui,  autrefois  banni  d'Égine,  sa  patrie,  s'était 
promis  aussi  d'en  tirer  vengeance.  Il  prit  l'engagement 
de  livrer  cette  ville,  à  condition  que  les  Athéniens  pa- 
raîtraient au  jour  6xé,  pour  seconder  son  entreprise. 
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Il  se  reodit  maître  en  efïet  du  vieux  bourg  ;  mais  les 
Athénieus  ne  se  montrèrent  pas ,  n'ayant  pu  rassembler 
assez  tôt  les  soixante  vaisseaux  qu'ils  devaient  mettre 
en  mer,  et  dont  vingt  leur  étaient  loués  par  les  Co- 
rinthiens à  raison  de  cinq  drachmes  par  navire.  Nico- 
drome,  ne  les  voyant  point  arriver,  n'eut  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  s'enfuir  :  les  Athéniens  lui  donnèrent 
Sunium,  d'où  it  faisait  quelquefois,  avec  ses  associés, 
des  excursions  sur  Ëgine.  Mais  sa  retraite  rendait,  au 
sein  de  cette  cité,  la  puissance  aux  gens  riches,  contre 
lesquels  il  avait  soulevé  le  peuple ,  et  qui  s'empressèrent 
d'envoyer  les  mutins  au  dernier  supplice.  Des  sept  cents 
malheureux  qu'on  y  conduisait ,  un  s'échappa  et  courut 
se  réfugier  dans  le  temple  de  Cérès  Thesmophore  ou 
Législatrice,  en  saisissant  les  anneaux  de  ta  porte.  On 
lui  coupa  les  mains,  qui  restèrent  attachéesà  ces  anneaux, 
et  on  le  fit  mourir  avec  les  autres.  C'était,  selon  les 
idées  des  anciens,  une  action  sacrilège,  qu'aucun  sa- 
crifice, aucun  acte  religieux  ne  pouvait  expier.  Les 
Éginètcs  avaient  soixante-dix  vaisseaux,  qui  se  mesu- 
rèrent avec  la  flotte  athénienne  et  perdirent  la  bataille. 
Vaincus ,  les  Éginètes  implorèrent  l'assistance  des  Ar- 
giens,  qui  la  refusèrent,  se  souvenant  encore  des  ravages 
exercés  dans  l'Ârgolide  par  des  soldats  d'Égine,  de 
Sparte  et  de  Sicyone,  alors  associés.  Argos,  pour  s'in- 
demniser, avait  soumis  à  une  amende  de  cinq  cents 
talents  les  Sicyoniens,  qui  n'en  payèrent  que  cent,  et 
à  un  pareil  tribut  de  cinq  cents  talents  les  Eginètes,  qui 
s'obstinèrent  à  ne  rien  payer.  Il  n'était  donc  pas  éton- 
nant que  les  Argiens  n'accordassent  point  les  secours 
que  leur  demandait  Égine  :  il  se  trouva  néanmoins 
dans  Argos  mille  volontaires  qui  se  mirent  à  la  dis- 
/X.  18 
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positioa  des  Éginètes,  et  qui  p^ireot  a^ec  l«ar  dieft 
£urybate,  sous  les  coups  de  l'armée  atheoicnae.  On 
dit  que  cet  Eurybate,  après  avoir  soutenu  trois  com- 
bats singuliers,  et  tué  chaque  fois  ud  ebnemi,  suc- 
comba dons  le  quatrième.  Il  avait  acquis  de  la  répu- 
tation dans  les  cinq  espèces  d'e&ercices  qu'on  réunis- 
sait sous  le  titre  de  pentathie,  et  qui  étaient  le  saut, 
la  course,  le  disque,  le  javelot  et  la  lutte.  Peu  après, 
les  Ârgiens  attaquèrent  des  vaisseaux  athéniens  qui 
se  trouvaient  en  dë6(H*dre ,  et  en  prirmt  quatre. 

Tdndis  qu'Égine  et  Athènes,  tandis  que  les  différen- 
tes <àtés  grecques  s'armaient  ainsi  les  unes  Contre  les 
autres,  Darius  songeait  à  exécuter  les  desseins  qu'il 
avait  conçus  contre  elles  toutes  ;  et  il  y  était  vivement 
-  excité  par  Hippias  et  les  autres  Pisistratides  qui  se 
trouvaient  à  sa  cour.  Il  retira  le  commandement  de 
ses  arm^  à  Mardonius^  qui  n'avait  pas  été  heureux, 
choisit  d'autres  généraux,  envoya  contre  Ërétrie  et 
Athènes  son  neveu  Artapherne,  fils  du  prince  Ârta- 
pheme  dont  il  a  été  souvent  fait  mention ,  et  Datis, 
Mède  d'origine.  Il  les  chargeait  de  soumettre  ces  deux 
villes,qui  lui  avaient  refusé  la  terre  et  l'eau,  de  réduire 
tous  teura  habitants  en  esclavage  et  de  les  lui  envoyer. 
Une  immense  armée  et  une  flotte  redoutable  étaient 
parfaitement  équipé»  et  approvisionnées.  On  comptait 
six  cents  trirèmes  qui  mettaient  à  la  voile  pour  l'Ionie, 
et  qui  de  là,  au  lieu  de  se  diriger  vers  l'Hellesponl  et  II 
Thrace ,  devaient  côtoyer  le  continent.  Parties  de  Sà- 
mos,  elles  faisaient  route  par  la  mer  ionienne,  à  tra- 
vers les  ïles,apparemmeatpouréviter  de  deublerrAthos, 
qui,  en  l'année  précédente,  avait  été  si  funeste.  L^Ie  de 
Naxos  n'était  pas  encore  soumise;  vous  avez  tu,  Met- 
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mms^i  ^i»  Jl«s  Pctm»  avaiwt  éti  fQr<^  d'ea  I«vw  Iç 
ûé^Q  ;  l«ur  noRvetle  âotu  y  «rriva,  «t  n'y  trouva  pqint 
de  ragi^tance.  Après  avoir  asservi  \ci  bomnies,  hrvié 
|«(  villes  «t  Içs  terapleft,  qUq  gagaa  1«b  autres  il^t.  Le» 
D4ti«ps  avuieqt  (Jéjà  évacué  ta  IflHr,  ppwr  «e  «fftgiw  » 
TvnotL,  DatU  néamaoini  ne  permit  p4«  à  at»  troupe 
d«  descendra  «  Délos ,  «t  dès  qu'il  cooaut  h  li«V;  on 
les  Détiflos  »  atai^nt  retiré  s ,  il  leur  «xpédia  un  héraut 
ctutrgé  de  leur  parUr  «d  «4S  t«ri|i«s  :  «  Hammes  r«li<- 
n  gieux ,  pourquoi  fuyej-VQiM  ?  P'aprè»  Hies  propre*  WH- 
«  tinaenls  et  confonnémeut  BUï  ordres  du  rqi,  j'ai  mis  à 
•  l'abri  de  toute  hostilité  la  terre  où  naquirent  ApoUoa 
«  et  Diane.  Bevenez  habiter  en  paix  vos  foyers.  »  Cette 
déclaration  était  accompagnée  d*uo  présent  de  troifi  cent; 
talents  d'encens.  Au  nioment  où  le  général  perse  faisait 
vpile  pour  Erétrie  et  s'éloignait  de  pélns,  cette  île  éprou» 
vait  un  tremblepient  de  terre,  fatal  présage,  si  nous  en 
croyons  Hérodote,  des  mau;^  qui  allaient  fçndre  sur  U 
(irèce.  C'est,  ajoute-t-il,  l'unique  fois  que  Délos  ait  es^ 
suyé  ce  désastre.  Cependant,  Messieurs)  Thucydide  nçuii 
dit  que,  peu  avant  le  commencço^ent  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  vers  l'an  43 1  avant  notre  ère,  cette  île  fut 
ébranlée  par  une  secousse  terrestre ,  et  que  c'était  la 
première  qu'elle  eût  encore  subie;  en  sorte  qu'il  n'y  en 
tarait  point  eu  en  491 1  époque  dont  nous  parle  ici 
Hérodote.  Il  est  assurément  difScile,  quoi  qu'en  disent 
Wesseling  et  Larcher,  de  supposer  que  les  deqx  histo- 
riens parlent  ici  du  même  événement,  et  que,  dans  Thu- 
cydide, les  mots  un  peu  avant  la  guerre  du  Péloponnèse, 
Ski-^4^  sfi  ToijTuv,  signifient  solfiante  ans  auparavant, 
C'était,  au  reste,  une  idée  accréditée  chez  les  Grecs  que 

Délos  n'avftit  pQîot  à  craindre  ce  genre  de  désastre.  Pip- 
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dare  le  disait  dans  des  vers  queStrabon  noas  a  conini- 
vés,  et  doat  Séoèque  a  bit  mention.  Delumphilosophi 
quoque,  credula  nat^,  dixerimt  non  moveri,  auclore 
Pindaro.ii  Les  philosophes,  aation crédule,  oat  dit,  sur 
■  la  foi  de  Piudare,  <jue  Délos  est  à  l'abri  des  tremble- 
«  ments  de  terre,  v  Hérodote,  qui  estbien  aussi  crédule 
qu'na  philosophe  et  qu'un  poète,  est  persuadé  qu'il  a  fallu 
unecause  puissante  et  surnaturelle  pour  produire  cette 
commotion,  et  il  cite  un  oracle  qui  avait  dit  :  «JeTsis 
ff  mouvoir  l'immobile  Délos  :  « 

Ktwfou  x«l  m^,  ixiYi[iA*  nip  iâJatti. 
Il  trouve  de  plus  que  des  malheurs  prochains  étaient 
annoncés  par  les  noms  mêmes  des  rois  perses;  attendu 
que,  dans  leur  langue,  Darius  veut  dire  oppresseur, 
Xercès  guerrier,  et  Artaxercès  grand  guerrier.  Ced, 
Messieurs,  est  tellement  étrange,  qu'on  a  lieu  de  présu- 
mer que  c'est  une  note  ajoutée  par  quelque  glossateur, 
et  qui  aura  passé  dans  le  tes.te  ;  car  il  y  a  fort  peu  d'ap- 
parence que  ces  trois  noms  aient  jamais  eu  de  pareili 
sens  dans  l'ancienne  langue  des  Perses.  Anquetil  du 
Pérou  prétend  que  Darius  signifie  dans  Peau;  et,  ce 
qui  est  plus  digne  d'attention,  il  ajoute  que  les  inter- 
prétations de  mots  orientaux  données  par  les  auteurs 
grecs  sont  en  général  très-aven  turées  et  très-variablei. 
AofEÎbî,  qu'Hérodote  veut  traduire  par  ioÇtiviç,  oppres- 
seur, équivaut,  selon  Hésychius,  à  «ppdvijmç,  habile.  Il  est 
d'ailleurs  à  présumer  que  ce  mot  JofEÎb^  a  reçu  des  Gréa 
sa  terminaison,  et  quelque  autre  modification  peut-être. 
En  s'étoignant  de  Délos,  les  Perses  visitèrent  \ei 
autres  îles,  qui  toutes  se  rendirent ,  et  fournirent  pres- 
que volontairement  des  soldats  et  des  otages;  mais  les 
Carystiens,  en  Eubée ,  n'obéirent  qu'à  la  force,  après 
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k  siège  de  leur  ville  et  le  ravage  de  leurs  campagnes. 
Les  Érétriens,  informés  que  la  flotte  des  Perses  s'a- 
vançait, demandèreat  du  secours  aux  Âthéaiens,  qui 
leur  envoyèrent  quatre  mille  hommes ,  ceux  entre  les- 
quels avaient  été  partagés  les  biens  des  Chalcidiens 
hippobotes,  c'est-à-dire  assez  riches  pour  nourrir  chacun 
un  cheval.  Malheureusement  les  Érétriens  étaient  di- 
visés :  plusieurs ,  dans  i'éspoir  d'obtenir  de  Darius  quel- 
ques  chétives  récompenses ,  proposaient  de  se  rendre 
aux  Perses;  d'autres,  égarés  seulement  par  l'épouvante, 
voulaient  qu'on  abandonnât  la  ville  pour  se  retirer 
dans  les  montagnes  de  t'Eubce,  Un  des  principaux 
citoyens  d'Érétrie,  £schine,  fils  de  !Ffothon,  dévoila  ces 
projets  aux  Athéniens,  et  leur  conseilla  de  retourner 
chez  eux,  ce  qu'ils  firent,  pour  échapper  à  une  ruine 
immanquable.  Tandis  qu'ils  repassaient  à  Orope,  la 
flotte  persd  abordait  le  territoire  érétriea,  occupait 
Tamyues,  Chœrées,  ^gilîes,  et  préparaît  le  siège  d'É- 
rétrie. Durant  six  jours,  on  soutint  vigoureusement 
de  vives  attaques  :  te  septième.  Euphorbe  et  Philagrus, 
deux  éminents  personnages,  s'entendirent  avec  les  as- 
siégeants et  leur,  livrèrent  la  place.  Les  Perses  n'y  res- 
tèrent que  le  temps  nécessaire  pour  piller  et  brûler  les 
temples ,  par  représailles  de  l'incendie  de  Sardes  :  ils 
firent  tous  les  habitants  esclaves,  excepté  sans  doute 
Philagms  et  Euphorbe,  qui  s'étaient  déjà  du  moins  dé- 
voués d'avance  à  une  autre  servilité.  Les  vainqueurs, 
si  c'est  avoir  vaincu  que  d'avoir  soudoyé  des  traîtres, 
espéraient  le  même  succès  dans  l'Attique  :  Hippias  se 
hâta  de  les  y  conduire  ^  il  leur  indiqua  la  plaine  de 
Marathon,  fevorable  aux  évolutions  de  la  cavalerie; 
Hippias,  fils  de  tyrao,  et  jadis  tyran  lui-même,  rentrait 
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dAM  ta  p»tfi«  k  I&  Stlit«  d'ut»  àriïiéè  étrangère.  C'est 
uft  fdh  que  pfénâÉttt  volontiers  les  usttrpal^ufs,  loft* 
qu'il  eôrtviènt  k  l«urs  iùKîrfts  et  que  («s  conjooctUMS 
hs  R{)peltent  à  le  remplir.  Mais  d^jà  les  Athéniens  mar* 
chaient  T*rs  la  plaine  SDUS  les  ordws  de  dit  généraux  i 
lëditièmA  était  Miltiade,  flU  de  CImon  et  petît^âls  d« 
StfeagOMS.  Ciifton,  banDi  d'Athènes  par  Pisistrate, 
avait,  peodant  son  exil ,  rertiporl^  le  prix  de  la  courw 
deschars  Suit  jeUX  Olytttpiques,  et  cédé  l'hoBneur  de  rt 
t^tnpheà  Son  frère  utérin,  qui  s'appelait  aussi  Milliade^ 
ÂÙx  jeux  suivants,  Cîmou,  vainqueur  encore  avec  les 
quatre  mêmes  chevaux ,  abandonna  le  prix  à  Pisistrate, 
et  obtint  ain^ï  la  permission  de  rentrer  dans  l'Atti- 
que.  Il  eut  le  même  succès  à  une  troisième  olympiade, 
àvee  les  mêmes  chevaux  encore  ;  mais  il  périt  bientôt 
après,  sous  les  coups  des  assassins  qu  avaient  apostés, 
la  nuit,  près  du  Prytan^,  les  héritiers  de  pisistrate; 
£ar  ce  tyran  ne  vivait  plus.  On  inhuma  Cïmott  pris 
des  murs  de  la  ville;  et  son  tombeau  se  voyait,  du 
temps  d'Hérodote,  au  delà  du  chemin  de  Gœlé.  A  peu 
de  distance ,  étaient  enterrées  les  quatre  juments  qui 
avaient  gagné  le  prix  en  trois  concours  consécutif; 
et  l'historien  fait  mention  de  quatre  autres  juments, 
savoir,  celles  du  Spartiate  Évagoi'as,  qui  depuis  ontac- 
quts  la  même  gloire;  il  n'en  connaît  pas  d'autre  exem> 
pie.  L'attention  qu'il  donne  à  ce  détail  nous  mtmtre, 
Messieurs ,  Textrême  intérêt  que  les  anciens  Mttadiaient 
aux  prix  Olympiques.  Ils  qualifiaient  dece  nom  même 
les  juments  x]ui  les  avaient  obtenus.  Cest  Ce  tpie  nous 
apprend  Columelle;  et  nous  savons  par  d'autres  témoi- 
gnages que,  dans  fattelage  des  chars,  on  préféraitica 
juments  aux  mâles.  CimoD  laissait  deux  fib,  StésSgonn 
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et  M iltiade.  Le  nom  de  ce  deraier  s'est  dé\k  rencontré 
deux  foît  àB.0»  les  récits  d'Hérodote,  d'abord  lorsqu'il 
s'agissait  de  la  délibération  des  chefs  ioniens  au  pont 
de  rister,  puis  quand  l'approche  des  Phéniciens  l'o- 
bligea de  quitter  de  nouveau  la  Chersonèse  qu'il  admi- 
nistrait; et  à  l'occasion  de  ce  second  article,  nous 
avons  recueilli,  dans  notre  dernière  séance,  tout  oe 
qu'on  sait  de  la  vie  de  Miltiade  jusqu'à  cette  époque. 
Echappé  aux  Phéniciens  qui  l'avaient  poursuivi 
jusqu'à  Imbros,  à  peine  était-il  rentré  dans  Athènes, 
qne  ses  ennemis,  partisans  secrets  des  Pisistratides, 
l'accusèrent  d'avoir  opprimé  la  Chersonèse.  Absous 
par  les  suffrages  du  peuple,  il  futmis  au  nombre  des 
généraux  de  la  république.  On  commença  par  envoyer 
à  Lacédémone  un  héraut,  qui  s'appelait  Phîdippide,  et 
qui  exerçait  la  profession  d'hémérodrome ,  c'es^à-dire 
de  courrier  alerle,  faisant  en  un  jour  beaucoup  de  che- 
min. A  son  retour,  il  rapporta  que  le  dieu  Pan  lui  avait 
apparu  sur  la  route  et  s'était  plaint  de  n'être  point  ho- 
noré chez  les  Athéniens  malgré  l'affection  qu'il  leur 
portait,  les  services  qu'il  leur  avait  rendus,  et  orax 
qu'il  se  proposait  de  leur  rendre  encore.  Voilà  pour- 
quoi, dans  la  suite,  ils  bâtirent  à  Pan  une  chapelle,  lui 
offrirent  des  sacrtBces  propitiatoires ,  et  célébrèrent 
en  son  honneur  des  courses  aux  flambeaux.  Mais  ils^- 
giten  ce  moment  de  la  mission  que  Phîdippide  avait 
à  remplir  auprès  des  Spartiates  :  il  arriva  ehex  eux 
dès  le  Beeond  jour  après  son  départ;  la  distance  en 
U^edireoteest  d'environ  quinze  mjrriamètres,  ou  trente 
de  DOS  lieues  moyennes  :  la  route  par  terre  derait  êlre 
de  plus  de  quarante;  Barthélémy  dit  environ  quarante- 
axxetdmaît^B  LacédémonienSfdkPfaidippideauxma- 
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a  gistrats,  Athènes  vous  demande  ua  secours;  tous  ne 
«  souffrirez  pas  que  la  plus  antique  cité  de  la  Grèce  soit 
a  réduite  en  esclavage  par  des  barbares ,  comme  l'est 
H  déjà  Érét  rie.  »  I*s  Spartiates  n'hésistèrent  point  à  pro- 
mettre  leur  assistauce;  mais  la  lune  n'était  qu'à  son 
neuviètne  jour;  et  se  mettre  en  marche  avant  qu'elle 
fût  pleine,  aurait  été,  disaient-ils,  ou  sacrilège.  Us 
attendirent  donc  six  jours;  et  durant  ce  délai ,  de  grands 
mouvements  se  passaient  dans  la  plaine  de  Marathon. 
D'abord  Hippias,  qui  y  avait  conduit  les  Perses,  eut  nn 
songe;  il  rêva  qu'il  était  couché  près  de  sa  mère,  ce 
qui,  selon  lui,  voulait  dire  qu'il  allait  retrouver  sa 
mère  patrie,  y  reprendre  le  pouvoir  suprême,  et  y  vieil- 
lir dans  la  prospérité.  Plein  de  cet  espoir,  il  rangeait 
l'armée  en  bataille ,  lorsqu'un  violent  accès  de  toux  et  ■ 
d'éternuoient  le  força  d'interrompre  cette  fonction.  H 
était  déjà  d'un  âge  avancé;  la  plupart  de  ses  dents  ne 
tenaient  guère;  l'une  se  détacha,  tomba  sur  le  sable  et 
s'y  enfonça  :  il  prit  pour  la  rechercher  des  soins  inutile^ 
il  oe  put  jamais  la  découvrir.  «  Ah!  je  le  vois  trop,  s'é- 
Dt  cria-t-il,  ma  dent  vient  d'accomplir  mon  rêve:  elle  a 
V  pris  possession  de  tout  ce  qui  me  revenait  de  ma  mère 
«  patrie;  je  ne  suis  pas  prédestiné  à  y  rentrer  moi-même.  ■ 
Ces  extravagances  pourraient  sembler  invraisembla- 
bles; mais  il  faut  songer.  Messieurs,  que  tous  les 
usuipateurs  ont  été  superstitieux ,  qu'ils  ont  tous  cm 
aux  bons  et  mauvais  présages. 

Au  défaut  des  Spartiates,  les  Platéens  accoururent 
à  la  défense  des  Athéniens.  Peu  d'années  auparavant, 
ces  Platéens,  opprimés  parles  Thébains,  avaient  conçu 
le  dessein  de  se  donner  aux  Lacédémoniens  alors  goa- 
vernés  par  Cléoménès.  «KoD,répoudirent  les  Spartiates, 
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c  nous  ne  sommes  pas,  tous  et  nous,  assez  voisins  ;  tous 
(t  auriez  subi  le  joug,  avant  qu'il  nous  fut  possible  de 
«  vous  savoir  menacés;  c'est  une  alliance  avec  Athènes 
«  qui  convient  à  votre  position.  »Le  but  de  ce  conseil 
était  de  susciter  des  embarras  aux  Athéniens,  et  de 
les  compromettre  avec  laBéotie.  Les  Platéens  saisirent 
pourtant  celle  idée  :  ils  se  rendirent  dans  la  ville  d'A- 
thènes ,  au  moment  où  l'on  y  célébrait  la  fête  des  douze 
grands  dieux,  embrassèrent  l'autel  en  suppliants  et  se 
donnèrent  aux  Athéniens.  A  cette  nouvelle ,  les  Thé- 
bains  attaquèrent  Platée;  les  guerriers  d'Athènes  cou- 
rurent la  défendre  :  une  bataille  allait  s'engager,  quand 
les  Corinthiens  s'entremirent  et  concilièrent  les  par- 
tis. On  fixa  les  limites  des  territoires;  mats,  à  peine 
les  Corinthiens  s'étaient-ils  éloignés ,' que  les  Béotiens 
fondirent  à  l'improviste  sur  les  Athéniens,  qui  se  reti- 
raient aussi.  Vainqueurs  dans  ce  combat ,  les  guerriers 
d'Athènes  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  éten- 
dre le  territoire  platéen  au  delà  des  bornes  Bxées  par 
l'arbitrage  des  Corinthiens;  ils  le  prolongèrent  jusqu'à  la 
rivière  d'Asope  etjméme  jusqu'à  Hjsie.  C'était  ainsi  que 
les  Platéens,  donnés  aux  Athéniens  et  protégés  par  eux, 
arrivaient  pour  les  secourir  et  les  seconder  à  Marathon, 
Des  dix  généraux  d'Athènes,  cinq  étaient  d'avis  de 
ne  pas  livrer  bataille,  trouvant  leur  armée  trop  faible 
pour  se  mesurer  avec  celle  des  Mèdes.  Cette  opinion 
faillit  prévaloir  :  il  ne  restait  plus  qu'à  prendre  un 
onzième  suffrage  que  pouvait  donner  te  polémarque, 
c'est-à-dire  l'un  des  neuf  archontes  ou  magistrats  d'A- 
thènes ,  celui  qui  était  spécialement  chargé  de  l'admi- 
nistratiou ,  de  la  guerre.  Callimaque  remplissait  alors 
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oette  ehargf,  Miltlade  alla  le  trouver  et  lui  dit  :  n  CalU- 
ff  Iliaque, vous  aliesdécider  seul  si  Athènes  seralibreou 
n  esclave.  Voutez-vous  associer  votre  notn  à  ceux  d'A- 
«  listogitonetdllarmodius,  ou  k  celui  d'Hippias?Tous 
M  platt-il  de  fairede  votre  patrie  la  première  cité  delà 
«  Grèce,  ou  de  la  replacer  sous  le  joug  du  fils  del^sis- 
(itrate?  Reftiser  de  livrer  bataille,  c'est  donner  le  signal 
a  du  désespoir,  et  entraîner  tes  habitants  d'Athènes  dans 
«le  parti  des  Mèdes.  Attaquer  les  bai^iares,  c'est  les 
<t  vaincre,  je  vous  en  réponds,  pourvu  que  les  dieux  res- 
a  tenl  neutres.  »  Ce  discoupsayaot  détermiDé  le  polémar- 
que  à  joindre  son  suffVage  aux  cinq  d^jà  donnés  pour 
l'engagement  de  l'action ,  on  voulut  défiérer  le  comman- 
dement  à  Miltiade;  mais  il  attendit  te  jour  où  cette 
fonction  devait  lui  appartenir  à  son  tour  et  de  plein 
droit.  Voici  en  quel  ordre  les  Athéniens  se  rangèrent: 
Callimaque  commandait  l'aile  droite;  c'est  la  place  qne 
la  loi  assigne  au  polémarque.  Les  tritnis  se  placèrent 
l'une  après  l'autre,  selon- leur  ordre  numérique;  et  après 
elles,  tesFIatéeOs  formaient  l'aile  gaucbe.  Aussi,  depuis 
oette  journée,  les  Platéens  sont-ita  associés  aux  prières 
solennelles  qui  se  prononcent  dans  les  sacrifices  céié- 
brés  en  chaque  cinquième  année  :  «  Fassent  les  dieux, 
a  dit  te  héraut,  que  tout  prospère  aax  Athéniens  et  à 
n  la  fois  aox  Platéens.  n  La  ligne  des  Athéniens  était  aussi 
longue  que  celle  des  Perses;  mais  les  rangs  étaient 
moins  serr^,  surtout  au  centre,  qu'on  avait  afikibii 
pour  fortifier  les  ailes.  Tout  étant  disposé ,  et  les  en- 
trailles des  victimes  n'ayant  annoncé  que  des  succès, 
les  Athéniens,  au  premier  signal,  coururent  d'un  seul 
trait  sur  les  barbares,  à  huit  stades  de  distance.  Ce 
détail  n'est  pas  sans  difSculté  :  le  stade  attique  est  de 
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fient  quatre-vingt-quatre  mètres  troi»  cent  'saixantc- 
quinze  mOlîmètres  dans  les  tables  tout  récemment  pu- 
bliëea  par  M.  Letronne;  les  huit  stades  font  au  Idlo- 
mètre  et  quatre  cent  soitante-qutnze  mètres.  A' ne 
prendre  que  le  stade  de  onze  cent  onze  et  un  neuvième 
au  degré,  dont  se  sert  ordinairement  Hérodote,  les 
huit  seraient  encore  près  de  huit  cents  mètres,  espace 
un  peu  long  pour  une  course  proprement  dite ,  exé- 
cutée par  des  troupes  armées,  rangées,  et  qui  vont  se 
battre.  Aussi  M.  Miot  pense-t'il  que  l'expression  d'Hé- 
rodote i^pM  Xtiro  peut  ne  s'entendre  que  de  la  marche 
accélérée  qui  dan»  les  manœuvres  modernes  s'appelle 
pas  de  charge,  et  qui  ne  rompt  pas  les  rangs.  Toute- 
fois, Messieurs,  César  semble  conseiller  en  pareil  cas 
une  course  réelle  et  même  impétueuse;  il  la  juge  propre 
à  imprimer  aux  corps  et  aux  âmes  des  guerriers  un 
élan  qui  s'accroîtra  dans  le  combat.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être,  Hérodote  ajoute  que  les  Perses,  voyant  les  Athé- 
niens accourir  de  cette  manière,  se  tinrent  pour  assurés 
de  mettre  en  pièces  une  si  petite  armée,  sans  archers, 
sans  cavalerie,  et  qui  ne  savait  pas  régler  ses  mouve- 
ments. Mais,  arrivée  au  tprme  de  sa  course,  elle  serra 
ses  rangs  et  combattit  avec  une  valeur  mémorable.  Ja- 
mais encore  les  Grecs  n'avaient  risqué  une  attaque  à 
la  course,  S6p^>  sç  Tro>£[l.iouç  êjrjiVîdovTo;  jusqu'alors  les 
armes,  le  costume,  l'aspect  et  le  nom  seul  des  Mèdes 
les  avaient  frappés  de  terreur.  La  bataille  de  Marathon 
dura  longtemps  :  vainqueurs  au  centre,  les  Perses  et 
les  Saces  percèrent  la  ligne  athénienne  et  poursuivi- 
rent quelques  tribus  dans  les  terres;  mais  aux  allés  lés 
Athéniens  et  les  Platéens  défirent  l'ennemî ,  rompirent 
ses  rangs,  le  mirent  en  fuite,  et  s'uniréut  en  une  seule 
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ligne  pour  revenir  sur  les  Perses  qui  avaient  forcé  le- 
centre.  Les  barbares  furent  poursuivis  le  glaive  dans 
les  reins  jusqu'au  rivage:  ou  attaqua  leur^  vaisseaux, 
on  en  prit  sept;  le  reste  se  sauva  en  forçant  de  rames. 
Les  POTses  laissaient  sur  te  champ  de  bataille  environ 
six  mille  quatre  cents  hommes,  et  les  Grecs  seulement 
çeut  quatre-vin_gt-douze;  mais  de  ce  nombre  étaient 
plusieurs  citoyens  illustres,  le  polémarque  Callimaque , 
Stésilée,  l'un  des  dix  généraux,  et  Cynégyre,  qui,  ayant 
saisi  un  navire  par  la  partie  saillante  de  la  poupe,  eut 
la  main  emportée  d'un  coup  de  hache.  Hérodote  ne  dit 
pas,  comme  Justin  et  d'autres  auteurs,  que  Cynégyre, 
après  avoir^perdu  la  main  droite,  saisit  le  vaisseau  de 
la  gauche,  et  enfin  avec  les  dents.  Il  ne  dit  pas  non 
plus  qu'Hippias  périt  dans  les  rangs  des  Perses;  mais 
CicéroQ  et  Justin  l'assurent  ;  digne  fin  d'un  usurpa- 
teur, qui  n'a  jamais  connu  d'autre  intérêt  que  le  sien 
propre,  et  à  qui  sa  patrie  devenait  étrangère  et  odieuse, 
dès  qu'il  ne  l'opprimait  plus.  Nefarius  Hippias,Ail 
Cicéron,  Pisistrati  Jilius...  in  marathonia  pugna 
cecidil^  arma  contra  patriam  ferens.  Cecidit  et 
Bippias',  dit  Justin,  auctor  et  concitor  kujus  belU, 
dits  patriœ  uUoribus  pœnas  repetentibus.  En  né- 
gligeant ce  fait,  qui  ne  manquait  pourtant  pas  d'impor- 
tance, Hérodote  en  raconte  un  plus  merveilleux  et 
bien  moins  intructif  L'Athénien  Épizélus,  fils  de  Cu- 
phagoras,  combattait  à  son  rang  avec  un  ardent  cou- 
rage :  tout  à  coup  il  se  sentit  privé  de  la  vue,  sans 
avoir  été  atteint  d'aucun  coup,  de  près  ni  de  loin ,  et  il 
en  est  resté  aveugle.  Il  racontait  qu'au  moment  de  cet 
accident,  il  avait  cru  voir  en  face  un  homme  à  barbe 
épaisse ,  espèce  de  iantôme,  qui  alla  tuer  un  Grec  à  peu 
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dedistance.  Plulanjue,  ou  l'auteur  des  Parallèles  qu'oa 
lui  attribue,  rapporte  là  même  aventure,  mais  eu  ap- 
pelant cet  Athénien  Polyzélus ,  et  en  le  comptant 
parmi  les  généraux  qui  commandaient  à  Marathon, 
généraux  dont  il  réduit  le  nombre  à  quatre,  Cynégyre, 
Polyzèle,  Callimaque  et  Mlltïade.  Plutarque  fait  lui- 
mâme  mention  d'un  plus  grand  miracle;  il  dit  que 
Thésée  apparut  sur  le  champ  de  Bataille,  fondit  sur 
les  Perses  et  en  extermina  un  grand  nombre. 

Cependant  la  tune  étant  devenue  pleine,  deux  mille 
Lacédémoniens  arrivèrent  en  toute  hâte  à  Marathon  , 
à  la  vérité  après  le  combat ,  mais  assez  tôt  pour  cou- 
teiiipler  les  cadavres  des  vaincus  et  pour  féliciter  tes 
vaiuqueurs.  Yous  savez.  Messieurs ,  que  Plutarque  s'est 
récrié  contre  cette  partie  du  récit  d'Hérodote.  Il  a 
soutenu  que  ta  bataille  avait  eu  lieu  te  6  du  mois 
lunaire  boédromidn ,  quêtes  Spartiates  étaient  arrivés 
le  9,  par  conséquent  six  ou  sept  jours  avant  ta  pleine 
~  lune,  et  qu'ainsi  on  les  accusait  à  tort  d'avoir  retardé, 
sous  le  prétexte  d'une  vaine  superstition,  le  secours 
qu'ils  devaient  aux  Athéniens.  Il  cite  en  preuve  la  fête 
d'Hécate  Agrotéra,  qui  se  célébrait  dans  Athènes  te  6 
boédromion^  sans  doute  comme  au  jour  anniversaire 
delà  bataille.  En  conséquence,  la  plupart  des  cominen- 
tateurs  et  des  chronotogistes  ont  placé  cet  événement 
au  6  boédromion  de  l'an  3  de  la  soixante-douzième 
olympiade,  jour  qui  correspond  au  g  septembre  de 
l'an  490  avant  notre  ère.  D'autres  aiment  mieux  s'en 
rapportera  Hérodote,  qui,  à  l'égard  de  ce  fait,  pourrait 
être  considéré  comme  an  historien  contemporain ,  puis- 
qu'il est  né  six  ans  après;  et  d'ailleurs  ils  observent 
que  Lucien,  Pausanias,  Hermogène  et  divers  anciens 
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écrivaini  diseat  aussi  que  les  Lscédémonieos  m  m 
mettaient  en  marche  qu'après  la  pleine  lune.  Par  «f 
motifs,  Fréret  avance  de  viagt*quatre  jours !la  bataille 
de  Maratboii  ;  il  la  reporte  au  jour  du  mois  mélagit' 
aioi),  qui  répond  au  ]  7  août  de  la  même  année  4^. 

Le  reste  du  sixième  livre  d'Hérodote  est  coniacré  à 
l'es  position  dessuites  immédiates  de  cette  bataille,  et  sur' 
tout  à  la  défense  de  la  famiUedes  AlomaBonides  qu'on  acctr 
sait  d'intelligencesavec  les  Perses.  Nous  renverrons  l'e» 
meo  de  ces  derniers  chapitres  à  notre  prochaine  séance , 
ei  nous  emploierons  les  moments  qui  nous  restent 
aujourd'hui  à  recueillir  ce  qui  concerne  cette  journée 
célèbre,  dansleaauteursantiques  postérieurs  à  Hérodote. 
J'ai  déjà  rattaché  à  sou  récit  quelques  testes  qui  teo-' 
daient  directement  à  le  confirmer  ou  à  le  modifier;  mais 
it  en  est  d'autres  que  j'ai  cru  devoir  en  séparer,  parce 
qu'ils  auraient  trop  rompu  leBl  de  la  relation  originale, 

Justin  porte  à  six  cent  mille  hommes  le  nombre 
des  troupes  envoyées  par  Darius  contre  les  Grecs; 
Plutarque  ne  dit  que  cinq  cent  mille,  portés  sur  six 
cents  ou  cinq  cents  vaisseaux.  La  notice  sommaire  SUT 
Mil  tiade  attribuée  à  Coméhus  I!fépos  ne  fait  mention  qtic 
de  deux  cent  dix  mille  Perses  :  savoir,  deux  cent  mille 
d'infanterie,  et  dix  mille  de  cavalerie;  elle  maintient  le 
nombre  de  cinq  cents  navires;  mais  ellcajouteque  Datis 
ne  ht  combattre  à  Marathon  que  les  dix  mille  cavaliers 
et  cent  mille  fantassins.  L'armée  athénienne  n'est ,  dans 
cette  même  notice,  que  dé  dix  millehommes,y  compris 
les  mille  Platéens  i  Justin  compte  ces  mille  auxiliaires 
en  dehors  des  dix  mille  Athéniens,  en  sorte  que  le  to- 
tal est  de  onze  mille.  Plutarque  et  Pausanias  disent  que, 
pour  accroître  une  armée  si  peu  nombreuse,  qui  allait 
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défier  tant  d'enoetniSfÂtbèaes  arma  des  esclaves,  ce  qui 
ne  s'était  point  encore  pratiqué.  Le  nombre  des  géné- 
raux atbéniens  n'est  réduit  à  quatre  que  par  l'auteur 
apocryphe  des  Parallklex.  Cornélius  I^épos  et  Plutarque 
en  comptent  dis,  parmi  lesquels  le  second  de  ces  au- 
teurs compreod  expressément  Aristide  et  Thémistoclc: 
Justin  ne  nomme  que  Miltiade;  et,  si  Ton  en  croyait 
Cornélius  Népos,  ou  l'auteur  désigaé  sous  oe  non , 
Miltiade  aurait  seul  insisté  pour  qu'on  livrât  bataille; 
cetavisest,au  contraire,  soutenu  parquatre  autres  géné- 
raux dans  Hérodote,  et spécialementpar  Aristide,  dam 
Plutarque.  Le  polémarque  CaUimaque,  dont  le  eutfrage 
est  compté  par  Hérodote  pour  le  onzième,  n'eat,  chez 
Plutarque,  que  l'un  des  dix  généraux  :  il  commande  sa 
tribu ,  celle  des  C£antides ,  qui  se  trouve  en  tourd'étre  la 
première,  et  qui  en  conséquence  prend  placées  tête  de 
l'aile  droite;  c'était  là  un  point  établi  par  les  élégies 
du  poëte  Eschyle,  qui  lui-même  avait  combattu  à  Ma- 
rathon, ainsi  que  Cynégyre,  dont  il  était  le  frère,  à  ce 
que  dit  Suidas.  Chacune  des  neuf  autres  tribus  avait 
de  même,  selon  Plutarque,  son  général  choisi  dans 
son  sein,  comme  Aristide  pour  la  tribu  Antîochide, 
Théraistocle-pour  la  Léontide;  et  chacun  de  ces  dix 
chefs  devait  l'être  à  son  lourde  l'armée  entière  pendant 
use  journée.  Aristide  donna  le  premier  le  conseil  et 
l'exemple  de  céder  ce  droit  à  Miltiade  «  Thémistocle 
et  les  sept  autres  généraux  en  agirent  de  même;  mais, 
comme  nous  l'a  dit  Hérodote,  Miltiade  attendit  le  jour 
où  le  commandement  devait  lui  échoir.  D'après  Cor- 
aélius  Nëpos  et  Plutarque,  Barthélémy  dit  que  le  gé- 
néral en  chef  rangea  ses  troupes  au  pied  d'une  monta- 
gne, dans  un  lieu  parsemé  d'arbres  qui  devaient  arré- 
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ter  la  cavalerie  :  ce  qui ,  Messieurs ,  ne  se  concilie  pas 
très-bien  avec  ce  qu'Hérodote  nous  a  raconté  du  choii 
Ëiit.par  Hippias  de  la  plaine  de  Marathon.  Barthélémy 
ajoute  que  les  Platéens  furent  placés  à  Taile  gauche, 
que Catlimaque  commandait  la  droite,  qu*Anstid«  et 
Thémistocle  étaient  au  corps  de  bataille,  et  Miltiade 
partout:  M.  Gitlîes  croit  pouvoir  placer  les-«sclavesau 
milieu  de  Ja  ligne,  quoique  aucun  historien  n'énonce 
cette  circonstance.  De  cette  manière,  ce  seraient  les  es- 
claves qui  auraient  été  enfoncés  et  maltraités  par  les 
Perses.  Mais  on  lit  dans  Pausanias  que  l'aile  droitedei 
Athénieus  dispersa  les  ennemis  dans  la  plaine;  que 
l'aile  gauche  les  replia  dans  un  marais  qui  offrait  l'as- 
pect d'une  prairie,  qu'ils  s'y  engagèrent  et  y  restèrent 
écrasés;  et  que  ces  mouvements  sauvèrent  Aristide  et 
Thémistocle,  attaqués  au  centre  par  les  meilleures  trou- 
pes de  Datis. 

Hérodote  s'est  contenté  de  remarquer  la  mort  deCalli- 
maque.  Des  écrivains  grecs,  tels  que  lesophistePolémon 
et  le  poëte  Pantéléus,  ont  imaginé  ^ue  ce  polémarque 
avaitété  percé  d'unsi  grandnombre  de  traits  qu'il  était 
resté  debout,  après  avoir  rendu  l'âme,  semblable  à  va 
arbre  qui  tiendrait  à  la  terre  par  des  racines  de  fer.  I^ 
pertedes  Perses,  qu'Hérodote  n'a  évaluée  qu'à  six  mille 
quatre  cents  hommes,  est  portée  àdeux  cent  raillepar 
Justin  et  par  Suidas.  Xénophon  raconte  que  les  Athé- 
niens, avant  la  bataille,  avaient  fait  vœu  d'immoler  à 
Diane  autant  de  chèvres  qu'ils  tueraient  d'ennemis ,  et 
que  se  voyant  hors  d'état  de  remplir  cette  promesse,  ils 
résolurent  d*ea  sacriBer  cinq  cents  chaque  année.  Il> 
étaient  en  possession  d'un  riche  butin,  dont  ils  confiè- 
rent la  garde  à  Aristide,  et  £n  quoi,  dit  Plutarque,ils 
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c  ne  se  trouvèreot  point  déceuz  :  car  combien  qu'il  y  eust 
ff  force  or  et  argent,  force  habillemens,  meubles  et  autres 
a  biens  infinis  par  toutes  les  tentes  et  pavillons  des  h»r- 
n  bares,  et  aussi  dedans  les  vaisseaux  qui  furent  pris  sur 
«  eulx,  il  n'eut  jamais  la  convoitise  d'y  toucher,  ny  ne 
t  soufirit  qu'aucun  autre  y  touchast,  si  ce  ne  fust  k  son 
cdesceu  que  quelques-uns  y  feirent  bien  leurs  besognes, 
«  comme  CaUiasl'undespresbtresdeCérès...  Il  y  eut  un 
«  des  barbares  qui  luy  voyant  la  teste  ceinte  d'un  ban- 
cc  deau  et  les  cheveux  longs,  pensa  que  ce  fust  quelque 
«  roy,  et  se  jettant  à  ses  pieds  lui  balsa  la  main,  et  luy 
H  monstra  une  grande  quantité  d'or  qu'il  avoit  cachée 
«  et  enterrée  dedans  une  fosse;  mais  (le  prétrej  Callias, 
ffse  monstrant  le  plus  cruel,  le  plus  lasche  et  le  plus 
«  meschant  homme  de  dessus  la  terre ,  enleva  l'or  et  tua 
«sur-le-champ  le  pauvre  barbare  qui  le  luy  avoit  en- 
«  seîgné,  de  peur  qu'il  ne  le  dist  à  d'autres.  » 

C'est  dePlutarqueaussi  quenous  savons.  Messieurs, 
comment  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Marathon  fut 
portée  aux  Athéniens  :  un  soldat  se  détacha,  courut 
quatre-vingts  stades  (c'était  la  distance  du  champ  de 
bataille  à  Athènes),  arriva  chez  Jea  archontes,  leur  dit 
^aijiETB,  ^aipo[jiev ,  a  réjouissez-vous,  nous  sommes  vain- 
«c  queurs,  et  tomba  mort  à  leurs  pieds.  » 

Nous  nous  occuperons,  dans  la  prochaine  séance, 
des  suites  de  cette  victoire  ;  et  nous  entamerous  ensuite 
le  septième  livre  d'Héi^dote. 
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Flir  DC  L'EX&MEIf  DU  SIXIÈME  LIVRE.  —  EXAMETT  DC 
SEPTIÈME.  —  MORT  DE  D\RinS.  —  GUEBItB  DES 
G11EC9   ET   DES   PERSES. 


'Messieurs,  l'un  desdeox  rois  de  Sparte,  Cléoménès, 
motirutran  49^'3vant  notre  Ère;  on  dit  quil  se  décfiira 
le  corpi  de  ses  propres  mains,  et  que  ce  crael  supplice,' 
par  leqne)  il  terminait  ses  jours,  était  le  cbâtîment  de 
ses  actions  sacrilèges.  Il  expiait,  selon  Hérodote ,  les  ma- 
nœuvres odieuses  et  perfides  dont  il  avait  usé  pour  ex- 
pulser son  collègue  Dèmarate,  qui  venait  de  se  réfu- 
gier à  la  cour  du  roî  de  Perse,  Darius.  Mais  les  Argieas 
Soutenaient  que  Cléoménès  périssait  ainsi  en  punition 
des  attentats  qu'il  avait  commis  contre  eux,  et  surtout 
de  la  violation  du  bois  sacré  d'Argos.  Leur  cité  avait  été 
défendue  contre  lui  par  des  femmes  guerrières,  ayant 
pour  chef  la  poétesse  Télésilla,  dont  il  nous  reste  quel* 
ques  vers,  insérés  dans  le  recueil  intitulé  :  Poetriarum 
octo  fragmenta.  Après  la  mort  de  Cléoménès,  les 
éginètes  redemandèrent  les  dix  otages  que  ce  roi  et  son 
nouveau  collègue  Léotychide  les  avaient  forcés  de  livrer, 
et  qui  étaient  détenus  dans  Athènes.  Les  Athéniens  ne 
voulurent  pas  les  remettre,  malgré  les  exhortations  de 
Léotychlde,  qui,  à  ce  propos,  leur  conta  l'histoire  de 
Glaucus.  Ce  Ijacédémonien ,  pour  avoir  refusé  de  resti- 
tuer un  dépôt,  et  pour  avoir  tenté  de  rendre  l'oracle  de 
Delphes  complice  de  son  infidélité,  avait  été  puni  par 
l'extinction  rapide  de  toute  sa  famille.  Cependant  le 
roi  de  Perse,  profitant  des  dissensions  qai  éclataient  en- 


......Google 


tre  les  rites  grecques ,  se  Jispostit  i  i«  asserrir  !  il  mit 
àlatéte  de  ses  troupes  son  neveu  Artapli«rne  et  Datis. 
À leurapproche,  les  D^liéns  abandonnèrent  leur  île,  que 
néanmoins  les  généraux  perses  épargnèrent,  mais  qui, 
ai  ce  temps,  éprouva,  pour  la  première  et  l'unique  fois , 
dil-dn,  na  tremblement  de  lewe.  Vous  ave*  vu,  Mes* 
sieurs,  que,  sur  ce  point,  Thucydide  et  d'autres  auteurs 
«Jût  peu  d'accord  avee  Hérodote.  Darius  àTail  spécia- 
lement prescrit  de  subjuguer  Érélrie  et  Athènes.  Éré- 
irie  succomba,  livrée  par  deux  de  ses  principaut  ci- 
toyens, Eapliorbe  et  Philagrus.  Athènes  résolut  d'op- 
poser une  vive  résistance  :  elle  nomma  dix  généraux, 
dont  l'un  était  Miltifide.  Hérodote,  qui  déjà  nous  a  parlé 
deux  fois  de  ce  perantinage,  achève  ici  de  le  foire  con- 
naître, lui  et  son  père  Cimon,  qui ,  trois  fois  vainqueur 
aax  jeux  Olympiques,  périt  sous  les  coups  des  Pisistra- 
lides.  Ceux-ci  continuaient  de  travailler  à  la  ruine  de 
leur  patrie  :  Hippîas ,  leur  chef,  était  dans  l'armée  perse  ; 
il  Indiqua  la  plaine  de  Marathon  comme  celle  oit  il  se- 
rait te  plus  facile  d'écraser  les  Athéniens.  Miltiade  ne 
craignit  pas  d'y  livrer  bataille ,  et  y  remporta  une  vic- 
toire à  jamais  célèbre,  dont  je  vous  ai,  Messieurs, 
rapporté  tous  les  détails,  tant  ceux  que  fournit  Héro- 
dote que  ceux  qu'y  ajoutent  Ptutarque,  Justin,  Pausa- 
nias,  Cornélius  Képos  et  d'autres  anciens  écrivains.  Il 
y  a  sans  doute  plus  de  variantes  qu'on  ne  voudrait  dans 
les  détails;  mais  le  fait,  encequ'il  ad'essentiel,  est  éta- 
bli par  tous  les  genres  de  preuves  historiques  :  il  re- 
tentit dans  l'antiquité  entière;  et  le  premier  récit,  ce- 
lui d'Hérodote,  doit  passer  pour  un  témoignage,  cet 
historien  étant  né,  comme  Vous  Savez,  l'au  484  avant 
notre  ère,  rieli  que  six  années  après  révénement.  Ce 
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triomphe  des  Athéniens  va  d'ailleurs  se  lier  de  la  ma- 
nière ta  plus  naturelle  et  la  plus  étroite  à  toute  la  suite 
des  annales  de  la  Perse  et  de  la  Grèce. 

Hérodote  a  négligé  de  parler  des  monuments  qui 
consacrèrent  le  souvenir  de  la  bataille  de  Marathon; 
mais  ils  nous  sontindiqués  par  Pline,  Plutarque,  Pau- 
sanias,  et  dans  la  notice  sur  Miltiade  attribuée  à  Cor- 
nélius 'Népos.  Jamais,  dit  cette  notice,  on  n'a  vu  si  peu 
de  guerriers  vainqueurs  d'une  armée  si  formidable;  et 
il  est  à  propos  de  considérer  combien  modeste  en  fut  la 
récompense.  C'était  ainsi  qu'a utrefoisles  Romains  récom- 
pensaient sans  faste  des  vertus  sans  tache;  et  de  modiques 
honneurs,  rarement  décernés,  avaient  un  grand  prix, 
au  lieu  que  ceux,  qu'on  a  depuis  exagérés  et  prodigues, 
se  sont  bientôt  avilis.  Les  Athéniens  en  ont  fait  aussi 
l'expérience  :  l'unique  hommage  qu'ils  rendirent  à  Mil- 
tiade, leur  libérateur,  le  sauveur  de  la  Grèce  entière, 
fut  de  placer  son  image  la  première  dans  le  tableau  qui 
représentait  les  dix  généraux  de  Marathon  et  quelques 
circonstances  de  cette  bataille  :  on  l'y  voyait  exhortant 
les  soldats e't  leurdonnantl'exemple  d'une  bravoure  in- 
vincible. Deux  siècles  plus  tard ,  le  peuple  athénien ,  plus 
puissant,  plus  célèbre,  corrompu  par  les  largesses  de 
ses  magistrats,  par  les  flatteries  de  ses  orateurs,  éleva 
trois  cents  statues  à  Démétrius  de  Phalère.  Cette  ré- 
flexion se  retrouve  dans  Plutarque ,  qui  ajoute  que  ces 
trois  cents  statues  furent  toutes  renversées  du  vivant 
de  Démétrius,  que  d'autres  de  la  même  espèce  furent 
fondues,  qu'on  en  fit,  dit  la  traduction  d'Amyot,  des 
urinaux  et  bassins  à  selles  percées,  tandis  que  l'image 
de  Miltiade  subsista  durant  plusieurs  siècles.  Pline  cite 
ce  tableau  comme  un  monument  du  progrès  qu'avait 
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déjà  fiiit  la  peinture;  oa  j  reconaaissait  du  côté  des 
Grecs,  Miltlade,  Callimaque  et  Cynégîre,  du  côté  des  ' 
barbares,  Datis  et  Artapherne.  C'était  l'ouvrage  de  Pa- 
naeuus,  frère  de  Phidias.  Panœnas  \quidem,frater 
Phidiœ,  etiampreelium  Mheniensium  adversùm  Per- 
sas  apud  Meuuthona  factum  pinxit.  Adeo  jeun  colo- 
TUm  usas  increbueral ,  adeogue  ars  perfecta  erat, 
ut  in  eo  preelio  iconicos  duces  pinxîsse  tradatur, 
jitheniensium  Mitliadem,  Callimaphum,  Cynegirum; 
èarbarorum  Datim,  Artaphernem.  Phidias  n'étant 
né,  selon  M.  Éméric  David,  que  sept  ou  huit  ans  avaut 
la  journée  de  Marathon,  il  faut  ou  que  son  frère  Pa- 
nsenus  ait  été  son  aîné  de  quinze  à  vingt  ans,  ou  que 
ce  tableau  n'ait  été  fait  que  plusieurs  années  après  la 
mortdeMilliade.  En  décrivant  le  Pcecîle,  portique  d'A- 
thènes, ainsi  nommé  à  cause  des  peintures  diverses  dont 
il  est  orné  (Trotxt>.oç,/ïe*«i  de  couleurs  variées),  Pausa- 
nias  s'arrête  au  tableau  de  cette  bataille,  et  s'exprime 
en  ces  termes  dans  la  version  de  M.  Clavier  :  «  Les 
«  Béotiens  de  Platée  et  des  autres  villes  alliées  de  l'At- 
«  tiquen  (observons,  Messieurs,  qu'ailleurs  les  Athéniens 
n'ont  pas  ce  jour-là  d'autres  auxiliaires  que  les  Pla- 
téens),  «  les  Béotiens  donc  en  sont  aux  mains  avec  les 
«  barbares;  et  de  ce  côté,  l'avantage  est  à  peu  près 
a  égal  des  deux  parts.  »  (^Ceci,  Messieurs,  n'est  pas  non 
plus  conforme  aux  récits  que  nous  avons  entendus.) 
«  Hors  duchamp  de  bataille,  les  barbares  sont  en  fuite 
«  et  se  poussent  les  uns  les  autres  dans  le  marais.  A 
«  l'extrémité,  se  voient  les  vaisseaux  phéniciens,  les 
«  Grecs  tuent  lesPersesqui  cherchentàymonter.  Vous 
(t  distinguez  dans  ce  tableau  le  héros  Marathon,  de 
«  qui  le  bourg  a  pris  le  nom  ;  Thésée,  qui  paraît  sortir 
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«  de  )»  tsnfe;  et  Minerve,  et  Hercule;  car  les  Mant 
<  tbonieM ,  k  ce  (qu'ils  disent  euK'ioéBies ,  «ont  les  pr«) 
«  mitn  qui  aitiil  rendu  les  betBoeurs  diiin;.  à  Ber- 
«  ouïe.  Les  plus  reomnaaissaUes.  parmi  les  comhaUMb 
w  sont  Catlimaqu*,  qui  était  aton  p<déman)iK,  Mtltiadiv 
<(  Kun  des  généraux,  et  lebérai  Echetttis.  a  Ptttsaaiu^ 
qui  écrivait  v«rs  }a  Bn  du  aecQad  »ècle  de  notre  ère, 
partede  ce  tablean  comme  l'ayantru,  etcMtlinee  tiasi 
ee  q»ç  PtutarqiM  vient  de  noua  dire  de  a  IwtgDecob 
senratioB.  Le  voyag«ar  Pausantas  a  tu  eacnre  UB  autre 
inonumeflt  du  laéine  fait.  «  RhamitusQ,  (£t-U,/està 
«  aoixaot»  stades  tout  au  plus  de  Marathon ,  ea  suivaat 
m  la  route  qui  conduit  k  Orope  le  long  de  la  côle;  les 
R  maisons  des  habitants  sont  sur  te  bord  de  la  mer.  Le 
«  temple  de  Némésis  est  un  peu  au-dessus  à  quelque 
w  distance  du  rivage  :  tt  n'^  a  pas  de  divinité  plus  im^ 
K  plaeabkt  pour  ceux  qui  abusent  iusolcmment  de  leur 
*  pouvoir;  et  son  courroux  se  manifesta,  à  ce  qu'il  me 
«semble,  d'uno  manière  bien  évideate  envers  les  bar» 
ff  bares  qui  débarquèrent  à  Marathon.  N'iaugiiutil 
«  pas  qu'Athènes  pât  leur  résister^  iU  avaient  apporté 
Et  pour  ériger  un  trophée,  un  bloc  d«  narbre  de  ¥»• 
«  ros,  dfwt  Phidias  se  servit  pour  faire  la  statue  de 
«t  Némésis.  Elle  x  sur  h  tête  une  courenue  oniée  de 
((  petites  figure» ,  représentant  des  cerfs  et  des  victoi- 
(T  res  :  etie  tient  de  la  main  gauche  une  branche  de 
n  pommier  et  de  )a  droite  un  vase,  a  Ailleurs  Pauu- 
nias  b.\t  mention  d^une  Minerve  en  bronae,  ouvrage 
de  Phidias,  et  dont  Ift  prix  a  été  fourni  par  les  dépouil- 
les des  Mèdes  débarqués  à  Marathon  :  l'aigrette  du 
casque  de  la  déesse  et  la  pointe  de  sa  pique  s'aper- 
çoivent de  la  mer,  dès  le  promontoire  de  Sunium,  Il 
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fyai.  mppo>eir  ^ue  ces  deui.  st^Uias  a'oQt  été  fftHw 
^uedi>uz«ai|»SMfBO)QS4pr&»Va4  49i>)  W  reporter!» 
naissance  de  Pbùiuts.  «  uim  époque  antérieure  k  tt^)s 
que  M.  ÉpMi-ic  David  9s^ign0>  car  ee  n'était  pa^  hb> 
doute  uu  eoi^at  de  huit  ou  neuf  ans  qui  entrepreBÙt, 
et  achevait  ce»  ouviages.  Enfin,  nout  trouvons  datv 
le  voyage  de  Pauunias  &a  Attique,  un  article  sur  le», 
sépultures  des  guerriera  morts  eo  cette  mémoraUe 
journée  ;  <c  L«ea  Athéniens  qui  pénrent  alors  ont  été 
«  enterrés  à  Marathon  même ,  et  des  cippes  plac^  sur 
«  leurs  towheaux.  indiquent  le  nom  de  chacun  d'em 
«  et  ceUu-  de  leurs  trilms.  (In  tombeau  particulier  Ol 
«  été  érigé  ai>x  fiéotien»  de  Platée,  et  un  autre  aux. 
«  esclavQ»  qui  combattirent  |>our  la  premi^  fois  ea 
«  cette  ooeaaiioa-  Miltiftde,  ^UdeCimoa,  a  auui  son 
«  tombeau,  à  part.  Il  mourut  dans  la  suite,  après  quâ 
«  le»  Âthéniras  lui  eurent  fait  son  procès  pour  avoir 
•  échoué  dans  son  expédition  contre  Paros.  »  C'est  ^ 
Messieurs,  ce  qui  nous  ^eca  bientôt  raconté  par  Héro- 
dote. Mais  le  crédule  Pausanias  ajoute  ici  qu'on  ej^end 
toutes  tes  nuits  à  Marathon  des  hennissements  4e  che- 
vaux et  un  briMt  pareil  à  celui  d'uni  eoodtat  ;  ^w  ceti^ 
qui  n'y  vienoent  que  par  pure  curiosité  ne  s'ea  troUr 
vent  pas  bten^insisque  ceux  qui,,  n'ayant  entendu  jax- 
Ur  de  rien,  passent  là  par  hasard,  n'ont  rien  à  craUr 
dre  du  cQurrouii  des  esfMrits;  que  les  Marathonien), 
donnent  le  titre  de  héros  à  ceux  qui  sont  morts  dan» 
cette  bataille,  et  les  Ivnorent  conupe  tels,  ainsi  quft 
leur  foi9|i^teur  Marathon  ;  qu'ils  partent  at^s»  d'un  per- 
SMina^qiii,  sous  l'appareoçeet  le  costuj(nç  d'un  pay- 
san,, r^tecvini  an.  milieu  de  l'action,  et  tua.  beaucoup 
de  Mè^  av4C  on  aoc  de  charrue ,  disparut  soudaift,  et 
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resta  inconnu  jusqu'à  ce  qu'Apollon,  consulté  à  ce  sujet 
par  les  Athéniens,  leur  recommandât  d'honorer 
Échétiéus,  l'un  des  héros  grecs  de  la  guerre  de  Troie. 
Après  avoir  fait  remarquer  un  trophée  de  marbre  blanc 
érigé  sur  le  champ  de  bataille,  l'auteur  continue  de  re- 
cueillir  des  traditions  relatives  à  cet  éveDement.  «Les 
K  Athéniens  donnèrent,  à  ce  qu'ils  disent,  la  sépulture 
■  auxMèdes,  regardant  comme  ua  devoir  sacré  de  cou- 
«  vrir  déterre  les  corps  humains.  Je  n'ai  cependant  pas 
«  pu  trouver  leur  tombeau,  dit  le  voyageur;  et  ou  ne 
a  remarque  aucun  amas  de  terre ,  ni  aucun  autre  signe 
«c  qui  puisse  le  feire  reconnaître  :  on  les  jeta  sans  doute 

«  pêle-mêle  dans  une  grande  fosse Il  y  a  aussi  à 

«  Marathon  un  lac  très-marécageux  oh  beaucoup  de 
«  barbares  se  précipitèrent  en  fuyant,  faute  de  connaî- 
«  tre  le  pays  ;  et  c'est  là ,  dit-on ,  que  périt  la  plus  grande 
a  partie  de  cette  troupe.  Au-dessus  de  ce  lac  sont  les 
a  mangeoires  en  marbre  des  chevaux  d'Ârtapherne ,  et 
«  on  voit  sur  le  rocher  des  vestiges  de  sa  tente.  » 

Tels  étaient,  Messieurs,  les  monuments  et  les  ves- 
tiges de  la  bataille  de  Marathon  :  après  avoir  fait  la 
part  des  inexactitudes  et  de  la  crédulité,  il  en  est  du 
moins  quelques-uns  qui  ont  longtemps  subsisté,  et  qu'on 
pouvait  regarder  comme  des  témoins  fidèles.  Je  n'entre- 
prends pas  de  recueillir  les  innombrables  textes  grecs 
et  latins  qui  retracent  sommairement  le  souvenir  de 
cette  victoire.  Des  écrivains  qui  nous  restent,  Platon 
est  l'un  des  premiers  qui  l'ait  célébrée,  et  qui  en  ait 
observé  les  conséquences.  Elle  est  l'origine  et  la  cause 
de  tous  les  triomphes  que  la  Grèce  a  remportés  depuis. 
Elle  a  ébranlé  te  colosse  de  la  puissance  des  Perses, 
dissipé  les  prestiges  et  les  terreurs  qui  leur  auraient 
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asservi  le  monde.  Elle  a  rëvélé  aux  Grecs  le  secret  de 
leurs  forces,  l'infaillible  supériorité  de  la  vaillance  sur 
le  nombre.  Elle  a  proclamé  la  gloire  étemelle  du  pa- 
triotisme et  de  la  liberté,  rallumé  dans  tous  les  cceurs 
les  sentiments  généreux,  et  reporté  l'effroi  au  sein  des 
tyrans  et  de  leurs  esclaves.  Depuis,  il  a  sufSpour  ren- 
dre les  Athéniens  invincibles,  de  leur  Dommer  Mil- 
tiade  et  Marathon. 

Ces  noms.  Messieurs,  vivent  encore,  et  leur  éclat  se 
renouvelle  aujourd'hui  chaque  fois  que  les  prodiges  de 
cet  héroïsme  antique  renaissent  au  sein  de  la  Grèce  mo- 
derne, et  lors  même  qu'ils  y  sont  surpassés. 

Les  Perses  vaincus  se  hâtèrent  d'aller  reprendre  leurs 
captif  érétriens,  et  doublèrent  ensuite  le  cap  Sunium, 
dans  l'espoir  d'arriver  en  face  d'Athènes,  avant  que 
Miltiade  eût  ramené  l'armée  victorieuse;  mais  elle  r^ 
venait  à  marche  forcée  défendre  la  ville  ;  et ,  partie  du 
temple  d'Hercule  près  de  Marathon,  elle  arriva  aux 
environs  d'un  autre  temple  du  même  dieu  dans  le 
bourg  de  Cynosarge ,  et  y  campa.  Les  vaisseaux  enne- 
mis se  montrèrent  devant  Phalère ,  qui  était  alors  le 
port  d'Athènes;  mais  ils  n'osèrent  y  séjourner,  et  firent 
voile  potir  l'Asie  :  Hippias  n'était  plus  avec  les  Perses, 
soit  qu'il  eût  péri  dans  la  bataille,  comme  Cicéron  et 
Justin  nous  l'ont  dit,  soit  qu'il  eût  gagné  Lemnos  et 
y  eût  terminé  ses  jours,  en  perdant  tout  son  sang,  ainsi 
que  le  raconte  Suidas ,  auteur  du  douzième  siècle ,  bien 
tardif  pour  accréditer  un  récit  en  soi  peu  croyable. 
Datis,  qui  commandait  l'armée  fugitive ,  passa  une  nuit 
à  Mycone,  et  y  eut  un  songe  effrayant  dont  Hérodote  ne 
sait  pas  le  détail  :  on  rapporte  seulement  qu'en  con- 
séquence de  cette  vision ,  le  commandant  perse  fît  une 
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visita  généni»  detogs  h*  TaisBoam;  àe  $«  Qotte,  dwoor 
viît  w  on  bâtîmeat  phétûcieu  une  image  d<»ée  d'A.- 
polloa,  voulue  savoir  d'où  elle  avait  été  enlevée,  le  di- 
rige» auatitôt  vars  Délos,  y  trouva  Iqs  habitanu  d^ 
rentrés  çoaforméineQt  à  la  permisùon  qu'il  leiu  eu 
avait  4oQiiée,  déposa  l'image  entre  leurs  maini  et  leur 
or<)omut  de  Ut  transporter  daa&  te  Délium  dea  Tbébunt: 
c'était  UD  temple  situé  sur  la  côte  eu  face  de  Cbalcit. 
Dalifl  K  rçiqbarquai  et  les  Délieas  ne  reportèrent  p«Qt 
b  £^tn«^;  vingl  an»  après  ils  la  gardaient  encore,  hof 
qw  W^h^aiss,  sur  l'avis  d'un  oracle,  vinrent  la  re- 
prendre pour  la  rétablir  dans  le  Délium.  Hérodote  atta- 
che loi^ouEft  4^  t'importauce  aux  pacticuiaritét  de  cette 
espèce. 

Débarqués  en  Asie,  Artaf^rne  etDati&euvoyèmot 
à  Suie  les  Érétriens.  Darin»,  qui  semblait  avoir  ooa- 
«erv^  contre  eux  une  implacable  colère,  ne  les  eut  pas 
plutôt  vufi  captifs  et  malheureiix,  qu'il  tes  prit  en  pitié: 
loiii  de  les  maltraiter,  il  leur  donna  des.  tecres ,  des  ha- 
bitatioiift  Ëi;iCi>ssie,près  de  la  station  d'ÀJi:déricca,àdeux 
ccatdix  stades  de  Suse,  à  quarante  d'uapulXs  d'oùl'oa 
retire  dfi  L'asphalte,  du  sel  et  de  t'huile^  Qa  j  fxàse, 
au  œoijeQ  d'uueroue  à  laquelle soalaltttchées^eo  guise 
d«  seaux ,  des  outres  coupées  par  la  moitié ,  çt  qui  vo^ 
aent  daus  un  réservoir  les  matières  dont  elles  se  sodI 
remplies.  De  ce  premier  réservoir^  la  matière  passe  eo 
un  second,  oii  elle  se  divise  eu  trois  parts  substantid- 
leBMint  distinctes,  L'asptialte  et  le  ad  prennent  à  l'ini* 
Uot  t'état  solide;  l'huile  surnag;e,  elle  est  noire,  d 
d'une  odear  forte  :  on  la  nomme  rbadioace.  C'est  pto* 
babienient  le  bitume  conuu  sous  le  nom  de  pétrole^ou 
huile  de  pierre^  on  en  trouvait  sur  la  route  d'£pb^ 
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à  Suso,  eaptoe  où  kait  <wii  Août»  ntuée  VAit^ntiefift 

mâiD»  nom,  au  bord  àe  l'Ëupbrate,  ne  coovieoéraijt 
peint  ici.  Au  temps  de  nùatoricn,  te»  Érélneiu  bahir. 
taient  le  territoire  que  Darius  Uur  avait  assigoè»  et  j 
parbii^t  leur  ancieaae  langue. 

Bmu  Atbènesjles  AlcnuaoïutksélBieat  accuaésd'tveàe 
donné  un  signal  aux  Peraea  renh>FqiiÀs,  en  élevant  tm 
Vmir-  DQ  bouelier.  Hérodote  eoi|^ie  plusieurs  pag«s  k 
rebuter,  peutsélre  asses  mal ,  cette  UKulpatioQ.  Suivant! 
hù,  leiAlcnuDonides  détestaient  Hif^ias  autant  qu'au- 
tpefeks  OUias  avait  bâ  Pisistraba.  Qr  ce  Callias  fut  le 
arul  Albumen  ^ui^  après  fémi^nilkut  àa  lynn,  osa 
•fJieter  ses  biens  cenfiaquéa  et  mis  ea  vente;  et,  à  ce 
propos,  Hérodote  s'engage ,  seko  sa  coutiuoe,  d^ns  ua« 
digrcasioa  nouvelle.  A  tons  égards,  dit<il,  Callias  aié- 
rite  une  mention  honorablç,  d'abord  piwr  te  &it  que 
je  viens  d'énoncer  et  qui  montre  en  Itù  uo  bon  citoyea, 
un  ami  déclaré  de  la  liberté  publique  (  à<  «vv^  w^pas 
ilLiuftt^  rî|v  mcTpix),  ensuite  à  cause  de  la  gloire  dioat 
il  le  couvrit  à  Oljmpie,  soit  par  la  magiûficance  qu'il 
y  déploya,  soit  par  les  deux  prix  qu'il  j  ^iut,  le  pre- 
mier à  la  course  aux  chevaux  ^  le  soconcl  à  celle  de$ 
f^ars,  et  cela,  après  avoir  étédéjà  couronné  aux  jeux 
I^tbiques,  enfin  k  raison  de  sa  conduite  patenteUe  en- 
vers  ses  trois  (tlles.  Dès  qu'elles  furent  nubiles,  il  leor 
ooastitua  de  riches  dots,  et  les  laissa  pleinement  mai- 
tressex  du  choix  de  leur&époux.  Revenant  aux  AIcmaeo- 
nides,  Hérodote  demande  comment,  émule&deCaHias,. 
d'Harmodius  et  d'AristogttoB,  ib  auraieet  entretenu 
une  coupable  correspondance  avec  les  Perses,  eux  qui 
aKiicM,  comme  nous  l'avons  va,  (Ëcté  àla|^bieL'e»- 
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dre  qu'elle  iatima  aux  Spartiates  dVfifranchir  Athènes 
de  la  tyrannie  des  Pîsi&tratides.  Dira-t-oa  que  depuis  - 
ils  avaient  eu  peut-être  quelque  sujet  de  se  plaindre 
des  AthéaieasPPas  le  moindre;  ils  étaient  considérés, 
honorés,  plus  qu'aucune  autre  famille.  Mais  enfin  ua 
bouclier  a  été  élevé  :  par  qui  l'a-t-il  été?  L'historien 
confesse  que,  sur  ce  point,  il  n'a  rien  à  dire,  et  il  entame 
une  histoire  abrégée  de  ia  race  des  Alcmseonides.  Alc- 
mseon,  fils  de  Mégaclès,  s'était  lié  d'amitié  avec  les  dé- 
putés lydiens  envoyés  par  Crésus  pour  '  interroger 
l'oracle  de  Delphes.  Les  services  qu'il  leur  rendit  par- 
vinrent à  la  connaissance  du  roi  de  Lydie,  qui  s'empressa 
de  l'appeler  à  Sardes,  et  lui  fit  présent  d'autant  d'or 
qu'il  en  pourrait  emporter  sur  son  corps,  en  une 
seule  fois.  Atcmseon,  voulant  tirer  de  cette  offre  le  meil- 
leur parti  possible,  s'enveloppa  d'une  ample  tunique 
ayant  une  poche  profonde,  et  chaussa  les  plus  larges 
cothurnes  qu'il  put  trouver.  Conduit  dans  les  trésors 
du  roi,  il  eut  à  sa  disposition  un  immense  amas  de 
paillettes  d'or,  il  en  remplit  d'abord  les  espaces  vi- 
des entre  ses  cothurnes  et  ses  jambes,  puis  sa  poche, 
ensuite  sa  bouche,  et  s'en  poudra  de  plus  les  cheveux. 
Lorsqu'il  sortit  ainsi  gonflé  et  boursouflé  de  riches- 
ses, le  roi  Crésus  ne  put  s'empêcher  de  rire  d'un  si 
grotesque  équipage;  mais,  enfin,  telle  est  l'honorable 
origine  de  l'opulence  des  Alcmœonides;  et  voilà  com- 
ment Alcmoeon  se  mit  en  état  de  nourrir  beaucoup 
d'excellents  chevaux ,  et  de  gagner  des  prix  aux  jeux 
Olympiques,  à  la  course  des  quadriges. 

Après  Crésus  et  dans  la  génération  suivante,  la  mai- 
son des  Aicmœonides  eut  pour  bienfaiteur  Clislhène, 
tyran  de  Sicyone ,  fils  d'Aristonyme,  petit-fils  de  Myron, 
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et  smère-petit-fils  d.*Andréas.  Clistbène avait  une  fille; 
il  ta  proposa  pour  prix  d'un  concours  qu'il  ouvrit  en- 
tre les  jeunes  Grecs  les  plus  illustres.  Après  avoir  lui- 
même  remporté  le  prix  de  la  course  des  cliars  aux  jeux 
Olympiques ,  il  fit  publier  par  un  héraut  que  tous  ceux 
qui  aspireraient  à  devenir  son  gendre  eusseut  à  se  ren- 
dre dans  un  délai  de  soixante  jours  à  Sicyone,  etqu'un 
an  après  ce  terme,  le  nom  de  celui  qui  aurait  mérité 
cet  honneur  suprême  serait  solennellement  proclamé. 
Une  brillante  jeunesse  accourueàSicyone  y  trouva  une 
lice  et  une  palestre  ouvertes,  et  y  fit  éclater  la  plus 
noble  émulation.  Au  nombre  des  prétendants,  se  ren- 
contrait néanmoins  le  plus  voluptueux  des  mortels, 
Smindyride  de  Sybaris,  celui-là  même,  selon  Élien,  que 
le  pH  d'une  feuille  de  rose  empêchait  de  dormir.  Athé- 
née dit  qu'en  se  rendant  chez  Clisthène  il  avait  amené 
avec  lui  mille  serviteurs  tant  cuisiniers  qu'oiseleurs. 
Un  autre  concurrent  venait  aussi  d'Italie,  c'était  Da- 
masusdeSiris,  fils  d'AmyrisIe  sage.  Du  golfe  d'Ioniear- 
rivaitAmphlmneste  d'Épidamne;  d'Œtolie, Malès, frère 
du  robuste  et  misanthrope  Titormus;  du  Péloponnèse, 
Léocède,  dontlepère,  Phldon,  tyran  d'Argos,  passait 
pour  l'inventeur  du  système  métrique  et  en  même  temps 
pour  le  plus  insolent  des  Grecs,  ayant  ravi  aux  Éléens 
le  privilège  de  fournir  des  agonothètes  aux  jeux  sacrés 
d'Olympie,et  s'étant  constitué  à  leur  place  juge  des 
concours.  Le  Péloponnèse  vitpartir  pour  Sicyone,  outre 
Léocède,  t'Arcadien  Amiantus,  Onomastus  d'£lide,et 
Laphaaès ,  dont  le  père  Euphorion  avait  eu  le  bonheur 
«Je  loger  dans  sa  maison,  au  bourg  de  Paos,  les  Bios- 
cures  Castor  et  Poltux.  D'Érétrie,cîté  alors  fiorissante, 
vint  Lysanias;  de  la  Thessalie,  Diactoride;  du  pays  des 
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Molosses,  Atcon;  enfin  d'Adiines,  Ilippàelltdc  «t  SUga^ 
dàï^fllsd'AlcnuBoo,  VoiU,MesâEiir»,précis^entdDU2«  ' 
Mucatrann^  et  il  ne  ^rait  pas  qu'il  y  m  ait  ea  davait^ 
Wge\  «Ht  Hérodote  a'omet  rien  dans  les  ^numérattons 
cta  M  genre;  et  eelle-ci  ctmtimt  plus  de  particularités 
généalogi^es  et  looaln  X{iïe  je  n'ai  cm  A  propos  do 
vous  en  rapporter.  Au  jour  manqué,  Glisth^  w  fit 
prtenter  1*  liste  du  concours  avec  désignation  de  la 
patrie  et  delà  Emilie  decbacun  des  rivaux;  ensuite,  il 
Ibs  retint  près  de  lui  durant  une  aanée  entière,  afin 
d'observer  et  d'éprouver  leurs  forres,  leurs  passions, 
leurs  habitydes  morales,  et  de  bien  savoir  comment 
ils  avaient  été  élevés.  Il  avait  des  entretiens  particuliers 
avec  diacuQ  d'eus,  des  conversations  générales  avec 
eut  tous;  il  menait  les  plus  jeunes  au  gymnase;  il  les 
examinait  surtout  pendant  les  repas,  qu'il  leur  don- 
nait toujout«  splendides.  Les  deuk  Athéniens  avaient 
eu  pti»  que  les  autres  le  bonheur  de  lui  plaire ,  et  il 
préférait  Hippoclîde,  comme  desoeadaot  de  Cypséhu, 
tyran  de  Corinthe.  Il  convenait  au  tyran  de  Sycione 
de  donner  sa  fille  à  un  rejeton  de  tyran. 

Au  jour  fixé  pour  le  jugement  définitif,  il  en  coAta 
la  vie  à  cent  bnuft,  qu'on  ofifrit  en  sacrifice;  et  le  fes- 
tin nuptial  se  fit  avant  la  proclamation  du  nom  de  l'é^ 
poux  ;  diacun  des  douze  prétendants  pouvait  se  croire  la 
roi  de  la  fête.  Hippoclide  surtout  n'en  doutait  pas  pour 
son  compte  ;  et  dès  qu'on  eut  desservi  les  viandes,  lors- 
qu'on ne  fiiisait  plus  que  boira,  il  se  mit  en  devoir  d*e& 
tacer  tousses  rivaux,  qui  dansaient,  cbantaient,  discoQ- 
raieot ,  déclamaient  et  s'eFTorçaient  de  mettre  en  évi- 
dence tous  leurs  talents  de  société.  HIppoclide  ordonna 
au  joueur  de  flûte  déjouer  l'Ëmmétie;  c'est  une  dause 
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salyrique  dans  Eschyle,  pacifique  daiM'Platon,  tragique 
dans  le  dictionnaire  d'Hésychios.  Apparemmenl  il  f 
avait  plusieurs  Emmélies ,  et  nous  avons  lieu  de  pen- 
ser qullippoclide  dansa  la  sàtyrique  ;  car  Clisthènc  fut 
très>choqué  de  l'immodestie  des  mouvements  dans  les- 
quels se  complaisait  et  s'admirait  le  jeune  AthétiîèQ. 
Celui-ci,  après  un  trèsv-court  repOs,  fit  dresser  unie  ta- 
ble sur  laquelle  il  monta  et  dansa  sur  des  airs  lacMli- 
ques ,  puis  sur  des  airs  attiques  ;  il  finit  par  se  tenir  la 
tSie  en  bas,  en  marquant  la  mesure  par  ses  jambes  éle- 
vées en  l'air.  Pour  le  coop,  Clisthène  n'y  tint  plus: 
«Hippoclide ,  s'écna-'t-il,  tu  viens d«  danser  ton  marift- 
c  ge.  »  Cest  ainsi  que  traduit  M.  Miot.  Le  dansear  répon- 
dit  :  a  Hippoclide  ne  s'en  soucie  guère  ;  »  et  ce  mot ,  dit 
Hérodote,  est  resté  proverbial.  On  le  retrouve  en  effet 
employé  ainsi  dans  Lucien. 

Clisthène  imposa  silence  et  dit:  a  Vousêtes  douze  et 
«je  n'ai  qu'une  fille.  Onze  d'entre  vous  remporteront 
«  chacun  un  talent  (cinq  mille  cinq  cents  francs)  pour 
K  frais  de  route  :  je  donne  ma  fille  Agariste  au  fils  d'Alc- 
s  maeon ,  M^gaclès.  »  Cette  alliance  fit  prendre  un  D0u< 
veau  lustre  à  là  famille  des  Alcmœonides  :  de  Mégaclès 
et  d'Agariste  naquit  un  deuxième  Clisthène ,  celui  qui  - 
Aablitla  démocratie  chez  les  Athéniens,  et  les  divisa  en 
tribus ,  ainsi  quHérodote  nous  l'a  dit  dans  son  cin- 
quième livre.  Un  deuxième  Gis  de  Mégaclès  se  nomma 
Bippocrate,  et  fut  père  d'un  autre  Mégaclès  et  d'une 
autre  Agariste;  celle-ci  épousa  Xanthippe,  fils  d'Ari- 
fihron  :  devenue  enceinte,  elle  eut  un  songe;  il  lui  sem- 
blait qii'elte  enfantait  un  lion  ;  peu  de  jours  après ,  elle 
mit  au  monde  Périclès  :  c'est  l'Athénien  qui  a  rendu  ce 
nom  à  jamais  célèbre.  Hérodote,  qui  fait  mention  de 
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cette  naissance,  n'en  indique  point  la  date,  qui  est  en 
effet  restée  incertaine  entre  les  années  5oo  et  490  avant 
l'ère  vulgaire. 

Voità,  Messieurs,  quelle  est  l'apologie  queThistorien 
fait  des  Alcmsonides,  et  qu'il  n'a  probablement  entre- 
prise que  pour  avoir  occasion  d'interrompre,  par  les 
narrations  ou  fictions  que  vous  venez  d'entendre,  le 
cours  de  ses  récits  directs  ou  principaux.  Il  faut  bien 
pourtant  qu'il  le  reprenne,  et  qu'il  achève  le  tableau 
de  la  vie  de  Mil  tiade.  Ce  général  avait  acquis  tant  de  cré- 
dit, qu'il  invita  les  Athéniens  à  lui  confier  soixante-dix 
vaisseaux  avec  de  l'argent  et  des  troupes,  pour  une  expé- 
dition dont  il  ne  voulait  expliquer  ni  l'objet  ni  les  motife. 
Seulement  il  assurait  qu'elle  enrichirait  ceux  qui  ven- 
draient le  suivre,  qu'ils  en  rapporteraient  une  immense 
quantité  d'or.  On  le  crut  sur  sa  parole;  il  conduisit  sa 
flotte  à  Paros,  et  déclara  la  guerre  aux  Pariens,  sous 
prétexte  qu'ils  avaient  envoyé  une  trirème  à  Marathon 
pour  seconder  les  Perses.  La  véritable  cause  était  le  res- 
sentiment qu'il  conservait  contre  le  Parien  Tisagoras  qui 
l'avait  calomnié  auprès  du  Perse  Hydarnès.  Débarqué 
avec  ses  troupes,  Miltiade  bloqua  ta  ville  et  la  menaça 
d'un  désastre,  si  on  ne  lui  payait  une  contribution  de 
cent  talents  (cinq  cent  cinquante  mille  francs).  Les 
Pariens  répondirent  en  se  mettant  en  défense;  en  une 
seule  nuit,  ils  doublèrent  la  hauteur  des  parties  de  la 
muraille  les  plus  faciles  à  escalader.  On  dit  que,  retenu 
devant  cette  place,  et  ne  sachant  plus  quel  plan  suivre, 
Miltiade  eut  un  entretien  avec  une  femme  du  pays,  sa 
captive  :  c'était  une  prétresse  des  dieux  infernaux.  Trop 
docile  aux  conseils  qu'elle  lui  donna ,  il  se  porta  sur  un 
terrain  élevé,  franchit  les  murs  du  temple  de  Cérès 
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Thesmophore,  et  pénétra  daas  le  sanctuaire,  soit  poury 
pratiquer  des  cérémonies  religieuses ,  soit  pour  enlever 
des  trésors  sacrés;  mais  à  peine  avait-il  passé  le  seuil  de 
la  porte,  que,  saisi  d'une  frayeur  soudaine ,  il  rebroussa 
jchemin,  et  se  démit  la  cuisse  ou  se  cassa  la  rotule  en 
franchissant  de  nouveau  la  muraille;  voilà  ce  que  les 
Pariens  racontent.  Ce  qui  est  certain  aux  yeux  d'Héro- 
dote, c'est  que  Miltiade  tomba  malade, et  qu'après  avoir 
tenu  la  ville  bloquée  durant  vingt-six  jours ,  et  employé 
ce  temps  à  ravager  tout  l'intérieur  de  t'ile,  il  remit  à  la 
voile,  sans  s*étre  rendu  maître  de  Paros,  ni  desriches- 
ses qu'il  avait  promises  aux  Athéniens.  On  ajoute  que 
les  Pariens,  informés  de  l'entretien  que  la  prêtresse  avait 
eu  avec  lui,  la  voulurent  punir  de  lui  avoir  révélé  d'in- 
efîables  mystères,  et  que  néanmoins  ils  jugèrent' con- 
venable de  consulter  auparavant  l'oracle  de  Delphes. 
La  pythie  leur  répondit  en  prose  que  Timo  (la  prê- 
tresse parienne  se  nommait  ainsi)  n'était  point  coupa- 
ble; qu'elle  avait  obéi  au  destin,  en  menant  à  sa  perte 
un  mortel  à  qui  une  fin  malheureuse  était  réservée. 

Quand  Miltiade  rentra  dans  Athènes,  ne  rapportant 
point  d'argent,  en  ayant  au  contraire  beaucoup  dépensé, 
]es  murmures  éclatèrent  :  Xanthippe,  le  père  de  Pérï- 
clès,  l'accusa  devant  le  peuple  et  demanda  sa  mort. 
JVIiltiade  malade  neputcomparaître.  Il  lui  restait,  dans 
son  infortune,  quelques  amis  qui  plaidèrent  sa  cause, 
-  en  faisant  valoir  les  éminents  services  qu'il  avait  rendus 
à  Marathon,  et  auparavant  à  Lemnos.  Le  peuple  lui 
fit  grâce  de  la  vie,  et  se  contenta  de  le  condamner  à 
une  amende  de  cinquante  talents  (deux  cent  soixante- 
quinze  mille  francs).  Cependant,  la  gangrène  se  mettant 
à  sa  plaîe,  il  mourut,  et  son  fiIsCimon  paya  cette  amende. 
IX.  20 
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Cffit,  Afesfiiears,  l'un  des  plus  anciens  exemples  et  Tin- 
gntitode  ou  de  J'excessive  sévérité  des  répnbliqnes. 
Mais  le  premier  tort  du  peuple  athénien  ^tait  d'avoir 
conMtftî  4  une  expédition  dont  on  ne  lai  eiqdiqnait  pas 
l'ttbjet ,  «t  de  s'y  être  laissé  entraîner  par  l'espoir  d'ac- 
«juérir  des  trésors.  Quand  «n  ëvcilk  la  copidité  d'un 
peopie,  Î4  ftut  s'attendre  &  ta  trouver  irriraîtable  aa 
■memcÊA  où  elle  «e  Term  trompée.  Mrlttade  n'était  pas 
■ums  i«prtK^;  il  avait  «busé  ^e  son  crédit ,  exigé  xtat 
confiance  avengle,  etrtreprîs  wne  goerre  injuste,  tA 
trop  mérité  de  ne  pas  réussir,  fl  pouvait  s'imputer  îi 
4ui'même  toutes  les  rii^ieurs  dont  îl  devenait  la  vic- 
time. Je  ne  fais  point  ces  féftexioTis  potn*  disculper 
«es  concitoyens;  ils  auraient  dft  se  ntrenr  "souvenir  de 
Marathon,  redouter  assez im  guerrier  couvert  de  tant 
4e  gloire  pour  -ne  pas  l'investir  de  tînt  de  puissance, 
-et  4uî  pardonner  des  revers  v^iri  le  rendaient  moins  dan- 
-gewox.  Peut-être  gagnaient-iis  -plus  à  le  voir  revenir 
^  Paros  humilié  que  victorieu!k  Mais  l'ignoble  soif  des 
richesses,  l'impatiente  envie  de  les  acqtiérir  autrement 
q«e  par  des  travaux  légitimes,  conduit  les  nations, 
-ainsi  que  les  individus,  ii  tous  les  genres  d'égarements, 
-dSniquités  -tst  de  tnalheirrs. 

Comme  les  amis  iile  Miltiade  viennent  de  parler  de 
«es  succès  à  Lemnos ,  Hérodote,  qni  n'a  rien  dit  encore 
•de  cet  événement,  «aisiit  TDCcasï»n  de  le  raconter;  et 
■c'-cstpariàqu'il  termine  son  septième  livre.  Une  colo- 
wiedePélasges  avait  été  chassée  dn  territoire  d^ymette 
"par  les  Athéniens.  L'hiïtorien  ne  veut  pas  décider  si 
cette  exptrfsion  était  joste  on  injuste ,  il  se  horoc  i 
transcrire  ce  qu'en  a  dit  son  prédécesseur  Hécatée.  Se- 
lon cet  auteur,  de  vfis  sentiments  de  jalousie  et  de  en- 
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^i(til«  {Mrtèrent  les  Ath^ieM  à  s'ooparer  de  ce  tetv 
Thoire,  c[Uantl  ils  te  virent  cultivé  ^  firoditctif,  d'M- 
iertite<]a*il  avait  toujours  été.  De  tmr  uôbé ,  les  Athéatens 
prétebdent  qne  tes  Pélasges  établis  au  pied  du  «KMit 
Hjniette  «K-taieiA  de  leurs  babitatiom  pour  commets 
tte  anx  «nv-rrens  les  plus  coupables  excès;  tpie,  f»r 
«xempie ,  iorsque  les  filles  ou  tes  jeuses  gais  d'Athènes, 
en  untemps  où  il  Ti'y  avait  [joiBtcnoored'etclaMfidaBB 
cette  ville ,  allaient  piûser  de  l'eau  à  la  festaine  dite 
des  If  euf- sources,  les  Pélasges  outrageaient  o^'eBiants. 
Au  lieu  de  ptinir  de  mort,  «omtne  eni  tm a wt  le  drait^ 
ces  violences  et  des  entreprises  plus  in-iiniDel^Iet  «ncore 
contre  la  liberté  pub'Hque,  en  usa  d'indulg'enoe  «n  tNm- 
DÏssant  cette  race  perverse,  qui  alla  occuper  d'autres 
«entrées,  et  particulièrement  Lemnos.  CamraeiU  oon- 
naîssnent  parfaitement  les  jours  des  solennités  ath^nîen- 
nes,  ils  partirent  de  cette  île  sur  planeurs  vaisseaux  à 
cinquante  rames,  et  vinrent  sur  la  «ôte  de  l'Attique 
dresser  une  embuscade  aux  femmes  qui  ailaientoélébrer 
la  fête  de  Diane  au  bourg  de  Brauron;  ils  en  ntvirent 
plusieurs  qu'ils  emmenant  captives.  Ces  femmes  eu' 
rent  à  Ijennios  des  enfants  qu'elles  élèverait  à  la  ma- 
nière athénienne,  et  qui,  en  grandissant,  ne  voulurent 
pas  faire  société  avec  les  jeunes  gens  nés  de  mères  pé- 
lasges.  Ainsi  croissaient  dans  Tile  deux  races  ennemies. 
Tous  les  fils  d'Atbéniennes  prenaient  parti  pour  celui 
d'entre  eux  qu'un  Pélasge  avait  frappé ,  et  ils  commen- 
çaient d'acquérir  par  leur  union  et  par  leurs  talents  une 
grande  puissance.  Les  pères  s'en  aperçurent,  et  pré- 
voyant ce  que  feraient,  devenus  hommes,  des  enfants 
déjà  si  redoutables ,  ils  les  égorgèrenttousàlafois  amsi 
que  leurs  nAres.  Depniscetemps,  et  lorsque  aussi  les  fcm- 
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mes  de  Lemnos  eurent  massacré ,  sous  le  règne  de  Tboas, 
tous  leurs  enfants  et  Thoas  lui-même,  les  attentab 
énormes  ont  pris,  dans  la  Grèce,  le  nom  d'actions lem- 
nîennes.  Mais,  assassins  de  leurs  femmes  athënieDoea 
■et  des  enfants  nés  d'elles,  les  Pélasges  se  virent  bientôt 
punis  de  ces  crimes  par  la  stérilité  de  leurs  terres, de 
leurs  troupeaux  et  de  leurs  épouses  de  race  pélasgique. 
Suivant  l'usage,  ils  consultèrent  l'oracle  de  Delphes, 
qui  leur  prescrivit  en  prose  de  donner  aux  Athéniens  la 
satisfaction  quelconque  qui  serait  demandée.  Les  Athé- 
niens déclarèrent  qu'ils  voulaient  qu'on  leur  livràtLem- 
nos  en  aussi  bon  état  qu'un  lit  et  une  table  qu'ils  avaient 
tout  exprès  dressés  dans  le  Prytanée,  et  chargés  de  toute 
espèce  de  productions  et  d'ornements.  «  C'est ,  reparti- 
«  rent  les  Pélasges,  ce  que  nous  nous  ne  manquerons 
a  pas  de  faire,  quand  un  de  vos  vaisseaux  viendra  chez 
te  nous  par  un  vent  du  nord.  »  Ils  croyaient  cette  condi- 
tion impossible  à  remplir,  l'Attique  étant  située  au  midi 
de  Lemnos;  mais,  plusieurs  années  après,  Miltiadear- 
riva,  par  un  vent  du  nord,  de  la  Chersonèse  Helles- 
pontique  à  Lemnos,  et  somma  les  Pélasges  de  tenir  leur 
parole.  Les  habitants  d'Hépbasstia  cédèrent  ;  ceux  de 
Myrine  disputèrent;  ils  prétendirent,  non  sans  quel- 
que raison,  que  venir  de  la  Chersonèse  n'était  pas  venir 
de  l'Attique;  Miltiade  réfuta  leurs  arguments  en  faisant 
le  siège  de  leur  ville,  qui  finit  par  se  rendre;  et  les 
Athéniens  restèrent  en  possession  de  l'île  entière. 

Déjà,  Messieurs,  je  vous  ai  rapporté  ce  dernier 
fait,  quoique  avec  quelques  variantes,  lorsque  je  vous 
ai  tracé,  d'après  Cornélius  Népos  et  divers  auteurs, 
l'histoire  de  Miltiade  antérieure  à  la  bataille  de  Mara- 
thon. Dans  ces  récits,  c'était  à  Miltiade  lui-même  venant 
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d'abord  deTAttique,  que  les  Lemnleos  avaieat  répon-. 
du:  «  Nous  seronsà  vous,  quand  vous  arriverez  par  un 
«  vent  du  nord,  u  11  nous  reste.  Messieurs,  à  recueillir 
aussi  ce  qui  se  lit,  ailleurs  que  dans  Hérodote ,  sur  les 
aventures  de  ce  persouoage  postérieures  à  la  victoire 
qui  l'immortalise,  La  notice  biographique  attribuée  à 
Cornélius  Népos  ne  lereprésente  point  comme  ayant  pro- 
poséuneexpéditionmystérieuse:  ce  sont,  au  contraire, 
les  Athéniens  qui  le  chargent  de  punir  et  de  subjuguer 
tous  tes  ÎDSulaires  qui  ont  secondé  les  Perses;  il  sou- 
met plusieurs  îles  par  les  armes;  il  les  fait  toutes  ren- 
trer dans  le  devoir.  Paros  seule  lui  résiste;  il  en  forme 
le  siège,  et  le  conduit  avec  succès  comme  avec  activité , 
jusqu'au  moment  où  l'on  découvre  de  cette  île  des  feux 
subits  et  lointains  :  c'était  une  forêt  qui  s'incendiait  sur 
le  continent,  on  ne  sait  par  quelle  cause.  Ixs  assiégés 
el  les  assiégeants  cruirent  que  c'étaient  des  signaux  don- 
nés par  la  flotte  du  grand  roi  :  les  Pariens,  rassurés  par 
cette  illusion,  ne  songèrent  plus  à  se  rendre,  et  Miltiade 
jugea  convenable  de  ne  point  attendre  de  si  nombreux 
ennemis.  Il  revint  avec  ses  soixaAIe-dîx  vaisseaux,  et 
sans  avoir  souffert  d'autre  dommage  que  ses  blessures 
personnelles,  honorablement  reçues  dans  les  combats. 
A  son  retour,  on  l'accusa  de  traliison,  de  s'être  laissé 
corrompre  par  l'or  des  Perses,  et  d'avoir  honteusement 
abandonné  une  entreprise  dont  le  succès  était  infailli- 
ble. Son  frère  Tisagoras  prit  en  vain  sa  défense;  il  ne 
put  empêcher  une  condamnation  à  cinq  cents  talents, 
somme  égale  aux  frais  de  l'expédition.  Ne  la  pouvant 
payer,  Miltiade  fut  mis  en  prison,et  y  mourut  de  maladie. 
Ce  récit,  qui  fait  les  Athéniens  beaucoup  plus  coupa- 
bles, se  retrouve  à  peu  près   dans  les    mêmes  ter- 
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mes-  diea  d'autru  écrir^as  aaeuns  %t  raoderacs.  PUIok 
dit  <fm  lejugemeat  àti  peu^e  povtiit  «^iwMikiade  se- 
rait jeté  dana  k  Bafathrg,  e'es(-î»dir&  dansi  U  fosse 
où  péEissôent  1«3  raalfûteUFS,  mois,  que  le  magistrat 
s'étant  o[^09é  ^  l'exéeutioa  d'ua»  sentence'  si  cruelle, 
on  commua  la  peine  en  une  ani^>ule,  (jiu'apcèilainort 
ê/a  condatané^  son  61s  Cimon  parvint  à  pa^er  p«ut 
oblemrledroit  de  t'enscvelir.  La  notice  qui  port»  k  iubb 
d«iGi»i*^UMNépos<  ajoute  que  l'affaire  de  Pares,  o'étail 
qi»  le  préteite  de  ce  rigoureuit  jugeaMot;  que  les 
AlhinteiH  se  souvenaient  de  Pisistratepet  ceaignaieiit 
qo'il  D'cât  bientôt  un  suecesseur  dans  us  homme  qtn, 
après  avoir  rempli  de  si  hautes,  ionctioi»,  ne  pourrait 
pas  rester  simple  citoyen,  et  qutavaib  longtemps  exercé 
à  la  Chersonèse  un  pouvoir,  équitable  à  la  vérité, 
mats  absolu.  Tout  magistrat  perpétuel  était  un  tyraa 
swn  yeux  des  Athéniens  libres.  Mîltiade  passaU.  pouf 
hemain,  affable,  aecesstbk  aux  plus  humbks  classes 
de  la  société:  mais  ses  qualités  asêmes,  ebsoit  crédit, 
et  son  rarng  illustre,  et  sa  gloire  militam inquiétaieat 
la  république  r  elle  aima  mieux  fi'apper  un  itnoceat 
qoe  de  rester  eUe-même  plus  loo^emps  «t  pévil:  Heee 
populas  respiciens,  malait  eitm  inaoxium  plecti, 
qaàm  se  diulius  esse  in  timoré.  Barthélémy  dit  que 
ces  terribles  exemples  d'injustice  et  d'ingratitude  de  la 
part  d'une  natio»  on  d'un  souverain  ne  décourageât 
ni  l'anibitioR  ni  la  vertu  i  ce  soct  des  écoeils  daM 
la  carrière  de»  hooseups,  comme  il  y  en  a  au  milieu 
de  la  mer.  Je  crots,  Messieurs,  que  ce  sont  de  vérita- 
blés  désordres,  qui  tiennent  aux  vices  des^  institutioDS 
et  des  mtxurs.  Mais  il  est  temps  de  quitter  le  sixième 
Kvre  d'Hérodote.  Des  événements  qui  s'y  trouvent  n- 
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contés,,  le  aioù]&  aaciea  est  la  mort  de  MJ'Uîad»,  que 
Pétw*  a  placée  soua  L'aané«  4^9  avant  sotre  ère.  Dass 
le  livre  "VU  ,.  t{Mh  pacte  W  nom  de  U  mise  Polj^ouie, 
nous  de&eeadroB»  jusqu'à  la  journée  des  Tbermopylefi, 
ea  4^0  ;  mais,  nous  n'irous  pa&  aujourd'hui  au  delà  da 
onzième  chapitre  de  ce  livre. 

Quand  Darius,  fils  d'Hystaspe,  apprit  la  défaite  de 
ses  troupes  à  Marathon^  son  royal  courroux  éclata 
saos  mesura.  Il  jura  U  ruine  de  la  Grèce  entière.,  et 
ordonna  auï  villes  de  sor  empire  de  rassembler,  d'accu- 
muler tous-  Us  uu>yens  d'une  expédition  nouvelle, 
vaisseaux,  chevaux.,,  açmes  et  vivres.  Trois  années  se 
passèrent  en  noouvenunts  qui  agitèrent  toute  l'Asie. 
On  enrôlait  de&  soldats;  de  toutes  parts,  on  entassait 
des  approvisioanements  immenses.  A  peine  ces  prépa- 
ratifs étaient-ils  achevés  que  l'Egypte  se  révolta;  il 
la  fallait  reconquérir;  et  d'autres  ^[)arras  naissaient 
au  sein  même  de  la  famille  du  monarqu£.  Il  voulait 
marcher  à  la  tête  de  ses  armées  ;  et  en  ce  cas ,  il  devait 
dé^gner  sou  successeur  et  le  charger,  ea  son  absence, 
de  l'administration  intérieure  de  l'État  :  ainsi  l'exigeait, 
disait-on,  la  loi  ou  la  coutume  du  pays.  Or,  les  fils  du 
roi  se  disputaient  entre  eux  à  qui  exercerait  ce  pou- 
voir anticipé.  Serait-ce  Artabazane,  l'aîné  des  fils  que 
Darius  avait  eus.  de  sa  première  épouse,  fille  de  Go- 
bryas;  ou  bien  Xerxès,  le  premier  né  de  la  seconde, 
Àtossa,  fUle  àe  Cyriis  i^Le  nom  de  Cyrus  était  le  principal 
titre  de  Xerxès,  mais  un  autre  motif  en  iàvenr  de  ce 
prince  fut  allégué  par  le  I^acédémonien  Démarate, 
qui  s'était , coHiine  vous  l'avez  vu.  Messieurs,  réfugié 
à  Susc  Démarate  disait  qu'Artabazane ,  né  avant  l'avé- 
jietnent  de  Dbrius  à  la  couronne,  n'était  que  le  fils 
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d*tio  seigneur,  au  lieu  que  Xerxès,  né  depuis  que  Da- 
rius régnait,  était  61s  de  roi.  Hérodote  pense  que  ces 
raisons  qui,  parurent  décisives,  devaient  une  grande 
partie  de  leur  force  au  crédit  de  la  reine  Atossa.  Plu- 
tarque  rapporte  cette  contestation  un  peu  difTérem- 
ment.  Il  la  placeaprèsla  mort  de  Darius,  n'y  fait  poiut 
intervenir  Démarate ,  et  y  trouve  un  exemple  d'amitié 
fraternelle.  ■  Ariaménès  (c'est  le  nom  qu'il  donne  à  l'un 
0  des  deux  concurrents),  Ariaménès  doncques  descendit 
«  du  pais  de  Médie,  non  point  en  armes ,  comme  pour 
«  faire  la  guerre,  ains  tout  simplement  avec  son  train 
«  comme  pour  poursuivre  son  droict  en  justice.  Xeriès, 
«  paravant  sa  venue,  faisoit  toutes  choses  qui  apparte- 
«  noient  à  un  roy,  mais  quand  son  frère  fut  arrivé,  vo- 
it lontai  rement  il  s'osta  le  diadème  ou  frontal,  et  posa  le 
a  chappeau  royal  que  lesroys  ontaccoustumé  de  porter 
(c  à  la  pointe  droicte,  et  luy  alla  au-devant,  l'embrassa 
K  et  luy  envoya  des  présens,  avec  commandement  à 
a  ceuk  qui  les  luy  portoient  de  luy  dire  :  Xerxès,  loa 
n  frère  t'honore  maintenant'  de  ces  présens  icy;  mais  si 
u  par  la  sentence  et  le  jugement  des  princes  et  des  sei- 
a  gneurs  de  Perse,  il  est  déclaré  roy,  il  veult  que  tu 
a  sois  la  seconde  personne  de  Perse  après  luy.  Ariamé- 
«  nés  feit  response  :  Je  reçoy  de  bon  cueur  les  présens 
«  de  mon  frère,  et  pense  que  le  royaume  des  Perses 
«m'appartienne;  mais  quant  à  mes  frères,  je  leur 
«  garderay  l'honneur  qui  leur  est  deu  après  moy,  et  à 
H  Xerxès  le  premier  de  tous.  Quand  fut  escheu  le  jourdu 
a  jugement,  les  Perses,  de  commun  consentement,  dé- 
<t  ctarèrent  juge  de  ceste  grande  cause ,  Artabanus ,  qui 
«  estoit  frère  dudéfunct  Darius.  Xerxès  ne  vouloit  point 
K  estre  jugé  par  luy  seul,  parce  qu'il  se  fioit  plus  à  la 
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a  multitude;  mais  sa  mère  Atossa  l'en  reprit....  Xerxès 
udoncques  se  laissa  persuader...  Artabaous  prononcea 
«  que  le  royaume  appartenoit  à  Xerxès.  Parquoy  Aria- 
<c  méuès,  incontinent'se  levant  de  son  siège,  alla  faire 
«hommage  à  son  frère,  et  le  prenant  par  lamaiadroicte 
«  le  mena  seoir  dedans  le  siège  royal,  et  de  là  en  avant 
«  fut  tousjours  le  plus  grand  auprès  de  luy,  et  se  qions- 
«  tra  bien  affectionné  en  son  endroict...  Cest  exemple 
a  donc  soit  comme  un  patron  original  de  vraye  béni- 
«  gnité  et  magnanimité.  »  Justin  fait  le  même  rëcit  et 
y  joint  des  réflexions  de  la  même  nature.  «  Ces  deux 
«  frères,  dit-il,  décidaient  entre  eux  de  la  possession 
<c  d'un  vaste  royaume  avec  plus  de  modération  qu'on 
«  ne  partage  un  modique  patrimoine.  Le  vainqueur  ne 
«  montra  point  d'arrogance,  ni  le  vaincu  de  chagrin; 
te  et  leur  procès,  sans  querelle,  s'était  passé  en  témoi- 
<c  gnages  mutuels  d'affection  et  de  confiance.  »  ^deo 
fraterna  cantentio  fuit,  ut  nec  victor  insultaverit , 
nec  victus  doluerit;  ipsoque  lUis  tempore ,  invicem 
rnunera  misérint;  etjucundaquoqueintersenonso- 
lùm,  sed  credula  convivia  hahuerint;  judicium  quo- 
que  ipsum  sine  arbitris,  sine  convitio  fuerit.  Tanto 
moderatiiis  tumfratres  inter  se  régna  maxima  divtde- 
bant,  quàm  nunc  exigua  patrimonia  partiuntur. 

Dans  Hérodote,  Darius  meurt  après  s'être  donné 
Xerxès  pour  successeur,  et  avant  d'avoir  entrepris  de 
soumettre  l'Egypte.  Au  contraire,  Diodore  de  Sicile , 
fait  entendre  que  Darius,  dans  les  derniers  temps  de 
son  règne,  alla  lui-même  réprimer  et  apaiser  la  re- 
bellîon  des  Egyptiens;  qu'il  eut  même  la  fantaisie  de 
placer  sa  propre  statue  avant  celle  de  Sésostria,  et  que 
le  grand  prêtre  s'y  opposa ,  en  soutenant  que  la  gloire 
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de  Sésostria.  a'avaU  poiui  «isûceét4  sur|»ftawe;.  fwU 
Eol  des  Persd&ne  &'o£Eénsa  poia£  de  cette- ItbeetépootiË- 
cale,  etse  conciliai  lestesp{'lt&  par  sa.  modération, ^mn 
conduite  sag«  et.  csliginue,  biea  ^féiente  de  ecUe 
^'avait  tfiBue  CUnihyse  au  sein  de  cette  nutlWueeos* 
coutcée.  Uécodote,  qui  a  écarté  ces  détail» ,  est  en  ecU 
pliu  dif  ue  d«  foi  ^  seloa  BioUia. 

Darius  Biourufa  djooc,  ï'^tn.  ^5  avaAt  Vère  rtalgùre, 
et  aprè&  trenle-aix  ans  de  règae,  sara  avoir  pu  se  ven- 
ges  ni  d£&  fe^ptieas'  ni  des  Grecs. Xersès  aesoageait  à 
souneUre  que  l'Egypte  :  Maretonias^  son  ceMKin  ger- 
taaia,,L'ajiiHia  eontre  leaAthéaieDs.  L'Ëucope,  Imdi' 
sait-il,  est  UB8. belle  coatrée, fertile  en  arbce^à  fruits, 
et  digue  à  teu£  égaods  d'appartmir  aa  roi.  «le  Pefse. 
Uéloqiiiente  de^rdbmus,  tas^irée  par  uaariieBt  dé- 
su  de  devewt  gouverueuF  de  I»  Grèce,  persuada  le 
monarque.  Survinrenst  des>  àépuiés  Tbesaalieis,  qui,  ai 
nota  des  rois  ALeuades,  promettaient  de  seconder  la 
nouvelle  espéditioD,  en  mèwe  temps  que  les  IHsktraH- 
des  réfutés  à  Sute  manceuvraMst  poui^l'obteùr.  ils 
mettaient  e»  scène  Onomacrite,  baieux  devin ,  qui  a 
i-ecueilli  Ut&  oraclea  de  Mu^ée.  Il  avait  été  kcngtcMp 
l'enoemi  des  descesdanls  Ae  Vmstrate;  Hipjurque  l'a- 
vait bantù  d'Athène»,  pour  ayoir  été  surpiris  kiséraat 
dans  le  recueil  de  Musée  une  piédiction  qui  moaçaiE 
les  )kft  voisines  de  Ijeinnûs  d'être  englouties  dans  b 
mer.  Mais  il  était  devenu  l'ami  des  Pisistrattdes  ;  ear 
les  Féconciliatioas  et  les  ruptures  sont  toujours  fecila 
entre  les  iBJ,riganls,  doot  les  aftections  ne  sont  jansis 
que  les  mouvements  die  leurs  intérêts  de  chaque  jour. 
Onomacrite  avait  doue  suivi  à  Suse  la  Ëimilte  des  tj' 
raas  d' Athènes,  et  avait  été  présenté  par  elle'  va  roi 
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de  Persfrf  te  deri»  débilak  à  la  cotw  son  r^pcrtoir»  d'o* 
rades  rOaettaGt,  dit  notre  bûtern-n,  ce«&  ifvk  ptéii'^ 
aaœoi.  tes  revers  des  barbares ,  et  chmsissMit  k»  pkj» 
fiivoraliles,  celai,  par  exemple,  qui  annonçait  ^'bh 
Perse  joindrait  les  deux  rives  de  l'HellespoDt.  CoMsiesl 
Tenès  a'aurait'il  point  entrepris  ta  ^uente ,  quand  »e% 
^néraax  y  ses  alliés,  ses  courtisans  et  Mn  graod  dévia 
M'  réimissaîent  pour  la  lui  conseiUer!  It  consiença 
néanmoin»  par  la  porter  en  Égjpte,  rédui»t  cette  con- 
Irëe,  et  lui  imposa  un  joug  plus  dur  que  celui- qu'elle 
aiait  aufci  sous  le  règne  précédcrit  :  U  y  kisaa  jHiur 
gouveraenr  son  frèrv  Acbecraéuès ,  celai  qntt'asiassina 
dans  la  suite  Initros,  &ls  de  Psammiiticfatts. 

Se  retour  à  Suie,  Xenès  rassembla  en  conseil 
d'Etat  tous  les  gruids  de  son  royaume,  et  leur  déclara 
({ue,  successeur  de  Cyrus,  de  Cambjse,  et  de  Dcirius, 
qui  s'^taifnt  illustrés  par  dé  si  glorieux  exploits,  il 
•vait  résoli)  d'acquérir  autant  de  célébrité.a  Le  dessein 
■■  en  est  pris,  disait-il ,  je  vais  réunir  les  denx  rives  de 
(l'Helle3pont,jecoBduirai  une  armée  dans  la  Grèce-,  je 

■  punirai  les  Athéniens,  et  ne  poserai  passes  armes  que 
"je  n'aie  vengé  mon  auguste  père,  ea  réduisant  en  cen- 
«  dres  une  cité  coupable.  Il  vous  souvient  de  l'incendie 

■  de  Sardes,  et  vous  n'ignorez  pas  l'outrage  qu'Arta- 
«  phenie  el  Datis  ont  reçu  à  Marathon.  Quand  noua 
«  aurons  subjugué  l'insolente  Athènes  et  les  cités 
<^ses  voisines,  l'empire  des  Perses  n'aura  pas  d'autres 
«  limites  que  le-s^our  éthéré  du  grand  Jupiter,  t^  At^ 
«  atSIpt  ô[jLDupéouaixv ,  et  le  soleil  n'atteindra  jamais  nos 
«  frontières;  •jùyàp  ^^^(âp-^v  YE0ÙÂï|xtYiv  xtevôift-çm  dîfXtOî 
«  ^[Wupov  ioStstn  TA  :^(MTipTi.  Les  Athéniens  une  fois 
«  domptés,  quelle  ville,  quel  peuple  osera  se mesorer 
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«  avec  nous  ?  Noua  imposerons  le  joug  de  l'esclavage  à 
c  ceux  qui  nous  ont  offensés,  et  aussi  à  ceux  doat  nom 
«  n'avons  point  à  nous  plaindre  :  o'jtii)  qi  te  ■fi\i.v*  aï-cux 
«  ZÇouffi  îotiXiov  C^Y^^t  °'  "^^  ôvaiTtoi.  C'est  à  vous  de  me 
«  seconder,  si  tous  voulez  me  plaire  et  mériter  les  ré- 
«  compenses  qUe  je  réserve  aux  plus  actifs  serviteurs.  Tel 
ff  est  moi)  bon  plaisir.  Cependant  je  ne  veux  pas  qu'il 
«  soit  dit  que  j'aie  seul  résolu  cette  entreprise  :  je  la  mets 
«  en  délibération,  et  chacun  de  tous  va  dire  ce  quHI  en 
>  pense.  » 

Je  ne  saurais,  Messieurs,  adopter  l'opinion  de 
M.  Miot  qui  trouve  dans  ce  discours  beaucoup  de  ta- 
lent et  d'adresse.  Je  n'y  puis  reconnaître  que  l'accent 
du  despotisme,  que  la  déclaration  d'une  volonté  im- 
périeuse. On  sait  trop  qu'un  souverain  n'obtient  de 
conseils  sincères  que  lorsqu'il  s'abstient  de  dicter,  et 
même  d'indiquer  les  avis  qu'il  veut  qu'on  lui  offre. 
Chacun ,  après  avoir  entendu  celte  harangue,  devait  se 
dire  :  1^  roi  m'ordonne  de  lui  conseiller  de  faire  la 
guerre  aux  Athéniens.  Mardonius  prit  la  parole  :  il 
vanta  l'éloquence  de  Xerxès,  les  hautes  pensées,  les  ri- 
ves lumières  qui  brillaient  dans  son  discours  ;  il  dé- 
montra que  le  roi  qui  avait  conçu  un  si  beau  projet 
était  le  plus  sage  des  Perses,  non-seulement  de  ceui 
qui  avaient  jusqu'alors  vécu,  mais  de  tous  ceux  qiù 
devaient  naître,  où  [aovov  elç  tûv  yivo^iyatw  Jltfaiii»  œpiir- 
To;,  alXài  xkI  tûv  im^iivuv.  Il  peignit  les  Grecs  comnle 
des  peuples  turbulents,  imprudents,  légers,  inhabiles  à 
la  guerre,  et  devant  lesquels  il  suffirait  de  se  pré- 
senter avec  des  forces  imposantes,  pour  les  décon- 
certer. C'était  ainsi  que  Mardonius  adoucissait,  selon 
la  traduction  de  Larcher,  caressait,  selon  M.  Miot,  l'o- 
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pinioD  deXerxès.  Le  mot  grec  imy^oi  signiBerait  plu< 
tôt  poUr,  amollir,  que  caresser;  mais  au  fond  le  dis- 
cours de  Mardouius  n'est  que  celui  d'un  flatteur;  et 
l'on  n'y  volt  rien  de  plus  mitigé  que  dans  celui  du 
maître.  Cet  endroit  est  du  petit  nombre  de  ceux  où 
Hérodote  n'énonce  point  assez  clairement  sa  pensée. 

Tous  les  courtisans  ayant  voté  comme  il  convenait 
de  voter,  Artabane,  oncle  du  monarque,  osa  seul  soutenir 
un  avis  contraire.  S'il  est  vrai  qu'il  eût  seul  assuré 
la  couronne  à  Xerxès,  comme  nous  l'ont  dit  Plutarque 
et  Justin,  il  crut  apparemment  qu'ayant  fait  un  roi, 
il  avait  le  droit  d'enseigner  à  l'être.  «  C'est  moi,  dit-il, 
«qui  ai  conseillé  à  Darius,  votre  père  et  mon  frère,  de 
«c  ne  point  porter  la  guerre  chez  les  Scythes  :  il  s'est  re- 
«  penli  de  ne  m'avoir  pas  cru.  Vos  regrets  seront  bien 
a  plus  amers,  si  vous  attaquez  non  des  Scythes,  mais  les 
s  plus  braves  guerriers  de  la  terre  et  les  plus  habiles 
«  marias.  Demandez  à  Datis  et  à  Artapherne  si  les  ci- 
«  toyens  d'Athènes  craignent  des  multitudes  d'Asiatiques 
«  enrégimentés.  Vous  aurez  jeté  un  pont  sur  le  détroit 
a  qui  sépare  l'Asie  de  l'Europe  :  qu'il  vous  souvienne 
a  des  ponts  construits  par  Darius  sur  le  Bosphore  de 
a  Thrace  et  surl'Ister!  A  quoi  a-t-il  tenu  que  celui  de 
«  risterne  fût  rompu  avant  que  votre  père  y  parvînt? 
«  Et,  s'il  ne  s'était  rencontré  là  un  Histiée  qui  voulut  se 
«  retrouver  tyran  de  Milct,  que  devenaient  les  Perses 
«  enfermés,  poursuivis  dans  la  Scythie?  Faut-il  doncque 
A  le  salut  de  votre  nation  dépende  encore  une  fois  des 
M  intérêts  personnels  d'un  seul  homme?  Quelle  nécessité 
«  vous  force  à  prendre  dès  aujourd'hui  une  résolution 
a  imprudente, dont  vous  auriezà  rougir  encore,  quand 
•(  elle  serait,  ce  qui  n'arrivera  point,  couronnée  par  un 
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««aoràsfertuk?  U-m'j  a  ik  grawdec  pesBra  que-oeMes 
c  qae  lee •dieux  fiMpinent,«tUs  ae«ugg^i««t  que  celles 
«  que  4a  pèKlcKioa  mûrit.  Les  antres  ne  sont  qu'orgoeiJ- 
K  Causes;  et  plus  l'on  «'e4è*e  «ans  l'aveu  des  dieux ,  pias 
«on  demevre  etcpsté  k  leur  ïbudroyant  'Oourroux;  ils 
«  envoient,^uaadil  te  faiit,des -poignées d'hommes  pour 
«■détrBÏre  'des  lé^jiioas  innombrables.  Tels  sont,  6  roi, 
¥  les  conseils  qoebe  devait  Artabane.  £t  toi ,  Mardonicrs, 
K^deGobryas,  jusqu'à  quand  cl«clameraB'4>u  contre  flea 
«  ■Gt«cs,''qui  certes  «e  t'ont  pas  donné  le  droit  de  les 
«  mépriser?  IJtc'sais-tu  pas  «^ae  «i  le  calomnie  irait  qn^ 
«quefois  à  veux  «qu'elle  attaque,  elle  avilit  toujours 
«celui  qui  la  prolère,  et  rend  souvent  coapable  aussi 
■a  celui  qui  l'écoute?  Tu  veux  la  guerre;  s'il  la  &ut  eo- 
«itrepMnok'epourte«otnplatre,du4noînBquele  roi  reste 
«  à  Suse.  Pars,  compose-toi  unearmée,  choisis  les  gé- 
«  «éraux  qdî  commanderont  sous  tes  ordres;  pars  et 
■*  laÎBse-avQs  tes  lenfants  en  otage;  qu'où  y  retienne 
-«anssijes  miens  ,  et  qu'ils  pénssent  avec  moi,  si  tu  re- 
■  viens  vainqueur.  On  épargnera  les  tiens,  ra  tu  «nairs 
«  dans  les  combats;  mais  conaens-tuà  les  vorr  périr,  si 
«tu  rentres  vaincu  dans  tes  foyers?  Ah!  si  ta  remises 
m  ces  conditiions,  viendra  le  joar  où  Suse -apprendra  que 
«  Mardonius,  artisan  des  malheurs  de  la  Perse,  lesaex- 
«piés  parmemort  funeste,  dans  les  champs  de  Sparte 
■m  ou  d'Athènes, «t  peut-être  avant  d'y  être  arrivé.  » 

Le  roi,  qui  demandait  des  conseils,  entra  en  fureur 
lorsqu'il  eut  entendu  celuî-tà,  et  ne  sut  y  r^onâre  «|ue 
par  des  iujares  et  ^des  menaces,  c  Si  vous  n'étiez  pas , 
«  dit-4l ,  le  firère  >de  mon  fèfe,  vous  seriez  déjà  puni  de 
«  votre  insolence.  Vous  êtes  un  lâche,  que  je  Jaisserai  îd 
•c  avec  les  femmes.  Que  je  ne  sois  pas  le  fils  deDarîuy, 
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K  le  petlt--fi)s  d'Hystaspe,  jedtBcemlaatd'A'rsamès,  d'A- 
a  riaraïunès,  de  Théispès  second,  de  Cyrus,  de  Cambyse 
M  l'JksctsB,  de  Tbéis^  pvomics'  et  d'AcbeHiënès^  si  je 
<t  n'ëcraee|»6  les  ÂthéoieM,  «  J€  vous  letiendrais  trop 
longtemps,  Messieurs,  si  je  vous  rapportais  tout  ce 
que  les  commentateiH's  ont  écrit  pour  expliquer  cette 
géwBjiogie  (A  pmr  la  ra:p|jrodier  'de  oell«  q»e  donne 
Gscfayfe ,  et  cpii  «n  «diffère  «ssentieUeiBent.  U  n'y  a  ici 
xjq'ihm  spbI  point  tqiù  n'«t  pas  4>esotn  id'-éctaircissemeBt, 
«"est  1*  àémence  -ie  Xemès.  Ce  prince  «était  trop  agité 
p4Mit'  présfder  plus  bnglemps  «on  coaseil  :  il  leva  la 
séaace,  etnsns  reoverroiK  aossi  à  un  autre  jour  t'ex- 
poaé  4es  «uities  ^  cette  dél^ératraa. 
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SUITE   DE   l'eXAMEBT   DU   SEPTlàwR   LTVHE.  XERxfcS. 

GUERRE   DES   GKEC5   ET   DES   FESSES. 


Messieurs,  je  vous  ai  exposé,  dans  notre  dernière 
séance ,  tout  ce  qu'on  sait,  par  Hérodote  et  par  d'autres 
anciens  écrivains,  des  suites  de  la  bataille  de  Mara- 
thon, des  monuments  établis  pour  en  consacrer  la 
mémoire ,  de  la  retraite  des  Perses  et  da  sort  des  Eré- 
triens  qu'ils  amenaient  captifs,  des  soupçons  qui  s'éle- 
vèrent dans  l'Attique  contre  les  Alcmaeonides ,  famille 
dont  Hérodote  vous  a  tracé  l'histoire,  sous  prétexte  de 
faire  son  apologie,  enfin  de  l'accusation  plus  grave  in- 
tentée contre  Miltiade  après  qu'il  eut  échoué  dans  l'ex- 
pédition de  Paros  :  nous  avons  recueilli  les  détails  de 
la  condamnation  et  de  la  mort  de  cet  illustre  général  ;  en 
étudiant  ensuite  les  onze  premiers  chapitres  du  septième 
livre  d'Hérodote,  nous  avons  vu  U  roi  de  Perse  pré- 
parera la  fois  deux  entreprises ,  l'une  contre  les  Grecs, 
l'autre  contre  l'Egypte  révoltée.  La  longue  durée  de 
ces  préparatifs  a  laissé  les  annales  de  la  Perse  et  de  la 
Grèce  presque  vides  depuis  l'an  4^9  avant  notre  ère 
jusqu'à  l'an  4Sj,où  Darius  mourut,  soit  après  avoir  sou- 
mis l'Egypte,  comme  le  feraient  penser  les  récits  de 
Diodore  de  Sicile,  soit  avant  d'y  être  entré,  hypothèse 
plus  probable  et  qui  est  celle  d'Hérodote.  Selon  cet 
historien ,  Darius  avait  désigné  son  Bis  Xerxès  pour  son 
successeur.  Mais  on  adopte  plus  ordinairement  la  tra* 
dition  suivie  parPlutarqueet  par  Justin,  etl'on  suppose 
avec  euK  que  la  contestation  entre  Ariainénès  et  Xerxès 
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a  été  jugée  en  faveur  du  second  par  leur  oncle  Arta- 
baue.  Installé  sur  le  trône,  Xerxès  commença,  si  nous 
en  croyous  Hérodote,  par  réprimer  la  rébellion  des 
Egyptiens,  et, de  retourà  Suse,  il  sougea  plus  que  ja- 
mais à  déclai-erla  guerre  aux  Athéniens  :  il  y  était  ex- 
cité par  Mardonius ,  par  les  Pisistratides  et  par  le  devin 
Onomacrite.  Il  assembla  les  grands  de  son  royaume, 
leurBt  connaître  la  résolution  qu'il  avait  prise,  et  leur 
ordonna  de  lui  dii'e  ce  tju'ils  en  pensaient.  Mardonius 
ne  pouvait  manquer  d'y  applaudir,  et  tous  les  courti- 
sans l'imitèrent.  Artabane  seul  osa  proposer  de  laisser 
les  Grecs  en  paix;  il  faillit  porter  à  l'instant  la  peine  de 
cette  audace  :  son  neveu  Xerxès  lui  répondit  par  des 
injures  menaçantes. 

L'argument  par  lequel  on  prouvait  la  légitimité  de 
l'entreprise  se  tirait  du  nom  de  Péloponnèse,  qui  dési- 
gnait une  partie  considérable  de  la  Grèce.  Ce  nom  ve- 
nait de  Pélops,  et  Pélops  était  Phrygien.  Or  la  Phrygîe 
était  tombée,  depuis,  sous  l'empire  des  Perses.  Donc 
Xerxès  succédait  aux  droits  de  Pélops  ;  comme  souve- 
rain delaPhrygie,  il  l'était  du  Péloponnèse,  et  partant, 
de  la  Grèce  eutière  :  c'était  son  bien  qu'il  allait  repren- 
dre. Quelque  décisif  que  fût  cet  argument ,  et  quoiqu'au 
fond  il  ressemble  à  ceux  que  renferment  la  plupart  des 
manifestes  anciens  et  modernes,  Xerxès  se  sentait  pour- 
tant ébranlé  par  cette  harangue  d' Artabane  contre  la- 
quelle il  s'était  si  violemment  emporté.  Ce  discours  lui 
revint,  durant  la 'nuit,  à  la  mémoire;  et  des  réflexions 
sérieuses  l'auraient  détourné  de  son  projet ,  si ,  à  deux  re- 
prises, il  ne  tui  était  apparu  en  songe,  à  ce  que  disent 
les  Perses,  un  homme  d'une  très-haute  stature ,  qui  lui 
ordonna  de  l'exécuter.  Il  ne  tint  pas  compte  du  premier 
/X.  SI 
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de  ces  ar«rtisseinents  surnaturels;  au  contraire,  con- 
voquant de  nouveau  les  grands  seigneurs,  il  leur  si' 
gnifia  qu'il  renonçait  à  l'expédition  décidée  la  veille. 
«  }esuis  jeune,  leur  dil-il,  et  n'ai  point  encore  cetta 
«prudence  consommée  que  le  nombre  des  années  amène. 
a  je  vois  bien  qu'on  abuse  de  mon  inexpérience;  j'ai  des 
R  conseitlers  qui  m'entraînent  à  prendre  ces  résolutions, 
M  qui  conviennent  k  leurs  intérâti  personnels.  Attribue! 
K  k  leurs  suggestions  et  k  l'etlfervescence  de  mon  âge, 
«  les  expressions  peu  mesurées  qui  m'échappaient  hier 
«  quand  je  répondais  à  mon  onde.  »  Ce  repentir  ét«t 
assurément  fort  honorable,  et  les  txmrtûaas  s'empressè- 
rent d'y  applaudir  presque  autant  qu'aux  paroles  inseD- 
sëes  qu'il  expiait.  Mais  le  fanlôme  reparut  au  miiieude 
ta  nuit  suivante,  plus  impérieux  et  plus  menaçant  que 
la  première  fois  :  comment  ne  pas  obéir?  En  vain  l'oncle 
Arbatane,  toujours  sensé,  remontra  que  les  songes 
n'ont  rien  de  divin,  qu'ils  sont  les  débris  confus  des 
idées  qui  ont  occupé  l'esprit  pendant  le  jour  :  Xerx^ 
voulut  qu'Artabane  se  revêtit  des  habits  royaux,  et  le 
couchât  dans  le  lit  royal,  pour  voir  si  le  spectre  ne  loi 
apparaîtrait  point  aussi.  <■  Pourquoi  faut-il,  disait  tW 
«  de,  que  je  prenne  vos  habits  et  que  je  sois  étendu  a» 
«  votre  lit?  le  fantôme  ne  peut-il  pas  venir  me  trouver 
«  dans  le  mien ,  s'il  a  quelque  chose  à  me  dire?  et  s'il 
V  se  laîsseabuser  lui-même  an  point  de  me  prendre  pour 
(c  vous  quand  j'occuperai  votre  place,  vaut-il  la  peint 
«  que  nous  écoutions  ses  conseils?  »  Onen  fît  pourtant 
l'épreuve;  et  tandis  que  l'onele  tenait,  durant  la  nuit, 
la  place  du  neveu ,  le  spectre  vint  et  paria  en  ces  ter* 
mes  :  «C'est donc  vous,  seigneur  Arlabane, qui  déloiN^ 
«  nez  Xerxès  de  faire  la  guerre  aux  Athéniens  !  De  quoi 
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1^  VOUS  mélez-vous?  Est-ce  k  vous  Ae  gouverner  ta 
«  Grèce?  Croyez-moi,  votre  résistance,  si  elle  pers^vèpe, 
•  ne  restera  pas  impunie.  »  Voilà  donc,  Messieurs,  ie 
sage  Artabane  devenu  visionnaire  à  son  tour;  il  croît 
voir  des  fers  ardents  avec  lesquels  on  s'apprête  à  lut 
brûler  les  yeux.  Il  s'éveille,  il  s'écrie,  il  s'élance  hors  d« 
sa  couche;  et  voyant  son  neveu  accourir  au  même  ïds- 
tantfil  le  conjure  de  ne  plus  différer  l'espéditîon;  il  s'en 
déclare  te  plus  zélé  partisan.  Un  dernier  rêve  acheva  d'y 
déterminer  le  roi  :  il  se  vit,  en  dormant,  couronné 
d'une  branche  d'olivier;  et  des  rameaux  partis  de  cette 
branche  s'étendaient  sur  toute  la  terre.  N'était-il  pas 
évident  qu'il  allait  conquérir  le  monde  et  régner  sur  le 
genre  humain  tout  entier?  Ceux  qui  ont  voulu  trouTer* 
quelque  réalité  dans  ces  contes ,  ont  dit  que  c'étaient  des 
machines  que  faisait  jouer  Mardonius.  Il  est  plus  proba- 
ble que  la  fantasmagorie  n'avait  point  encore  fait  tant 
de  progrès,  et  qu'il  n'y  avait  là  que  des  fables  populai- 
res, que  la  politique  imaginait  et  répandait  à  son  profit. 
Quatre  années  furent  employées  aux  préparatifs  de 
fexpédition  :  c'est,  dit  Hérodote,  la  plus  considérable 
dont  on  ait  connaissance. 

Xerxès  ordonna  de  percer  le  mont  Athos  et  d'y  creu- 
ser un  canal.  Des  coups  de  fouet  entretenaient  l'acti- 
vité des  travailleurs;  et  ceux  qui  succombaient  étaient 
aussitôt  remplacés  par  d'autres.  L'Âthos  s'avance  dans 
la  mer,  et  ses  flancs  sont  habités.  Il  forme  une  presqu'île, 
qui  tient  au  continent  par  un  isthme  long  de  douze 
stades  depuis  te  golfe  d'Acanthe  ou  du  Strymon  jusqu'à 
celui  de  Singos,  et  renferme  les  villes  de  Sané,  Dium, 
Thyssos ,  Cléoaes ,  Olophyxos,  Acrothoon.  J^a  descrip- 
tion des  travaux  qu'ordonna  Xerxès,  est  traduite  avec 
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beaucoup  de  précision  par  M.  Miot  ea  ces  termet  : 

a  Quand  la  fouille  eut  atteint  une  certaiae  profondeur, 
«  des  ouvriers  restés  eu  bas  continuèrent  à  creuser, 
a  tandis  que  d'autres  se  tenant  à  divers  degrés  sur  des 
«  échelles,  recevaient  la  terre  et  se  la  doanaieat  de 
n  main  en  main,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  panrenueàceui 
a  de  l'extrémité  supérieure,  qui  la  jetaient  en  dehors, 
o  Tous  ces  ouvriers,  à  l'exception  des  Phéniciens,  eu- 
«  rent  un  double  travail  à  faire  à  cause  de  l'éboulemeot 
«  des  parois  de  la  fouille;  car,  ayant  donné  au  fond  U 
«  même  largeur  qu'à  l'évasemeot,  ces  parois,  maiole- 
a  nues  perpendiculaires,  se  renversèrent  sur  elles-mê- 
«  mes;  mais  les  Phéniciens,  qui  montraient  dans  tons 
«  leurs  travaux  beaucoup  plus  de  connaissance  et  d'ÎQ- 
«  dustrie  que  les  autres  nations,  en  6rent  preuve  ea 
B  cette  circonstance.  Dans  la  partie  de  ta  fouille  qui 
«  leur  était  assignée  par  le  sort,  ils  eurent  soin  de  don- 
«  ner  à  l'ouverture  une  largeur  double  de  celle  qui  awil 
«  été  réglée  pour  le  canal,  et  en  s'enfonçant  ils  dimi- 
s  nuaient  successivemeut  cette  largeur,  de  manière 
<c  qu'en  atteignant  le  fond  elle  fût  réduite  à  ce  qu'elle 
a  devait  être,  et  égale  à  celle  que  les  autres  travailleurs 
n  avaient  donnée  partout.  Dans  une  prairie  voisine  de 
«  leurs  travaux,  les  Phéniciens  avaient  établi  leur  place 
«  publique  et  leur  marché  :  une  grande  quantité  de 
«farine  venant  de  l'Asie  y  était  exposée.  »  Ici,  Mes- 
sieurs, Hérodote  observe  qu'il  eût  été  moins  pénibw 
de  transporter  les  vaisseaux  d'une  mer  à  l'autre  par 
dessus  l'isthme;  mais  Xerxès  voulait  montrer  sa  puis' 
sance.  Plutarqueajouteàce  récit  une  lettre  adressée  au 
mont  Athos  par  le  grand  mouarque.  «  Divin  Athos,  qw 
«portes  ta  cime  jusqu'ait  ciel ,  ne  t'avise  pas  d'opposff 
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«tes  pierres  à  mes  travailleurs,  si  tu  ne  veux  que  je  te 
K  fasse  couper  et  jeter  à  la  mer.  n  Des  auteurs  modernes 
ont  révoqué  en  doute  tout  ce  travail,  dont  en  effet  il 
n'est  resté  sur  le  sol  aucune  trace. 

Au  même  temps,  les  Égyptiens  fournissaient,  pour  la 
construction  des  ponts,  une  immense  quantité  de  gros 
câbles  en  papyrus  et  en  écorces  d'arbres.  Tous  les  gen- 
res de  subsistances  et  de  munitions  s'accumulaient  dans 
des  magasins  convenahtcmeat  situés,  soit  à  Leucé-Acté 
de  ïhrace,  aujourd'hui  la  côte  blanche  de  la  Propon- 
tîde,  soit  à  Tyrodize,  à  Dorisque,  à  Éion  sur  le  Stry- 
mon  et  jusque  dans  la  Macédoine.  L'armée  de  terre, 
partie  de  Gritalles  en  Cappadoce,  passait  le  fleuve  Halys, 
traversait  la  Phrygie,  et  arrivait  à  Célœae,  où  sont  les 
sources  du  Maeandre  et  du  Catarractès,oùse  voitaussi 
l'outre  formée  de  la  peau  de  Marsyas,écorchépar  Apol- 
Jon.  L'opulent  Pythius  reçut  à  Célaene  le  rot  Xerxès, 
traita  magnifiquement  l'armée,  et  offrit  pour  les  frais 
de  la  guerre  deux  mille  talents  d'argent  et  trois  mil- 
lions neuf  cent  quatre-vingt-treize  mille  statères  dart- 
ques  d'or.  On  évalue  ces  deux  sommes  ensemble  à  qua- 
tre-vingt-six millioDS  quatre  cent  mille  francs  de  notre 
monnaie.  Xerxès  ne  les  accepta  point;  au  contraire,  il 
fit  présent  à  Pythius  de  sept  mille  statères  pour  lui  en 
compléter  un  nombre  rond  de  quatre  millions.  En  se  re- 
mettant en  marche,  l'armée  passa  près'de  la  villed'A- 
naua  et  d'un  lac  d'où  l'on  retire  du  sel,  gagna  Colos- 
ses, où  le  fleuve  Lycus  se  perd  en  se  précipitant  dans 
un  gouffre,  atteignit  les  frontières  de  la  Phrygie  et  vint 
campera  Cydrara,où  une  colonne,  érigée  par  le  roi  de 
Lydie,  Crésus,  marque  la  limite  des  deux  pays.  A  ce 
point,  la  route  se  partage  en  deux  branches,  la  gau- 
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cbe  coaduit  ep  Carie ,  et  la  droite  à  Sardes.  Xertès  prit 
cette  deuxiàme  direction  ;  il  travena  le  Mxaodreet  pasn 
par  GalUtéboB,  ville  où  loo  fabrique  une  e&pèce  de 
miel,  tiré  du  froment  et  du  myrica  ou  tamarix,  quoi* 
que,  aujourd'hui,  Messieurs,  extraire  du  miel  des  tiges, 
des  feuilles  ou  des  fruits  du  tamarix,  paraisse  aux  a»' 
turalistes  une  chose  à  peu  près  impossible.  Hérodote 
nous  conte  aussi  que  Xerxès  remarqua  sur  cette  roule 
un  platane  d'une  si  grande  beauté  qu'il  le  fît  parer 
d'oroemeats  eu  or,  et  le  donna  en  garde  à  un  soldat. 
ËoGn  le  roi  entra  à  Sardes;  et  de  là  expédia  des  bérauti 
dans  toute  la  Grèce,  excepté  Sparte  et  Athènes,  pour 
requérir  t'hommage  de  la  terre  et  de  l'eau,  et  ordonner 
de  tenir  des  repas  prêts  à  toute  heure  et  en  tout 
Lieux. 

Entre  Sestos  et  Madytos,  et  eu  face  d'Abydos,  la  côte 
de  la  Chersoaèse  est  très-âpre.  C'est  sur  ce  rivage  que, 
peu  de  temps  après,  Xanthippe,  l'accusateur  de  Mil* 
tiade  et  le  père  de  Périclès ,  fit  clouer  vif  sur  une 
plaoche  Artayctès,  qui  gouvernait  Sestos  pour  les  Per- 
ses, et  qui  ayant,  disait-on,  introduit  des  femmes  àaa» 
le  temple  de  Protésilas  à  Ëléonte,  avait  commis  avec 
elles  des  sacrilèges.  A  partir  d'Abydos,  les  ingénieurs 
de  Xerxès  venaient  d'établir  deux  ponts  :  l'un,  en  câ- 
bles de  lin  blanc,  était  l'ouvrage  des  Phéniciens;  les 
Égyptiens  avaient  fait  l'autre  en  cordages  de  papyrus. 
A  peine  la  communication  était-elle  ainsi  établie  entre 
l'Asie  et  l'Europe;  une  tempête  survint,  qui  mina  tout 
l'ouvrage.  Cet  événement  valut  àl'Hellespont  trois  cents 
coups  de  fouet  que  lui  lit  appliquer  Xerxès  :  on  dit 
même  que  ce  prince  ordonna  de  marquer  l'eau  d'uu 
fer  rouge  :  «  Onde  amère,  s'écriaient  les  exécuteurs ,  ton 
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«  seigneur  et  maître  t'ioAige  cette  peiae,  parce  que  lu 
«  l'aB  ofTeiisé  gratuitement  :  U  te  passera  de  gré  ou  de 
a  force;  on  a  bien  raisou  de  oe  pas  l'offrir  de  sacriSces, 
a  puisque  tu  es  un  Heuve  trompeur  et  saié  :  âoîktf^  rt 
«  juù  â'Apf^  mra^.  »  Homère  a  aussi  considéré  ce  dé- 
troit comme  uu  fleure;  il  le  qualifie  large,  épithète  qui 
ne  lui  convient  pas  quand  on  le  regarde  comme  une 
mer.  Du  reste ,  le  roi  Xerxès  ne  se  borna  point  à  ces  ac- 
tes d'extravagance;  il  fit  couper  la  léte  à  ceux  qui 
avaient  présidé  à  la  construction  des  poats  renversés 
par  la  tempête.  Il  est  permis  de  croire  que  les  Grecs, 
ennemis  de  ce  prince,  ont  CKagéré,  inventé  peut-être 
les  plus  odieuses  circonstances  de  cette  histoire  :  quoi- 
que nous  ayons  en  ce  moment  dépassé  l'époque  de  la 
naissance  d'Hérodote,  il  s'en  faut  que  ses  récils  soient 
eacore  dégagés  d'incertitudes.  Mais  il  décrit  les  nou- 
veaux ponts  de  bateaux  que  les  Perses  parvinrent  à 
établir.  Od  y  employa  six  cent  trente-quatre  navires 
fortement  liés  les  uns  aux  autres,  et  arrêtés  par  des 
ancres.  Lorsqu'ils  furent  ainsi  disposés,  on  tendit 
avec  des  machines  de  bois,  d'un  rivage  à  l'autre,  des 
câbles  formés  chacun  de  deux  cordages  eu  lin  blanc , 
ou  de  quatre  en  papyrus,  tortkis  ensemble.  Ensuite  on 
composa  les  planchers  des  ponts  avec  des  madriers  sciét 
et  fixés  sur  les  câbW;  on  étendit  sur  ces  planchers  des 
branches  d'arbres  qu'on  recouvrit  d'une  terre  bien  bat- 
tue, et  l'on  éleva,  ii  droite  et  à  gauche ,  des  palissades 
ou  parapets,  pour  empêcher  les  chevaux  et  les  bâtes 
de  somnie  de  s'vHrayer  à  la  vue  de  la  mer.  L'un  des 
deux  ponts  était  établi  du  côté  de  la  Propontide,  l'au- 
tre du  côté  de  la  mer  Egëe.  Hérodote  évalue  leur  lon- 
gueur à  sept  stades,  c'est-à-dire,  selon  Barthélémy, 
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trois  cent  cinquante-oeuf  à  trois  ceat  soixaate-quinze 
toises  :  les  mesures  prises  depuis  trente-huit  ans  don- 
nent onze  cent  vingt-cinq  à  onze  cent  trente,  ou, à  tout 
le  moins,  huit  cents  toises  pour  ta  largeur  de  l'Heiles* 
pont,  aux  points  où  les  deux  rives  sont  le  plus  rappro- 
chées. On  ne  retrouve  donc  pas  ici  l'exactitude  ordi- 
naire d'Hérodote. 

Quelques  interprètes  ont  cru  qu'il  ne  parlait  que  d'un 
seul  pont  :  mais  son  texte  donne  lieu  d'en  distinguer 
deux;  c'est  l'opinion  de  Barthélémy,  du  major  Benaell 
etdeM.  Schweighfeuser.Lesdeuxfilesdenaviresétaient, 
dit  l'historien,  disposées  sur  une  ligne  obliqué,  et  se- 
trouvaient  ainsi  dans  la  direction  du  courant,  afin  que 
les  câbles  fussent  maintenus  dans  une  égale  tension. 
Ceci,  Messieurs,  semble  fort  juste,  putsqu'en  effet  le 
courant  du  canal  est  oblique  à  ta  côte.  Les  premiers 
ponts  avaient  été  facilement  rompus,  apparemment 
parce  que  les  architectes  avaient  eu  la  maladresse  de 
les  faire  directs,  et  formant  des  angles  droits  avec  la 
côte  :  le  courant  prenait  plusieurs  bateaux  par  leur  tra- 
vers, dérangeait  la  position  de  leurs  quilles,  et  rendait 
inégale  la  tension  des  câbles.  Les  seconds  ingénieurs 
obvièrent  à  ce  désordre,  en  plaçant  tom  les  navires  dans 


ons  peuvent  contribuer  à 

de  ces  ponts ,  qui  sem- 

iens  livres,  et  sur  laquelle 


le  fit  de  l'eau.  Ces  observatio 
rendre  croyable  la  constructio 
hie  attestée  par  tous  les  ancîe 
on  a  cependant  élevé  quelquefois  des  doutes. 

Les  ponts  étant  achevés  et  le  mont  Athos  percé,  le 
roi,  qui  avait  passé  l'hiver  à  Sardes,  partit  au  printem|» 
pour  Abydos  avec  toute  son  armée.  Ne  voilà-l-il  pas 
qu'au  moment  où  il  se  met  en  marche,  le  soleil  dispa- 
raît de  la  place  qu'il  occupait  dans  les  cieus,  et  que, 
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par  un  temps  serein  et  sans  nuage,  tout  à  coup  le  jour 
finit  et  la  nuit  commence?  Le  roi  s'épouvante;  il  ap- 
pelle ses  mages,  qui  lui  répondent  :  a  L'avenir  est  annoncé 
■  aux  Perses  parla  lune,  et  aux  Grecs  par  le  soleil  :  c'est 
cla  ruine  de  toutes  les  cités  grecques  qui  vient  d'être 
«prédite.  »  Si  l'historiea  a  voulu  indiquer  une  éclipse, 
il  s'est  servi  d'expressions  peu  précises  ;  et  d'ailleurs  les 
tables  astronomiques  n'offrent  aucune  ^lipse  qui  puisse 
coïncider  avec  le  moment  où  Xerxès  partait  de  Sardes, 
au  printemps  de  l'an  4^0  avant  notre  ère.  C'est  donc 
encore  ici  une  de  ces  traditions  vagues  qu'Hérodote  re- 
cueille avec  trop  de  complaisance.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  phénomène  céleste  alarma  aussi  Pythius , l'homme  aux 
quatre-vingt-six  millions ,  qui  avait  cinq  61s  dans  l'armée 
des  Perses  :ll  vintredemander  l'aîné;  il  supplia  legrand 
roi  de  se  contenter  des  quatre  autres,  a  Misérable  que 
«  tu  es,  lui  répondit  Xerxès,  je  marche  moi-même  con- 
«  tre  la  Grèce,  et  avec  moi ,  mes  enfants ,  mes  frères ,  mes 
«  proches,  mes  amis;  et  tu  m'oses  parler  de  ton  fils,  toi 
«  mon  esclave  !  Naguère  tu  m'offrais  tes  trésors ,  et  je  ne 
.  «  t'ai  pas  permis  d'effecer  Xerxès  en  générosité.  Je  serai 
M  généreux  encore  ;  je  te  laisserai  vivre,  toi  et  quatre  de 
K  tes  enfants;  je  ne  te  punirai  que  par  la  perte  de  l'aîné, 
a  objet  de  ta  prédilection.  »  Et  à  l'instant  cet  aîné  fut 
coupé  en  deux  par  le  milieu  du  corps;  àa  en  mit  une 
moitié  à  droite  et  l'autre  à  gauche  du  chemin  par  lequel 
défilait  l'armée.  Sénèque  rapporte  ce  même  fait,  en  le 
modifiant  un  peu  :  Xerxès  accueille  amicalement  Pythius 
redemandant  un  de  ses  cinq  fils,  et  lui  permet  de  choisir 
celui  qu'il  voudra  :  quand  le  choix  est  fait ,  c'est  le  fils 
ainsi  désigné  qui  est  immolé  à  l'instantsouslesyeuxdu 
père  \  Jt  quanta  Xerxès  facUior!  qui  Pythio  quinque 
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fiiiormn  patri  ,  imius  vacatione/n  petenti ,  quem  vé- 
leteligere  permitU;  deinde  quem  elegerat,  in  parut 
dues  dittractum  ab  lUroque  vite  ialere  posuii,  et  hac 
victima  lustrafitexercitum.Teiieest,  ajoute Sénèque, 
la  férocité  des  rois  sans  iostruction  etsaas  lettres,  fforo 
barbons  regibus /eritas  in  ira  fuit,  quas  nulla  ertuli- 
Uo,  nuUus  titerarum  cuUut  imhuerai.  On  aimerait  à 
décider  tjue  de  t«U  excàs  sont  impossibles ,  parce  que 
les  hommes  ae  les  supporteraieat  pas  :  malfaeiireus»- 
meat  U  patience  humaioe  est  sans  bornes  comme  la 
cruauté  des  tyrans. 

Pythius  avait  terminé  sa  prière  par  des  vœujt  pour 
le  roi  disperses  :  «  Puissiez-vous  revenir  bientôt,  apm 
■  avoir  accompli vosdesseias magnanimes!  «Au  premier 
livre  de  l'Iliade,  Cbrysis  dit  de  même  aux  Alrides  : 
H  Puissent  les  dieux  renverser  par  vos  mains  la  ville  de 
a  Priam  4t  vous  ramener  heureusemeat  dans  vos  foyers  !  • 
On  citerait  aisément  beaucoup  d'imitatiops  de  cette 
espèce,  et  il  va  s'en  présenter  une  plus  remarquable. 
Hérodote  fera  le  dénombrement  de  toutes  les  nations 
qui  composaient  l'armée  deXerxès;  il  décrira  leurs  a^ 
mures ,  nommera  leurs  chefs  ;  comme  Homère  fait  pas- 
ser sOu«  nos  yeuK  les  guerriers  de  tous  les  peuples  dt 
la  Grèce.  Mais  ,dans  Hérodote ,  cette  revue  est  précédée 
de  quelques  détails  dignes  d'attention.  Les  équipages  et 
les  chariots  ouvraient  la  marche ,  et  ils  étaient  suivis  de 
troupes  iadistiDctement  tirées  de  tous  pays.  Un  iute^ 
valle  séparait  ce  premier  corps  de  celui  où  était  le  roi. 
Mille  cavaliers  choisis  dans  toute  la  Perse ,  et  mille  lan* 
cters  d'élite  tenant  le  fer  de  leurs  lances  tourné  vers 
la  terre,  précédaient  les  dix  chevaux  sacrés  de  Nisée 
superbement  enharnachés ,  et  le  char  de  Jupiter  traîfié 
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|Mr  huit  chevaux  blancs  ;  le  cocher,  qui  tenait  les  rênes* 
marchait  à  pied;  car  il  a'est  pas  permis  à  un  mortel 
de  monter  sur  ce  divin  char.  Suivait  celui  de  Xersèi, 
trainé  par  des  chevaux  aiséens ,  c'est-à-dire  de  la  [^ain« 
de  Nisée  en  Médie  ;  et  l'on  voyait  aussi  à  côté  du  char, 
le  cocher  du  roi,  Patiramphès,  âls  du  Perse  Otanèsi 
Voilà  dans  quel  ordre  Xerxès  sortit  de  Sardes;  mais  il 
ebangeait  à  sod  gré  de  voiture,  ou  passait  en  un  cha> 
riot  couvert.  Derrière  lui,  venaient  mille  lanciers, 
mille  cavaliers  et  dix  mille  hommes  d'infanterie ,  tous 
choisis  dans  l'empire  entier.  Mille  des  fantassins  por- 
taient une  grenade  d'or  à  l'extrémité  inférieure  de  leurs 
piques,  et  enveloppaient  les  neuf  mille  autres  qui  n'a- 
yaient  que  des  grenades  d'argent  :  à  cette  infanterie 
succédait  une  cavalerie  de  dix  mille  Perses;  et  un  in- 
tervalle de  deux  stades  restait  vide  entre  eux  et  le  reste 
de  l'armée. 

On  gagna  les  bords  du  Gaïque,  et  laissant  à  gauche 
la  montagne  de  Cane,  on  arriva,  par  l'Atarnée,  à  la 
ville  de  Carine;  puis  on  traversa  la  plaine  où  sont  les 
villes  d'Atramyttium  et  d'Antandros.  Au  pied  del'Ida, 
on  fut  assailli  par  un  violent  orage;  la  foudre  tua  beau- 
coup de  monde.  On  épuisa  les  eaux  du  Scamandre  pour 
désaltérer  les  hommes  et  les  animaux.  Xerxès  monta 
dans  Pergame,  visita  l'ancienne  demeure  dePriam,  sa- 
crifia raille  bœufs  à  Minerve  Iliade ,  pendant  que  les 
mages  faisaient  des  libations  aux  héros.  Dans  ta  nuit 
qui  suivit  ces  cérémonies  pieuses,  une  terreur  panique 
se  répandit  parmi  les  soldats.  Le  lendemain  pourtant, 
l'armée  reprit  sa  route  ;  et  après  avoir  laissé  à  sa  gau- 
che les  villes  de  Rhœtium,  d'Ophryaeum  et  de  Darda- 
nus;  à  sa  droite,  le  pays  des  Gergithes-Teucriens,  elle 
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campa  près  d'Âbydos.  Là ,  Xerxès  voulut  voir  toutes 
ses  troupes  ;  on  lui  avait  préparé  un  trôae  de  marbre 
bUnc,  sur  un  tertre  qui  dominait  la  plaine,  etd'oti  l'on 
voyait  aussi  la  mer;  en  sorte  que  les  regards  du  priuce 
embrassaient  son  armée  de  terre  et  sa  flotte.  Eu  admi- 
rant ce  spectacle,  il  eut  la  fantaisie  de  voir  la  représen* 
tation  d'un  combat  naval;  on  lui  en  joua  un,  où  lesPhé- 
niciens  de  Sidon  furent  vainqueurs.  Eu  se  félicitant  de 
sa  puissance,  il  versa  néanmoins  des  pleurs.  Son  oncle 
Ârtabaae  lui  en  demanda  la  cause  :  «  Je  pleure,  dit-il, 
«quand  je  songe  que  de  tant  de  milliers  d'hommes,  il 
«n'en  restera  pas  un  seul  dans  cent  ans;  la  vie  est  si 
«  courte.  »  Hélas  !  il  ne  s'employait  que  trop  à  l'abréger  et 
à  la  rendre  malheureuse  à  la  plupart  de  ses  sujets. 
Son  oncle  essaya  de  lui  faire  comprendre  que  la  mort, 
loin  d'être  le  plus  grand  des  maux,  n'est  que  la  fin 
de  ceux  qu'on  endureen  subissant  la  tyrannie  et  quel- 
quefois en  l'exerçant.  Le  sage  Ârtabane  hasarda  quel- 
(jues  réflexions  nouvelles  sur  l'entreprise  oii  le  roi  s'é- 
tait engagé;  il  en  prédit  les  désastreux  effets.  Il  y 
voyait  deux  grands  obstacles,  la  mer  et  la  terre;  la 
mer,  par  ses  tempêtes  contre  lesquelles  une  flotte  si 
nombreuse  ne  trouverait  d'abri  dans  aucun  port;  la 
terre,  qui  Bnirait  par  susciter  des  ennemis  et  par  refuser 
des  subsistances.  Le  monarque  répondit  par  un  long 
verbiage,  oîi  l'on  ne  démêle  qu'une  seule  idée:  savoir, 
qu'il  faut  oser  pour  réussir,  et  que  les  premiers  rois  de 
la  Perse  n'ont  agrandi  leur  empire  qu'en  bravant  les 
dangers.  Artabane  loi  conseilla  de  s'abstenir,  du  moins, 
d'employer  les  loniens,coatre  la  Grèce,  de  ne  point  leur 
demander  des  services  qu'ils  ne  pourraient  lui  rendre 
qu'en  manquant  à  leurs  devoirs  envers  leurs  métropoles, 
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et  de  ne  pas  exposer  l'armëe  perse  au  mal  qu'ils  lui 
pourraient  faire,  si  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté 
renaissait  dans  leurs  âmes,  x  Quoi!  répliqua  Xerxès, 
aavez-vous  oublié  les  preuves  de  fidélité  que  nous  ont 
ic  données  les  Ioniens  à  la  fin  de  la  guerre  de  Scythie? 
«  et  n'avons-nous  pas  entre  nos  mains  leurs  biens ,  \eun 
n  enfants,  leurs  femmes?  Cessez  donc  devous  alarmer; 
«  retournez  à  Suse;veillez-y,  en  mon  absence,  à  la  coa- 
«  servation  de  ma  maison  et  de  mon  pouvoir  ;  je  les  dé- 
«  pose  entre  vos  mains,  s  L'oncle  du  roi  regagna  la  ca- 
pitale de  l'empire;  et  Xerxès,  délivré  d'un  importun 
conseiller,  convoqua  Us  grands  personnages  de  son  ar- 
mée pour  leur  annoncer  qu'on  allait  passer  l'Helles- 
pont ,  après  avoir  offert  des  sacrifiées  aux  dieux  de  la 
Perse.  Le  lendemain,  dès  l'aurore,  on  purifia  les  ponts 
par  des  parfums,  on  sema  la  route  de  brancbes  de 
myrte.  Quand  l'astre  du  jour  parut,  le  roi  fit,  avec  une 
coupe  d'or,  une  libation  dans  la  mer  :  tourné  vers  l'o- 
rient, il  conjura  le^  dieux  de  protéger  l'expédition ,  et 
d'en  écarter  tout  obstaclejusqu'à  ce  que  les  Perses  eus- 
sent atteint  les  dernières  limites  de  l'Europe,  En  ache- 
vant ces  mots,  il  iaoça  dans  IHellespont  le  vase  qu'il 
tenait  à  la  main,  puis  un  cratère  d'or,  puis  une  épée. 
Hérodote  ne  sait  trop  si  ces  présents  n'étaient  pas  des- 
tinés à  consoler  l'Hellespont  de  ces  coups  de  fouet  qu'on 
lui  avait  appliqués;  mais  il  est  toujours  superflu  de 
chercher  les  motifs  d'un  acte  superstitieux. 

Lorsqu'on  eut  fini  ces  puériles  cérémonies,  l'infan- 
terie et  la  cavaleriecommencèrent  à  passer  sur  le  pont 
établi  du  côté  de  la  Fropontide;  les  bagages  et  les  va- 
lets sur  celui  qui  était  plus  près  de  la  mer  Egée.  En 
avant  de  l'année,  marchaient  dix  mille  Perses,  portant 
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d«s  eouronnw  sor  la  t£t< ,  et  suivis  àe  Yiofaniene  com- 
posa d'hommes  de  diverses  nations.  Leur  passage  occupa 
le  premier  jour.  Au  second,  ce  fut  le  tour  de  Is 
eavalerie,  des  lanciers  portant  la  pointe  de  leur  arme 
tournée  vers  la  terre,  des  chevaux  sacrés,  du  char  de 
}upiter-S<^eil ,  du  cortëge  de  Xersès ,  et  de  ce  prince 
tui-méme-fiui  passa,  dtt-on,  le  dernier.  Arrivé  ainsi  en 
Europe,  Xerxès  vit  défiler  pendant  sept  jours  et  sept 
nuits  tout  le  reste  de  ses  innombrables  soldats  que  l'on 
faisait  avancer  à  coups  de  fouet.  On  dit  qu'un  Hellei- 
pontin,  en  ctmtenaplaut  cette  armée,  s'écria  :  ■  O  Jupiter, 
«  avais-tu  donc  besoin  de  prendre  les  traits  d'un  Perse, 
a  et  de  rassembler  tous  les  hommes  de  l'Asie  pourécra- 
«séria  Grèce?  »  Il  faut  convenir,  Messieurs,  que  l'horri- 
ble et  ignoble  circonstance  des  coups  de  fouet  met  une 
énorme  différence  entre  te  recensement  qui  va  bientôt 
nous  Être  exposé,  et  celui  d'Homère,  auquel  je  le 
comparais  tout  à  l'heure.  C'était  un  présage  bien  plus 
sinistre  que  tous  les  prodiges  dont  tes  Perses  s'ef- 
frayaient. Une  cavale  enfanta  un  lièvre  :  d'où  l'on  lirait, 
non  sans  quelque  justesse,  une  conséquence  pareille  à 
celle  de  la  montagne  qui  accouche  d'une  sonris  ;  cepen- 
dant la  flotte  partit  en  même  temps  de  l'Hellespont,  et 
suivit  une  direction  opposée  à  celle  de  l'armée  de  terre. 
Les  vaisseaux  disaient  voile  au  couchant ,  vers  le  cap 
Sarpédon,où  ils  avaient  ordre  de  s'arrêter.  L'année 
marchait  vers  l'orient  à  travers  la  Chersonèse,  entre  le 
tombeau  d'Hellé,  fille  d'Athamas,et  la  ville  de  Cardia. 
£^le  passa  au  milieu  d'Agora  ;  puis,  en  suivant  les  con- 
tours du  lac  Mêlas,  elle  gagna  les  bords  du  fleuve  ds 
ce  même  nom,  et  le  mit  presque  à  sec  pour  se  désalté* 
rer.  Ensuite,  laissant  derrière  elle  JEnos,  ville  ionienne, 
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et  le  lac  Steotoris,  elle  entra  tluns  le  Dorisque^  Taste 
plaine  contiguë  au  rivage  de  la  Thrace ,  et  arrosée 
par  l'Hàbrc.  Là  se  trouvait  un  chAteau  occupe  par  une 
garai«on  perse  depuis  l'expëdilion  de  Darius  en  Sey- 
thie.  Xerxèc  rangea  son  armée  en  bataille  dans  cette 
plaine,  6t  avancer  la  flotte  vers  le  rivage  voisin,  et 
procédas  un  dénombrement  général.  On  réunit  dans  un 
certain  e^ace  dix  mille  hommes  serrés  le  plus  possi- 
ble les  uni  contre  les  autres,  et  l'on  traça  antour  d'eux 
ans  enceinte  que  l'on  mura  jusqu'à  la  hauteur  de  ta 
ceinture  d'un  homme.  On  y  fit  entrer  successivement 
tout  les  individus  composant  l'armée  ;  et  l'enceinte  s'é- 
taat  ainsi  remplie  cent  soixante-dix  fois,  (hi  en  conclut 
que  le  nombre  des  hommes  s'élevait  à  un  million  sept 
eent  mille.  Maintenant,  Messieurs,  Hérodote  va  faire 
Pénumération  des  différents  peuples  qui  avaient  fourni 
tant  de  soldats. 

Les  Perses  :  ils  ont  la  tête  entourée  de  bonnets  flexi- 
bles appelés  tiares.  Leur  corps  est  couvert  d'une  tuni- 
que  à  manches,  et  par-dessus,  d'une  cuirasse  de  fer 
poli,  façonné  en  écailles  de  poissons;  leurs  boucliers 
sont  en  osier;  et  leurs  armes  offensives  consis- 
tent en  une  courte  pique,  un  grand  arc,  des  flèches 
en  roseau,  un  poignard  attaché  à  la  ceinture  du  côté 
de  la  cuisse  gauche.  Ot^nès  les  commande;  c'est  le 
père  d'Âmestris,  épouse  deXerzèa.  Jadis  les  Perses  se  sou  t 
nommés  Céphènes  ou  Artéens;  mais  depuis  que  Persée, 
Sis  deDanaé  et  de  Jupiter,  vint  épouser  Andromède , 
611e  de  Céphée  et  petite-fille  de  Bélus,  et  qu'il  eut  d'elle 
un  fib  appelé  Perses,  Ce  nom  est  resté  au  pays  et  k  la 
nation. 

Les  Mèdes  :  leur  équipage  guerrier  ressemble  à  ca- 
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lui  des  Perses;  iU  ont  pour  général  Tigrane^  de  la  la- 
mille  des  Acbccméaides.  ïjeur  nom  vient  de  la  Colchi- 
dienne  Médée,  qui  d'Athènes  se  rendit  dans  leur  pays  : 
auparavant  ils  s'appelaient  Ariens.  Vous  observerez, 
Messieurs,  que  les  étymologies  qu'Hérodote  Ure  de 
Persée  et  de  Médée,  sont  des  imaginations  grecques, 
quoiqu'il  attribue  la  seconde  aux  Mèdes  eux-mêmes. 
Mais  Tançienne  dénomination  d'Ariens  ou  Aréianieiu 
se  trouve  confirmée  par  un  article  d'Etienne  de  Bj- 
zance,  et  par  les  recbercbes  de  MM.  Silvestrede  Sacr 
et  Saint-Martin.  C'était  à  peu  près  la  province  perse 
appelée  Aran ,  et  aujourd'hui  Aderbeï'jan  ;  et  il  se  peut 
encore  que  le  nom  d'Ària  ait  des  rapports  avec  celui 
d'Iram. 

Les  Cissiens  :  Anaphès ,  fîls  d'Otanès ,  les  commande  ; 
ils  sont  habillés  et  armés  comme  les  Perses  ;  seulement 
ils  portent  des  mitres  au  lieu  de  tiares. 

Les  Hyrcaniens  :  il  n'y  a  point  de  différence  entre 
leur  costume  guerrier  et  celui  des  Perses.  Mégapane, 
depuis  gouverneur  de  Babylone,  est  à  leur  tête. 

Les  Assyriens  et  les  Chaldéens  marchent  sous  U 
conduite d'OCaspès  :  ils  ont  des  casques  d'airain,  des 
cuirasses  de  liii,  des  lances,  des  poignards,  et  des 
massues  de  bois  garnies  de  têtes  de  clous  en  fer. 

Les  Bactriens  et  les  Saces  ont  pour  chef  commun 
un  frère  de  Xerxès,  Hystaspe,  fils  de  Darius  et  d'A- 
tossa.  Les  Bactriens  sont  coiffés  comme  les  Mèdes,  mais 
ils  portent  de  courtes  javelines,  et  des  arcs  faits  avec 
une  espèce  de  roseau  qui  croît  dans  leur  pays  (c'est  w 
bambou  peut-être).  Les  Saces,  originatren),eDt  Scythes, 
se  couvrent  la  tête  d'un  bonnet  pointu  qu'ils  nomoieol 
cyrbasie.  J^urs  jambes  sont  revêtues  déchausses, leurs 
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armes  ofFeosivrs  sont  Tare,  le  poignard  et  la  sagare, 
hache  à  deux  tranchants. 

Les  Indiens:  ils  s'habillent  d'étoffes  de  coton;  leurs 
arcs  sont  faits  de  roseau^  ainsi  que  leurs  flèches,  dont 
la  pointe  est  en  fer.  Phamazathrès  est  leur  général. 

Les  aériens  :  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  Mèdes 
qui  ont  autrefois  porté  ce  nom.  Toutefois  l'arc  de  ces 
Ariens  est  médique  ;  le  reste  de  leur  armure  est  à  peu  près 
celle  des  Bactriens.  Ils  sont  commandés  par  Sisamnès. 

Les  Parûtes  et  les  Chorasmiens  ont  pour  chef  Ar- 
tabaze;  les  Sogdiens,  Âzane,  les  Gandariens  et  les 
Dadices,  Artyphius,  fils  d'Artabane.  Ces  cinq  peuples 
sont  équipés  comme  les  Bactriens. 

Les  Caspiens  :  Arlomardus,  autre  fils  d'Artabane,  les 
conduit.  Leurs  manteaux  courts  s'appellent  j'/.f^/Tif,- leurs 
armes  sont  l'arc  fait  de  roseau  indigène  et  le  cimeterre. 

Les  Sarangéens  :  leur  chaussure  monte  jusqu'aux 
genoux,  leurs  habitssont  teints  de  belles  couleurs,  leurs 
armes  consistent  dans  l'arc  et  les  javelines  des  Mèdes. 
Phérendate  les  a  sous  ses  ordres. 

Les  Factices  :  ils  ont  pour  général  Artyntès; 
pour  vêtement,  la  sisyrne  des  Caspiens;  pour  armes, 
l'arc  et  le  poignard. 

Les  Outtens  et  les  M/cîens  sont  commandés  par  Ar> 
samène,  autre  frère  du  roi.  Parleur  habillement  et  leur 
armure  ils  ressemblent  aux  Factices;  et  il  en  est  de 
même  des  Paricaniens,  dont  le  général  est  Siromitrès. 

Les  arabes  :  zéira  est  le  nom  de^l'ample  saie  qui 
les  couvre ,  et  qui  est  fixée  par  une  ceinture  :  leur 
arc,  qu'ils  portent  sur  l'épaule  droite,  peut  se  tendre 
dans  les  deux  sens.  Arsamès  les  tient  sous  ses  ordres  : 
c'est  un  demi-frère  de  Xerxès,  un  fils  d'Artystona,  la 
IX.  sa 
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ptu)  chérie  det  épouses  de  Darius ,  «elle  d(mt  il  & 
faire  la  statue  en  or  battu  au  marteau.  Les  Ëtbiopieu 
aont  aussi  sous  le  cammandemeat  d'knamèt  :  ils  se 
blanchissent  la  moitié  du  CQrps  avec  de  la  tvaie,  et 
peigaent  i'autre  ea  rouge  avce  du  nfoium.  Ils  s^bil- 
lent  de  peaux  4e  Uoa  ou  de  paathèm;  leurs  arcs  de  | 
cimier  sont  longs  de  tnsii  coudées,  leurs  flèches  de 
roseau  le  terminent,  aans  ier,  par  une  pointe  fort 
ligué;  ils  ^atsatat  aussi  de  massues  garnies  de  iâtes 
de  doue ,  et  de  lances  dont  la  pointe  «et  une  cotne 
de  {i;azeUe  biea  aiguisée.  D'autres  Ëthiopîens,  ceuE  dé 
l'onent,  narehaient  avec  les  lodieM,  et  ne  diâéraient 
de  ceux  de  la  Libye  que  par  l'idiecne  «c  pw  iaf  cheveui, 
Tju'ils  aTavent  ^ès-^troitE  et  très^lis&es,  tandis  que  les 
Jjtbyens  les  ont  foT%  crépus.  Les  ËtfaiopieMa  orieutaux 
ou  asiatiques  portajent  sur  la  t£te  la  peau  d'uiu  tête 
de  cheval ,  y  compris  les  oreilles  dressées  et  une  partie 
de  la  criaière.  Ne  faisant  point  usage  d«  boucliers 
d'airain ,  Us  employaient  des  peaux  de  grues  pour  txy 
mes  défensives. 

Let  Libyens  :  leur  général  est  MisMgès;  ils  sont 
v^us  de  cuir,  et  se  servent  de  jaydiots  dont  l'extrémité 
est  durcie  au  feu. 

Les  J^aphlagoniens9t^â Matién£etu.D<Aa%  lescom- 
mande;  leur  chaussure  mente  jusqu'à  mi-jambe  :  il* 
ont  des  poignards,  des  javelots,  des  p^nes  de  mojreaas 
grandeur,  un  petit  bouclier,  et  sur  (a  tête  sa  oasqo* 
en  mailles  de  fer.  Cet  équipage  est  aussi  celui  des  Li- 
gyens,  des  Mariandyniens,  et  des  Syriens,  trois  peu- 
ples placés  sous  les  ordres  <de  Gobryas,  aut're  fils  de 
Darius  et  d'Artystona. 

Les  Phrygiens  et  les  arméniens.  Artochmès,  geo- 
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4kie  de  Darius,  est  à  leur  tête  ;  ils  t^ent  à  pea  près  le 
joême  «spect  que  Isa  Paphlagoniens  ;  on  dit  que  las 
Flu^giens  s'appelèreat^riges ,  tant  qu'ils  demeurèrent 
es  Europe,  près  de  la  Maoédoine,  et  qu'ils  ne  prirent 
le  nom  de  Pbrygieiis  qu'en  passant  en  Asie. 

Les  Lydiens  et  les  Mysiens  :  ils  sont  réunis  sous 
les  ordres  d'Ârtaphcme,  qui  fut  le  collègue  deDatts  à 
ManLthoH.  Les  Lydiens  ont  quitté  le  nom  de  Héoniens 
pour  prendre  celui  de  Lyduâ,  fils  d'Atys.  Leur  armure 
eat  assez  semblable  à  celle  des  Grecs.  Les  Myuens 
dweissent  au  feu  l'extrémité  de  leur  javelot;  ils  portent 
HU  casque  qui  leur  est  propre  et  uo  petit  bouclier. 

Les  Tkraces  :  un  bonnet  de  pe«u  de  renard ,  ud« 
tunique,  une  zeira,  des  bottines  de  cuir  de  chevreau, 
un  bouclier,  des  javelots,  un  court  poignard,  tel  ^ 
leur  équipement.  En  passant  en  Asie ,  ils  ont  pris  le 
iioindeBithynien8.Bassacès,filsd'Artabane,le3conduit, 
Le  nom  d'un  autre  paiple  a  disparu  du  texte  d'Héro- 
dote ,  et  l'on  n'a  formé ,  pour  le  retrouver,  que  de  vaines 
oonjectutes.  L'historien  nomme  ensuite  les  Cabéliens- 
Méoniens,  les  SiUyens,  les  Masques,  les  Tibarènes, 
les  Hfacrons,  les  Mosynœques ,  les  Mares,  les  CoU 
chidiens,  tes  AlaroeUens  et  les  Saspires.  Le  comman- 
dement de  ces  peuples  était  partagé  entre  cinq  géné- 
raux :  Badrès,  Ariomarde  fils  de  Darius,  Artayctès, 
Pharandate  et  Masistius. 

Mardontès  conduisait  des  insulaires  de  la  mer  Ery- 
thrée vfitus  et  armés  comme  les  Mèdes.  Chacun  des 
commandants  perses  qui  viennent  d'être  nommés  avait 
sous  lui  des  officiers  de  divers  ordres,  myriarques, 
cbiliarques,  hécatontarques  et  décarques,  c'est-à-dire 
préposés  à  dix  mille  iiommes,  à  mille,  à  cent,  à  dix, 
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outre  quelquesadjudai)ts.Lesgénërauxsupréai  es  decette 
immense  infanterie  étaient  Mardonius>  et  après  lui, 
Tritantsechmès  fils  d'Artabane,Snierdoménès  filsd'Ota- 
nès,  Masistès  fils  de  Darius  et  d'Atossa,  Mégabyse  61s 
de  Zopyre,etGergis.  Toute  l'infanterie  était  sous  leurs 
ordres ,  à  l'exception  pourtant  du  corps  d'élite  de  dix 
mille  Perses,  distingués  par  le  nom  dlmmortels.  Od 
les  nommait  ainsi  parce  que  ceux  d'entre  eux  qui  ve- 
'  naient  à  mourir  étaient  à  l'instant  remplacés,  de  telle 
sorte  que  leur  nombre  demeurât  toujours  le  même,  ni 
plus  ni  moins.  Ce  corps  se  composait  des  guerriers  les 
plus  ricbes  et  les  plus  braves.  lueurs  vêtements  et  leurs 
armes  étaient  ornés  d'or.  A  leur  suite,  des  chariots 
couverts  voituraient  leurs  concubines  et  leurs  domes- 
tiques très-nombreux.  Des  chameaux  et  des  fourgoos 
portaient  leurs  vivres  et  leurs  provisions  diverses,  qui 
ne  restaient  pas  confondues  avec  celles  du  reste  de  l'ar- 
mée. Hydarnès  leur  avait  été  donné  pour  chef. 

Quoique  les  diiïerenls  peuples  qu'Hérodote  vient 
d'énumérer  eussent  deschevaux,  tous  n'en  avaient  point 
fourni  :  la  cavalerie  ne  se  composait  que  de  Perses,  de 
Sagartiens  nomades,  de  Mèdes,  de  Cissiens,  d'lndien|, 
de  Bactriens,  de  Caspiens,  de  Libyens,  deCaspires, 
de  Paricanieus  et  d'Arabes.  Ces  derniers  montaient  des 
chameaux  ei  fermaient  la  marche,  afin  d'éviter  aux  che- 
vaux l'effroi  que  la  vue  et  l'odeur  des  cbameaux  leur 
causent.  Les  Sagartiens  nomades  faisaient  partie  de  la 
nation  perse;  ils  parlaient  la  même  langue.  T^urs  cava- 
liers, au  nombre  de  huit  mille  dans  l'armée  de  Xerxès, 
n'avaient  pour  toute  arme  en  fer  ou  en  airain  qu'un 
poignard;  mais  ils  étaient  munis  de  cordes  ou  lanières  de 
cuir  pressées,  ayant  à  l'extrémité  un  nœud  coulant  :  ils 
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savaient,  en  lançant  ces  cordes,  saisir  tes  bommes  ou 
leschevaus,  les  embarrasser  dans  cette  espèce  de  rets, 
les  tirer  à  eux  et  les  mettre  à  mort.  La  cavalerie  était 
en  tout  de  quatre-viogt  mille  hommes,  non  compris 
ceux  qui  montaient  des  chameaux  ou  des  chars  de 
guerre.  Deux  61s  de  Datis  la  commandaient  :  ils  se  nom- 
maient Hannamithrès  et  Tithée:  un  troisième  général, 
Pharnuchès,  était  resté  malade  à  Sardes.  Au  moment 
où  il  sortait  de  celte  ville ,  un  chien  se  jeta  entre  les 
jambes  de  son  cheval,  qui  s'effraya,  se  cabra  et  ren- 
versa le  cavalier.  Pharnuchès  vomit  beaucoup  de  sang 
et  tomba  en  phlhisle.  Par  ses  ordres,  on  reconduisit  le 
cheval  à  l'endroit  où  il  s'était  cabré,  et  on  lui  coupa  les 
jarrets;  mais  le  général  n'en  demeurait  pas  moins  hors 
d'état  de  suivre  l'armée. 

Maintenant,  Messieurs,  l'historien  va  décrire  la 
flotte  de  Xerxès  :  elle  comprenait  mille  deux  cent  sept  tri- 
rèmes. IjCS  Phéniciens  et  les  Syriens  de  la  Palestine  en 
avaient  fourni  trois  cents  :  ils  y  paraissaient  portant 
des  casques  à  peu  près  semblables  à  ceux  des  Grecs, 
des  cuirasses  de  lin,  des  boucliers  sans  cercle  de  fer, 
et  pour  arme  offensive  des  javelots.  Jadis  ils  avaient 
habité  les  bords  de  la  mer  Erythrée,  et  de  là  ils  étaient 
venus  s'établir  dans  la  partie  de  la  Syrie  qui  louche  à 
la  Méditerranée  et  qui  s'appelle  Palestine.  Deux  cents 
vaisseaux  appartenaient  à  des  Égyptiens,  qui ,  armés  de 
haches,  de  lances  et  de  longues  épées,  portaient  des 
casques  en  mailles  de  fer,  des  boucliers  entourés  d'un 
très-grand  cercle  de  ce  métal,  et  des  cuirasses.  Les  Cy- 
priens  fournissaient  cent  cinquante  trirèmes  :  ce  peuple 
se  divi.sait  en  plusieurs  races,  issues,  les  unes  d'Athènes 
etdeSalamine,  les  autres  de  l'Arcadie,  de  la  Phénicie, 
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et  mène  de  l'Ethiopie.  IjCdf  eostmne  tint  frot,  m 
ïexceft'iùo  de  la  cidare  qu'il»  portMMt  Sur  \a  tête  et 
doirt  la  Sonàe  a  été  vainement  rediercliée  par  les  aa" 
tîquaîres  modernes.  Les  Cilîeiens,  dont  le  nom  vient^ 
dit-OD,  de  Ciltx  fils  d'Agénor,  et  qui  auparavant  s'ap> 
pelaient  Hypachéens ,  avaient  amené  cent  navires.  Cha- 
cun de  ces  Ciliciens  était  armé  d'une  épée-  et  de  deta 
javelots,  vêtu  d'une  tunique  de  laine,  défendu  pn 
une  rondache  de  cntr  de  bœuf  au  lieu  d«  booc^r,  et 
par  un  casque  d'une  forme  particulière.  Les  Pamphy- 
lîeas,  ^ui  conservaient  un  costume  tout  à  6iit  grec,  et 
qui  croyaient  descendre  de  guerriers  vainqueurs  de 
Troie,  donnaient  trente  vaisseaux  ;  et  l'on  en  comptait 
cinquante  Ijciens.  Les  armes  offensives  des  marins  Ij- 
ciens  consistaient  en  arcs  de  cornouiller  A  en  flèches  de 
roseansans  plumes,  en  javelots,  en  faux  et  en  poignards. 
Une  peau  de  chèvre  se  rattachait  sur  leurs  épaules,  et 
»n  bonnet  orné  d'nne  couronne  de  plumes  couvrait 
leur  tête.  Lycus,  &ls  de  l'Athénien  Pandion,  passe  pour 
avoir  donné  son  nom  aux  Lyciens,  anciennement  appe- 
lés Termiles  et  originaires  de  Crète.  Les  Doriens  d'A- 
sie et  les Cariens  amenaient,  les  premierstrente  navires, 
et  les  seconds  soixante-dix  :  c'étaient  deux  peuples 
armés  et  habillés  à  la  manière  des  Grecs,  au»i  bien 
que  les  Ioniens,  qui  fournissaient  k  eux  seuls  cent  trir^ 
mes.  Leur  nom  venait  d'Ion,  lits  de  Xuthus  s  ils  étaient 
originairement  des  Pélasges-^giatéens,  c'est-à-dire 
habitants  des  rivages  maritimes.  Des  insulaires  de  race 
péiasgique  ou  ionienne  montaient  dix-sept  vaisseanij 
et,  si  nous  en  ajoutons  soixante  Ibumis  par  les  Éoliens 
et  cent  par  les  Hellespontins,  nous  tronverons  le  total 
dedouzecent  septannoncéparl'historien.  On  en  comp- 


VIlTGT-ltEOTlfellE   LEgOB.  343 

teratt  éam»  Miil  vin^t-'Mpt  â»D*  la  tni^etioit  dtf 
M.  Jlf iAtrOD  ïe  KombPe'deS  Tsissetfux  pamphyKeM  m  k\é 
par  erreorée copie  perl^  à  eînqutnte  aiu  lim  A%  treMe, 
-rpt7^vT«.  Eschyle,  dans  sa  tr^igécbe  des  Perses ,  énonce 
aussi  ce  totat  de  douze  cent  sept,  Diodore  de  Siiciie 
dit  en  nombre  rond  mitte  deux  cents,  et  en  &it  une  ré- 
partition qni  difl^e  presque  en  lont  point  de  celle  d'Hé- 
rodote. 

On  iivsif  emban^é  sor  tons  les  Tsisseam  de  la  flotte, 
dea  Perses ,  des  MMes  et  des  Saces.  Les  bâtiments  re- 
gardes comme  les  meilieuP»  voiliers  étaient  ceux  de 
Phénicie  «t  surtout  deSidon.  Notre  historien  s'abstient 
de  donner  tes  noms  de  tous  les  «hefii  pris  dans  ces  di-> 
vers  peuples  :  «ette  noiQiettclatere,  dit-il,  serait  sans  im- 
portance; ces  préleadns  chefs  n'étawnl  que  des  esclaves 
forcés  à  an  service  militaire,  sous  les  ordres  de  géné- 
raux perses.  AriabignÀs,  frère  du  roiycommandwt  les 
cent  soixante-dix  navires  ioniens  et  cariens;  Aehéménès, 
autre  fils  de  Darius,  les  deux  cent»  trirèmes  égyptien- 
nes ;  Praxasp«,  Mégabaze  et  d'ittitres  grands  ofliciers , 
lereBtede  l'armée  navale.  I)  j  avait,  indépendamment 
de  ta  flotte  miKtarre ,  trois  mille  bAtimeMâ  de  tràns' 
port. 

Entre  les  princes  alliés  de  la  Perse,  Hérodote  dis-* 
tingue  Artémîse,  reine  de  Carie,  celle  dont  il  concourut 
hii-méme  à  détrôner  le  successeur  ipygdamis,  ainsr 
que  je  voHs  l'ai  exposé,  Messieurs ,  lorsque  avant  d'mta- 
iner  l'étude  du  grand  ouvrage  de  cet  historien ,  j'ai  rc 
cueilli  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  Jjorsqu'on  eut  terminé 
le  dénombrement  de  l'armée  entière,  et  pendant  qu'elle 
était  rangée  en  bataille,  Xerxès,  monté  sur  son  char, 
passa  dan»  tontes  les  lignes;  puis  snr  un  vaisseau  si- 
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donien  et  sous  ud  dais  d'étoffe  d'or,  il  parcourut  tonte 
la  flotte.  Partout ,  il  adressait  des  questions  aux  chefs 
et  Élisait  écrire  les  réponses  par  ses  secrétaires.  Après 
cette  revue,  il  envoya  chercher  l'ancien  roi  de  Sparle 
Démarate ,  et  lui  demanda  si  les  Grecs  oseraient  jamais 
résistera  une  armée  si  formidable.  «  Faut-il,  répondit 
A  le  Lacédémonieu ,  vous  dire  des  choses  vraies  ou  des 
K  choses  flatteuses?  »  Le  grand  roi  lui  ordonna,  selon 
l'usage,  d'être  sincère,  n  Ëb  bien,  répliqua  Démarate, 
M  les  Spartiates ,  quand  ils  ne  seraient  que  mille,  moins 
«  de  mille,  vous  combattront  encore.  — Quoi,  ditXeiv 
«  xès,  mille  contre  deux  millions  !  A  la  bonne  heure, 
«  si  l'on  pouvait  les  pousser  au  combat ,  à  coups  de 
«  fouet,  comme  nous  le  pratiquons  en  Asie.  Mais  vos 
c  compatriotes,  affranchis  de  ce  régime,  useront  pour 
m  fuir,  de  cette  liberté  qui  leur  est  si  chère.  Vous  êtes, 
«  mon  cher  Démarate,  un  extravagant.  —  Je  savais 
a  bien,  repartit  le  Grec,  que  ta  vérité  ne  vous  plairait 
«  point.  Je  ne  prends  pas  la  cause  de  mes  compatriotes, 
«  j'ai  épousé  contre  eux  la  vôtre.  Mais,  croyez-moi,  la 
K  liberté  que  nous  voulons,  vous  et  moi,  leur  ravir,  la 
«  liberté  leur  donne  un  courage,  leur  inspire  une  ms' 
.  «  gnanimité  dont  vous  ferez  bientôt  l'épreuve.  Ils  sont , 
«  en  leur  qualité  d'hommes  libres,  esclaves  de  la  foi  et 
«  de  l'honneur,  inébranlables  à  leur  poste,  sachant  mou- 
<(  rir  et  non  pas  fuir  ni  se  rendre.  Le  champ  de  bataille 
«  est  pour  eux  le  champ  de  la  mort  ou  de  la  victoire. 
«  Ce  sentiment  d'honneur  les  rend  incapables  de  s'ef* 
«  frayer  du  nombre  de  leurs  ennemis,  autant  que  de 
«  supporter  ces  indignes  traitements  qui  sont,  selon 
■  vous,  te  ressort  de  la  valeur  asiatique.  >  Le  roi  ne 
comprit  point  assez  ce  langage  pour  s'en  irriter  :  il  se 
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prit  à  rire,  el  renvoya  Démarate  honteux  peut-étre  de 
ne  plus  mériter  lui-même  les  hommages  qu'il  venait 
de  rendre  à  ses  concitoyens. 

Xerxès  9oa6a  le  gouvernement  du  château  Doris- 
que  à  Mascame,  qui,  par  sa  conduite  courageuse,  mé- 
rita une  récompense  annuelle  dont  ses  fils  et  petits- 
fils  ont  joui  après  lui  sous  Artaxence.  Jamais  les  Grecs, 
pat  les  plus  opiniâtres  efforts,  n'ont  pu  forcer  Mas- 
came à  quitter  son  poste.  Bogès,  gouverneur  d'Éion, 
leur  a  aussi  résisté  le  plus  longtemps  qu'il  a  pu.  Il  re- 
fusa de  sortir  par  capitulation  ;  et  quand  les  vivres  lui 
manquèrent,  il  fît  élever  un  grand  bûcher  où  il  jeta 
sa  femme,  ses  enfants,  ses  concubines,  tous  ses  do- 
mestiques. Ensuite  il  ordonna  de  précipiter  dans  le 
Strymon  tous  les  trésors  que  la  ville  renfermait,  et  fi- 
nit par  s'élancer  lui-même  dans  les  flammes.  Xerxès 
et  les  Perses  l'en  ont  fort  loué  ;  mais  ces  récits  anti- 
cipent sur  ceux  qui  doivent  concerner  l'expéditioa  du 
grand  roi  et  la  marche  de  ses  troupes. 

En  sortant  des  plaines  voisines  du  château  Dorisque, 
Xerxès  trouva  d'abord  sur  son  chemin  des  forteresses 
qui  appartenaient  aux  Samothraces,  et  dont  la  plus 
occidentale  est  Mésambrie,  voisine  de  Strymé,  ville  tha- 
sienne.  Entre  ces  deux  places,  coule  le  Lbsus,  dont  les 
eaux  ne  suffirent  pas  aux  besoins  de  l'armée.  Cette 
contrée  s'estappelée  jadis  Gallaïque,  puis  BriaDtîque: 
Hérodote  croit  qu'elle  dépend  des  Ciconieos.  Ayant 
traversé  le  lit  desséché  du  Lissus,  Xerxès  se  dirigea  par 
les  villes  grecques  de  Maronée,  de  Dicée  etd'Abdère;  il 
passa  près  des  lacs  d'Ismaris  et  de  Bistonis;  le  second 
reçoit  les  eaux  des  rivières  de  Trave  et  de  Compsate. 
Non  loin  d'Abdère ,  l'armée  traversa  le  Nestus ,  et  mit 


..,GooqIc 


346  HËKOffOTB. 

ji  see  tf»  1m  vâms  de  ht  viàite  de  Pîttjre  :  ce  tac  tri»' 
|MHa90Dketa  •  trente  ttadrt  de  tcwr.  De  là  efle  s'avm^ 
parallèletnent  aux  villes  gneqDes  qtn  bordent  W»  eôte* 
et  qi^clle  laissa  toutes  sur  sa  gaacbe.  £lle  rencoirtra 
ainai  diren  peuples  ^  l»Thrace,  les  PstioM,  les  Ct- 
<M>meBS^  lesBisteniens,  lesSapéens,  ïes  Derséens,  Im 
É^metis  et  le«  Satr«s,  et  ea  força  qoelques-nns  à  k 
suivre.  Les  Satrea  a^  coasentirent  poist;  il»  odA  too' 
ymn  été  indép«nikntB;  nation  guerrière  qoî  habite 
èe%  i*^a||aes>  cofffertes  de  neiges  et  de  forêts ,  et  qui 
jKKside  sur  l'un  de  ces  laoatit  un  oi-acle  de  Baccbttf 
desservi  par  4m  Bernes,  autre  peup^  encore  plus  bar- 
bare. Là,  eomiveàDe^hes, c'est  aneieBiBie  qui  pro* 
nooce  d'obscures  prophéties.  En  eàlo^at  les  forter» 
ses  de  PfcngrÀS  et  (Je  Pergame,  Xerxès'  UlUsB»  sur  M 
éreke  le  mont  Paogée ,  qui  rewferne  des  mine»  dV 
el  d'argent  exploitées  par  les  Satf«s,  les  OidommitM 
et  leS'  Viire».  Sur  tes  ftartcs  du  Pang^,  vers  le  nord, 
sont  les  Paeoniens,  tes  Dobères  el  les  P%oples.  Afti% 
avtne  longé  ces  pojs,  les  Perses  atteignirent  les  bords 
du  StrynVoii  et  la  ville  d'Éion  qoe  gouvernait  Bi^ès. 
Les  enviretts  da  mont  Psngée  s'appelleDt  territoire  es 
iHij'Itis,  pays  ^i  s'étend  jtBqu'aU'Str^momnéAie'  £0 
ces  lieoK,  les  mages  sacrifièrent -des  dieraitl  li^iMt 
et  obtiBRRl  d'beureux  auspices.  Arrivés  à  l'endrait 
DoiDOw  lesNeuf-Cbemins,  ils  j  ent^r^rent  vih,  ntmtje» 
Be»  garçons  et  autant  de  jeunes  filles  du  pays  :  à  <t 
propm ,  f historien  dit  qu'Amestris ,  femme  de  Xento 
et  déjÂ  vreilte,  Bt  prendre  dans  les  meilletires  fetni^H 
quatorze  jeanes  gens  pour  les  immoler  à  une  diviait^ 
aonterraiae;  et  il  conclut  de  ces  denx  &rts  «^eroiap 
des  sacrifices  humains  est  originairement  psrsiifaB. 
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MaHteuKiisemMt  cette  borbririâ  sa  retrAtvit  jetw  t't»»* 
loirfl  de  presque  toute»  les  religions  aiiCMDne»^  «t  rt- 
paritit  sous  d'autres  formes  ehez  des  peuples  moderaca^ 
Les  Grecs  sont,  dans  l'aiïlttjuité ,  ceos  qut  ont  su  )« 
mieux  s'en  préserver^  car  le  sacrtOce  d'Iphîgénia  vroOk. 
qu'une  fiction, et  ce  que  nous  a  dit  Hérodote,  dans  soA 
second  livre,  de  deux  enfants  égyptierls  égorgea  patf 
Méoétas,  pour  obtenir  des  vents  favorables,  tw  mérite 
'  guère  plus  de  croyance.  Se  figurer  qu'on  plaîl  à  Died 
en  répandant  le  sang  des  hommes  est  une  errettr  si 
monslmense  et  *i  impie  qo'oa  la  jugerait  in^cissible, 
si  elle  n'était  attestée  par  trop  d'e&eBiples, 

£n  reprenant  la  raarcbe  des  Persesau  delà  dn  Str^r- 
iBOD ,  Hérodote  continue  de  tracer  le  tableau  gëogrs- 
f^ique  de  ces  pays:  c'est  la  pias  anneana  notice  qui' 
en  existe;  et  l'exactitude  y  est  portée  à  un  tr^sfhaiit 
degré.  La  côte  oîi  se  trouvait  la  ville  grecque  d'Argile 
etla  contrée  qui  s'élèveau-dcasusdecette  côte  portaient  le 
nom  de  Bîsaltie.  Plus  loin  soM  an  golfe  que  dominait 
un  temple  d'Hercule,  la  plaine  de  Sylëe  et  la  viile  de 
Stagire.  L'armée,  saaS  entrer  dans  cette  ville,  alla 
camper  à  Acanthe  ;  elle  s'était  grossie  de  troupes<  arra- 
chées aux  territoires  qu'elle  avait  traversés.  Qn  recon* 
naissait  parfaitement  do  temps  d'Hérodote  le  chemia 
qu'elle  avait  suivi;  car  les  Tbraces  s'étaient  abstenus 
de  le  labourer  et  de  l'eusemencer.  Le  grand  roi  accu^l- 
lit  avec  Uenveitlance  les  habitants  d'Acanthe;  il  leur 
donna  la  robe  médique  ponr  les  récompenser  de  l'ar- 
deur arvec  laquelle  ils  l'avaient  secondé.  Il  apprit  chez 
eux  quelecanal  de  l'Athos  était  terminé;  mais  il  reçut 
en  même  temps  la  nouvelle  <le  la  mort  d'ArtaK^b^ ,  di- 
recteur de  ce  canal.  Cet  ingénieur  était  de  la  famille 
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des  Achéméoides  ;  il  avait  la  voix  la  plus  forte  et  la 
plus  sonore  que  l'on  connût ,  et ,  dit-on ,  une  taille  de 
cinq  coudées  royales  moins  trois  doigts  (deux  mètres 
deux  cent  quarante-huit  millimètres).  Xersès  lui  fit  de 
magoifiques  funérailles;  rarmée  éleva  un  tertre  sur  sa 
sépulture,  et  tes  habitants  d'Acanthe  lui  décernèrent 
des  honneurs  héroïques;  ils  l'ont  invoqué  sous  son 
propre  nom.  Les  autres  cités  grecques ,  obligées  de 
donner  des  repas  aux  Perses,  n'étaient  pas  aussi  biea 
traitées  qu'Acanthe  :  leurs  habitants  ruinés  pour  tou> 
jours  abandonnaient  leurs  foyers.  Les  Thasiens  avaient 
dépensé  quatre  cents  talents  pour  un  souper  de  l'armée 
(deux  millions  deux  cent  mille  francs),  ainsi  qu'il  fut 
prouvé  par  les  comptes  que  produisit  l'un  d'eux.  Les 
commissaires  nommés  pour  le  même  objet  dans  les  au- 
tres vill^,  démontrèrent  aussi  par  des  calculs  quêta  dé- 
pense n'y  avait  point  été  moindre.  En  effet,  plusieurs 
mois  d'avance,  il  avait  fallu  moudre  des  grains ,  engrais- 
ser du  bétail ,  fabriquer  des  coupes  et  des  cratères  d'or 
et  d'argent.  Arrivait  le  jour  du  passage  et  du  repas. 
Les  convives  arrachaient  les  tentes,  emportaient  les 
meubles,  ne  laissaient  rien  dans  le  pays. 

Â  Acanthe , Xerxès  se  sépara  de  sa  flotte  :  il  ordonoi 
aux  généraux  qui  la  commandaient  d'aller  l'attendre  \ 
Therme.  Jusqu'alors  l'armée  de  terre  avait  marché  sur 
trois  colonnes;  la  première  côtoyant  le  rivage  en  vue 
de  la  flotte,  la  deuxième  et  la  troisième  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Xerxès  était  dans  la  colonne  du  mi- 
lieu commandée  par  SmerdoméoèsetMégabyze.  Mar- 
dooius  et  Masistès  conduisaient  celle  qui  allait  la 
long  de  la  mer;  l'autre  avait  pourchefsTritanlsBobmèt 
et  Gergis.  La  flotte  traversa  le  canal  creusé  dans  l'A- 
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thos,  et  après  ea  être  sortie,  prit  dans  les  villes d'Assa, 
dePilore,de  Singos  et  de  Sarta,  ce  qu'on  luiput  four- 
nir de  troupes  et  de  vaisseaux.  Ensuite,  elle  doubla 
l'Anipélos,  promontoire  du  golfe  Toronëen,  passa  de- 
vant Torone,  Galepsus,  Sermyle^  Mécyberne  et  Olyn- 
the,  et  recueillit  aussi  dans  ces  villes  grecques  dés  na- 
vires et  des  hommes.  Toute  cette  contrée  était  connue 
sous  le  nom  de  Sithonie ,  lorsque  Hérodote  écrivait.  Du 
cap  Âmpélos,  la  flotte  se  dirigea  sur  celui  de  Canaslrum , 
prit  encore  des  bâtiments  et  des  soldats  à  Potidée,  à 
Âphytjs,  !Néapolis,  £ga,  Thérambos,  Scioné,  Mendé 
et  Sané,  villes  de  la  contrée  appelée  jadis  Pblégra  et 
depuis  Pallène.  Elle  fit  de  pareilles  levées  sur  les 
bords  du  golfe  Termaïque,  où  étaient  Llpaxos,  Com- 
bréa,  Lises,  Gigonos,  Can)p3a,Smila,  £néa,  villes  du 
territoire  crossseen.  Les  côtes  de  la  Mygdonie  la  con- 
duisirent à  Tberme,  rendez-vous  assigné  par  le  roi. 
EUIe  s'arrêta  en  face  des  villes  de  Syndos  et  de  Cha- 
lestre,  près  de  l'Axius,  fleuve  qui  sépare  la  Myg- 
donie  de  la  Ëottiœïde,  où  sont  les  villes  d'Icfa- 
nes  et  de  Pella.  Durant  cette  navigation,  l'armée 
de  terre,  partie  d'Acanthe,  traversait  la  Pœonie  et  la 
Crestoaie  où  l'Echidore  a  sa  source.  Là ,  des 'lions ,  s'é- 
lançantdeleurs  repaires,  fondirent  sur  les  chameaux 
qui  portaient  les  vivres.  Ëlten ,  dans  son  histoire  des  ani- 
maux, ditqu'en  effet  les  lions  recherchent  particulière* 
ment  la  chair  des  chameaux;  et  Aristote,  que  de  son 
temps  encore  on  voyait  des  lions  entre  le  Nestus  et  l'A- 
chéloûs.  Hérodote  assure  qu'ilsy  étaient  en  grand  nombre, 
ainsi  que  les  boeufs  sauvages  dont  les  énormes  cornes 
se  transportaient  en  Grèce  comme  objet  de  commerce. 
Mais  ces  racesd'animaux  ont  depuis  longtemps  disparu 
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àê*  contre  européennes.  Arrivée  à  Thème,  l'umk 
j  o*«pa(  dlle  occupait,  dans  son  ordre  de  bataille, 
UD  HDuease  espace  eotiv  cette  ville  et  le  icooflucat  du 
Ljrdks  «t  àt  l'Haliacman.  £o  voyant  les  monts  de  U 
Tbessalie,  snrtout  l'Olyntpe  et  l'Oisa,  Xjsnès  coaçut 
le  dssseiB  de  visiter  le  vallon  qui  les  sépare;  ea  con* 
•équesce,  il  s'embarqiu  sur  le  vaisseau  sidomen  qu'il 
montait  toutes  les  fiiis  qji'il  allait  «a  mer,  donna  or« 
dreà  la  flotte  de  le  snivre,  et  laissa  l'armée  de  tem 
Hir  le  rivage.  Parveau  à  i'«tnbouchure  du  Pénée,  qui 
traverse  4e  ««IIob  dont  il  vient  d'être  parlé,  ilile- 
manda  s'il  n'y  avait  plus  moyen  de  détouraer  le  coun 
de  ce  Aeuve ,  et  de  le  feire  aboutir  à  la  mer  par  quel- 
que autre  ouverture.  Si  i'on  en  croit  certains  rédti, 
la  Thessalie  était  autrefois  un  grand  lac  environné  èe 
hautes  montagnes  ;  le  Pélion  et  l'Ossa  à  t*est ,  l'Olympe 
Ml  nord,  le  Piude  à  l'ouest  et  l'Othrys  au  midi.  C'est 
en  effet  entre  ces  moûts  que  se  trouve  enfermée  U 
Diessalie,  qu'un  grand  nombre  de  rivières  arroMst, 
particulièrement  le  Péace,  l'Apidanos,  l'Onochonoi, 
l'Ënipée  et  le  Pamisus.  On  suppose  que  jadis  toutes  ces 
eaux,  étoiles  du  lae  Bœbéis  se  confondaient  en  une  sorte 
de  mer  intérieure;  et  les  Thessaliens  racontent  que 
Neptune  creusa  le  vallon  par  lequel  s'ëcoule  aujoui^ 
dliui  le  Pénée,  après  avoir  reçu  les  autres  rivières- 
Hérodote  croît  du  moins  fort  probable  que  des  tremble- 
ments de  terre  auront  produit  des  éboulements  et  Té- 
cartement  des  extrémités  de  l'Ossa  et  de  l'Olympe.  Cette 
idée  a  paru  fort  plausible  k  quelques  modernes,  qui  ont 
mêmefixérépoquede  cette  révolution  physique,  les  uni 
à  l'an  i865,lesaub-esà  l'an  iS^i  avant  l'ère  vulgaire. 
n  est,  Mesneurs,  extrêmement  probable  qu'entre  les 
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sniMes  aSoo  «t  1 5oo,  U  globe  a  épivuiré  pliuÏMirf  ao 
cideats  de  cette  nature.  Quoi  qu'il  «n  soit,  let  piides 
que  XerxÀs  avak  intemsg^  lui  répfwdireiit  qu'il  «tait 
impofittbie  de  doaMr  «u  Pénâe  no  autre  cours  et  urne 
«utrc  embouchure.  «  £ii  ce  ûas,i«|iâDdit>4l,  Iss  jUeua* 
«  das  oQt  wgemeat  fût  de  se  «luaicttre  à  la  Pwac  et 
«  de  «'alUcr  à  moL  Gif  il  la'eût  suffi  de  ^reer  ce  val- 
<  km  par  une  di^e,  pour  forcer  le  fic«T«  à  reflaer^t 
■  à  noyer  la  Thcssalie  entier* ,  SKC^pCé  (cs  montagne.  » 

La  roi  e'ari^ta  daas  lee  snTirow  de  la  Piérie ,  tan- 
dis qu'un  tiers  de  l'armée  aplanissait  une  oiontagofi 
de  la  Nacédoioe  pour  faciliter  l'accès  du  pa^detPer- 
rbseb«.  Sap  ces  eutrefaites,  tes  hérauts  eovo^  en 
Grèce  pour  demander  l'hommage  de  la  terre  et  de 
l'eau  revinrent.  Les  Ttiessalieus,  les  Dolopes,  lesÉtnè- 
aes,  les  Perrhsebee,  les  Lx>criens,  les  Magaètes,  les 
Mëliens,  les  Aohéens-Phthiotes ,  les  Thëbaios  «t  tous 
les  BÀ>tie&s,  à  l'exception  des  Thespiens  «t  des  Plâ- 
trent, avaient  reconnu  Xerxès  pour  leur  souverain. 
Il  restait  à  soumettre  les  autres  Grecs,  qui  venaient  de 
fomer  une  alliaace  et  de  se  lier  par  un  serment  so- 
ienn€4  «on^  en  ces  termes  :  «  Tout  peujde  grec  qui  aura 
«r«idu  hommage  aux  Perses  sans  y  avoir  été  contraint 
«par  la  force  des  armes,  paiera  uneamende  du  dixième 
«de  ses  biens,  laquelle  sera  cousacrëeau  dieu  de  Del- 
wphes.  »  M.  Creuzer  veut  qu'il^s'agisse  du  dixièrne,  non 
des  biens ,  mais  de  la  population  ;  interprétation  forcée, 
que  MM.  Schweigheeuser  et  Miot  rejettent,  et  qui  pa- 
raît peu  digne  d'être  rtfutée,  " 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  aujourd'hui  la  mar- 
che de  l'armée  des  Perses.  Hérodote ,  en  la  décrivant 
jusqu'à  Therrae,  a  jeté  beaucoup  de  jour  sur  la  géo- 
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graphie  aocienne  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Propontîde 
et  des  côtes  septentrionales  de  la  mer  Egée ,  ainsi  que 
TOUS  vous  en  convaincrez,  Messieurs,  si  vous  comparez 
ces  récits  à  la  carte  que  M.  Barbie  du  Bocage  ajoiate  au 
Voyage ^ÂnachoTsis,  et  àceliequeM.Lapieaplusré' 
cemment  publiée.  Hérodote  a  d'ailleurs  rassemblé  les  no- 
tions historiques  les  plus  sûres  et  les  plus  instructivet 
sur  l'expédition  de  Xerxès.  Diodore  de  Sicile  a  traité  le 
même  sujet  beaucoup  plussuccioctementdanslepremler 
chapitre  de  son  onzième  livre;  et  néanmoins,  il  yi 
compris  une  particularité  omise  dans  le  livre  sept 
d'Hérodote ,  savoir,  que  le  roi  des  Perses  s'était  allié 
contre  les  Grecs  avec  les  Carthaginois;  que  ceux-ci 
mirent  sur  pied  trois  cent  mille  hommes,  et  à  la  voile 
trois  cents  vaisseaux,  pour  tomber  sur  les  Grecs  delà 
Sicile  et  de  l'Italie  méridionale,  pendant  que  les  Penei 
écraseraient  ceux  du  Péloponnèse  et  del'Attique.  Bollin 
et  M.  Gilliesont  admis  cette  tradition,  que  lesilencede 
l'historien  original  doit  rendre  douteuse.  Barthélemj 
ne  t'a  point  employée  dans  cette  partie  de  son  his- 
toire abrégée  de  la  Grèce.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  sa<^ 
que  lesCarthaginoisavaie[it,eiicemême  temps,  porté  11 
guerre  en  Sicile,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt.  Ll 
question  est  de  savoir  si  leur  expédition  était  combioét 
avec  celle  de  Xerxès;  et  sur  ce  point,  l'autorité  de 
Diodore  de  Sicile  ne  parait  pas  décisive. 

Nous  achèverons,  dans  la  prochaine  leçon,  l'étude 
du  septième  livre  d'Hérodote,  oîi  nous  trouverons  u 
tableau  très-animé  du  combat  des  Thermopyles. 
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Messieurs,  c'élait  l'an  485  avant  l'ère  viflgaire  que 
Xerxès  délibérait  avec  les  grands  de  son  royaume  sur^ 
le  projet  d'une  eipédition  contre  les  Grecs.  II  yaurait, 
dit-oi),  renoncé,  vaincu  par  la  résistancede  son  oncle 
Artabane,  si  des  visions  nocturnes  ne  l'avaient  convaincu 
lui  et  Artabane  même,  de  la  nécessité  de  cette  entre- 
prise. I«s  préparati&  en  furent  si  considérables  qu'ils 
occupèrent  environ  quatre  années.  On  creusa  un  canal 
à  travers  le  mont  Athos,  opération  gigantesque  dont 
l'utilité  ne  compensait  pas  ce  qu'elle  exigeait  de  travaux 
et  de  dépenses.  Elle  a  été  révoquée  en  doute  par  quel- 
ques auteurs  modernes,  surtout  par  Belon,  habile  na- 
turaliste du  seizième  siècle,  qui,  ayant  visité  les  lieux, 
n'y  avait  aperçu  aucune  trace  d'un  tel  fait.  Il  est 
plus  croyable  que  deux  ponts  de  bateaqx  furent  cons- 
truits sur  l'H^llespont.  EnserendantdeSuse  à  Sardes, 
Xerxès  s'arrêta  à  Célaenes,  oùPythius  le  reçut  magnifi- 
quement, et  lui  offrit,  si  nous  en  pouvons  croire  Héro- 
dote, une  somme  qu'on  évalue  à  plus  de  quatre-vingt- 
six  millions  de  francs,  et  que  le  roi  dé  Perse  n'accepta 
point.  Mais  U  enrôla  les  cinq  fils  de  Pytliius,  et  au  lieu  de 
rendre  celui  que  redemandait  le  père,  il  ordonna  de  le 
couper  en  deux  morceaux,  entre  lesquels  défila  toute 
l'armée.  Plutarque  a  aussi  parlé  de  l'opulence,  de  ce 
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Pythius  ou  Pjthès,  et  i'«  d'ailleurs  dépeiat  comme 
excessivement  avare.  Il  raconte  que,  pour  le  corriger 
de  ce  vice,  sa  femme  lui  fit  un  jour  servir  un  repas  oîi 
les  pains,  les  tartes, les  gâteauit,  les  fruits,  les  viandes 
n'étaient  que  des  pièces  d'or  habilement  déguisées. 
Pjthès  profita  de  cette  leçon;  mais  l'amer  chagrin  qu'il 
conçut  de  la  mort  de  soaOla  lui  rendit  la  vie  insuppor- 
table :  il  se  fît  construire  un  tombeau  et  s'y  enterra 
vif,  râsignant  ses  États  ou  domaines  à  sonëpouse.  Hé- 
rodote, qui  a  ignoré  ou  écarté  ces  ramàdesques  détails, 
s'est  appliqué  à  décrire  la  mahche  de  Xerxès  depuis 
Sardes  jusqu'à  l'Hellespont,  ainsi  que  les  diverses  na- 
tions qui  composaient  l'armée  de  terre.  Le  dénombre- 
ment  qu'on  en  fit  donna  un  total  tTun  million  sept  cent 
mille  hommes,  que  l'on  faisait  avancer  à  grands  coups 
de  fouet.  Artabane  conseillait  toujours  de  ne  point  at- 
taquer les  Grecs  :  son  neveu  le  renvoya  k  Suse.  Le 
grand  roi  écrivait  des  lettres  menaçantes  au  mont  Atbos, 
condamnait  l'Hellesponl  à  des  peines  afflîctives,et  les 
ingénieurs  inhabiles  ou  malheureux  an  dernier  sup- 
plice :  il  pressait  Texécutioa  de  son  entreprise,  quoi- 
qu\ine  jument  eût,  dit-on ,  enfiinté  un  lièvre,  ce  qui 
ne  semblait  pas  d'un  trop  fovorable  augure.  On  doK 
penser,  Messieurs,  que  les  Grecs  ont  ajouté  beaucoop 
de  circonstances  merveilleuses  à  cette  histc^re,  dont  le 
fond  seul  est  parfaitement  établi.  Hérodote  vous  t 
offert  ensuite  des  descriptions  partibulières  de  la  cava- 
lerie, qui  était  de  quatre-vingt  mille  hommes,  et  de  b 
flotte,  qui  se  composait  de  mille  deux  cent  sept  vais- 
seaux. Entre  les  prinœs  alliés  de  la  Perse,  il  a  distta- 
gué  ht  reine  de  Carie  Artémtse  (qui  n'est  pas  fépoow 
de  Mausole,  mais  celle  dont  Hérodote  lui-même  coa- 


TBETTTIÈHB  LBÇOir.  35$ 

Courut  à  détrôner  te  (ils);  et  il  a  introduit  l'ancien  roi 
de  Lacédémone,  Dëmarate,  qui  entreprit  de  montrera 
Xerxès  comment  les  Grecs  libres  sauraient  résister  à 
d'innombrables  troupeaux  d'esclaves.  La  marche  de  l'ar- 
mée et  ta  navigation  de  la  flotte,  de  l'Hellespont  à 
Therme,  ont  amené  des  détails  géographiques  pré- 
cieux par  leur  exactitude,  ainsi  que  tous  ceux  qui  ont 
précédé  depuis  le  départ  de  Suse.  Enfin  Xerxès  apprit 
que  plusieurs  cités  grecques  s'étaient  soumises; qu'elles 
tui  avaient  fait  hommage  de  la  terre  et  de  l'eau;  mais 
qu'Athènes,  Sparte  et  quelques  autres  avaient  juré  de 
soutenir  leur  indépendance.  On  était  dans  l'année 
480  avant  notre  ère. 

Les  hérauts  envoyés  jadis  par  Darius  auprès  des 
A.thënieaa,  avaient  été  précipités  dans  le  BarathrCj 
la  fosse  où  l'on  jetait  les  criminels  condamnés  à  mort, 
et  Lacédémone  n'avait  pas  mieux  traité  ceux  qui  s'é- 
taient présentés  dans  ses  murs  :  elle  les  avait  jetés 
au  fond  d'un  puits,  leur  disant  qu'ils  y  prendraient  à 
leur  aise  possession  de  l'eau  et  de  la  terre,  au  nom 
durci  leur  maître.  Les  Spartiates  néanmoins  se  repen- 
tirent de  cette  violation  du  droit  des  gens  ;  ils  n'obte- 
naient plus  d'auspices  favorables  dans  aucun  sacrifice. 
Au  commencement  du  règne  de  Xerxès,  deux  Spartia- 
tes, Spertiès  et  Boulis,  offrirent  de  se  rendre  auprès 
de  ce  monarque  pour  subir  ia  peine  qu'il  voudrait  leur 
imposer  en  expiation  de  la  mort  df  ses  envoyés.  En 
chemin,  ils  furent  accueillis  par  le  Perse  Hydarnès, 
gouverneur  des  côtes  maritimes  de  l'Asie.  Il  leur  donna 
l'hospitalité,  etieur  conseilla  de  rechercher  l'amitié  du 
grand  roi.  n  Voyez,  leur  disait-il,  par  l'état  de  ma  for- 
ft  tune,  comme  il  sait  honorer  le  mérite  :  vous  auriei 
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v  aussi,  chacun  de  vous,  un  gouvernement  dans  la  Grèce, 
«  si  vous  la  soumettiez  aux  lois  du  souverain  de  U 
«terre.»  Ils  lui  répondirent:  «  Hydarnès,  voiissavezêtre 
«esclave;  c'est  u»  talent,  qui  nous  manquera  toujours: 
K  si  vous  connaissiez  la  liberté  comme  nous,  vous  ta 
«  préféreriez  à  la  fortune.  "  Arrivés  aSuse,  on  les  con- 
duisit à  l'audience  du  roi,  en  leur  ordonnant  de  se 
prosterner  devant  lui;  on  employa  même  la  violence 
pour  les  y  contraindre  :  ils  protestèrent  qu'ils  ne  ren- 
draient jamais  un  pareil  hommage  à  un  mortel  ;  qu'ils 
étaient  venus  pour  mourir,  non  pour  s'avilir;  et  adres- 
sant la  parole  à  Xerxès  ;  a  Roi  des  Perses,  s'écrièreot-iU, 
a  tes  hérauts  ont  péri  à  Sparte  :  nous  voici  pour  expier 
«leur  mort  parla  nôtre.»  Cette  grandeur  d'âme  surprit 
et  déconcerta  le  prince,  qui  ne  les  laissa  point  maltraiter, 
et  les  renvoya  libres  :  il  aurait  pu  prévoirdès  lors  que 
de  tels  hommes  seraient  invincibles.  Dans  la  suite  pou[^ 
tant,  et  longtemps  après  l'expéditign  de  Xerxès,  les  fils 
deBoullsetde  Spertiès  périrent  dans  rAttique;enquoi 
Hérodote  voit  l'effet  d'une  vengeance  qui  remontait  ^ 
l'époque,  non-seulement  des  hérauts  de  Darius,  mais  du 
héraut  d'Agamemnon  Talthybiiis  que  les  Lacédéfoo- 
niens  avaient  aussi  misa  mort,  au  mépris  du  droit  d<!S 
gens. 

En  l'année  480. avant  l'ère  vulgaire,  malgré  l'im- 
minence du  péril,  malgré  les  menaces  de  l'oracle 
de  Delphes,  gagné  sans  doute  par  l'or  des  Perses,  ma)- 
gré  la  défection  de  la  plupart  des  villes  grecques, 
qui,  soit  terreur,  soit  corruption,  s'asservissalent  au 
grand  roi,  les  Athéniens  lui  résistèrent  avec  une  éner- 
gie inflexible.  Leur  courage  rauima  celui  des  peuples 
qui  n'avaient  pas  encore  trahi  tout  à  &ît  la  cause  com- 
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mune;  et  notre  historien  ne  craint  pas  de  dire  qu'après 
les  dieux,  ce  fut  Athènes  qui  sauva  la  Grèce.  C'est  le 
jugement  d'Hérodote,  maïs  le  résultat  de  ses  récitssera 
qu'en  effet  la  moitié  de  cette  gloire  apifartient  à  Lacé- 
démone. 

Consternés  par  l'effrayant  oracle  qu'avait  prononcé 
la  pythie  nommée  Arlstonice,  les  Athéniens  envoyèrent 
à  Delphes  d'autres  députés,  qui,  en  entrant  dans  te  tem- 
ple, s'écrièrent  :  «  O  Apollon,  vois  les  rameaux  que  por- 
u  tent  nos  mains  suppliantes  ;  daigne  nous  accorder  une 
a  réponse  plus  favorable  à  notre  patrie  :  autrement  nous 
a  ne  sortirons  pas  de  ce  sanctuaire,  et  nous  y  attendrons 
«  la  mort,  u  Peut-être  portaient-ils  en  leurs  mains  quel- 
que autre  chose  que  des  rameaux  ;  la  pythie  consentit  à 
des  accommodements,  et  répondit  en  vers  : 

Minervea  beau  prier;  il  est  irrévocable, 

L'arrêt  que  Jupiter  a  rendu  par  ina  voix; 
Je  puis  pourtant,  une  seconde  fois. 
Voua  adresser  un  conseil  gecourable  : 

Quand,  du  mont  deCécropsau  sacré  Citbéron, 

Tout  aura  succombé,  ne  perdez  pas  courage  : 

Un  mur  de  bois  vous  reste,  il  fauten  faire  UMige. 

Fuyez  de  l'ennemi  la  rage  meurtrièi'e. 
Attendez  un  jour  plus  prospère. 

Salamine ,  c'est  toi  qui  d'un  peuple  bébété 
Puniras  là  témérité. 

Les  envoyés  mirent  par  écrit  cette  réponse,  moins  ac- 
cablante que  la  première;  mais  on  l'interprétait  diver- 
sement. Les  uns  disaient  que  le  mur  de  bois  était  la 
citadelle  autrefois  entourée  de  palissades;  les  autres,que 
Je  dieu  conseillait  de  s'enfuir  sur  des  vaisseaux.  Il  y 
en  avait  même  qui  craignaient,  contre  toute  apparence, 
que  le  peuple  menacé  d'un  désastre  à  Salamine,  ne  fût 
le  peuple  athénien  lui-intSme. 
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Athènes  avait  perdu  et  presque  sacrifié  Miltlade  :  un 
autrehéros  s'élevait  au  milieu  d'elle;  c'était  Tbémisto- 
de,  fils  de  Néoclès.  C'est  ici  la  première  fois  qu'Hérodot« 
le  nomme.  Plutarque  donne  plus  de  détails  sur  les  pre- 
mières années  de  ce  personnage  célèbre.  Il  le  fait  ëli 
de  Néoclès  et  d'une  étrangère  née  en  Thrace,  ou  en  Ca- 
rie à  Halitarnasse.  Toujours  Thétnistocle  était-il  du 
nombre  des  entants  qui  passaient  pourm^^,  et  qiû 
jouaient  et  s'exerçaient,  non  avec  les  autres  enfants 
d'Athènes ,  mais  dans  le  Cynosarge ,  Iiors  de  la  ville  et 
près  d'un  temple  consacré  à  Hercule,  métif  lui-mËme, 
comme  né  d'un  dieu  et  d'une  mortelle.  Le  jeune  Thé- 
mistocle  s'y  prit  si  bien ,  qu'il  attira  quelques  enfanU 
des  plus  nobles  maisons  d'Athènes  dans  le  parc  du 
Cynosarge  où  ils  se  livrèrent  avec  lui  aux  cxercicei 
de  leur  âge;  ce  qui  tendait  à  faire  disparaître  la  dis- 
tinction jusqu'alors  établie,  a  Au  demourant,  pour- 
a  suit  Plutarque,  dans  la  traduction  d'Amyot,  c'est 
«  chose  bien  confessée  de  tous  que  dès  le  temps  de  son 
«  enfance  on  appercevoit  desja  bien  qu'il  estoit  ardent, 
(c  remuant,  advisé,  de  bon  sens  et  de  sa  nature  cau- 

■  voiteux  de  faire  toutes  grandes  choses,  et  né  pour 
«manier  affaires;  car  es  jours  et  heures  qu'il  avoit 
«  vacation  de  t'estude  ef  congé  de  s'esbattre,  il  ae 
u  jouoit  jamais  ny  jamais  ne  demouroît  oisi^...  aios  le 
«  trouvoit-oo  tousjours  apprenant  par  cueur  ou  compo- 
«  sant  à  part  soy  quelques  harangues...  A  raison  de  quoy 

■  son  maistre  d'escole  luy  disoit  ordinairement  :  Tu  ne  se- 
«  ras  jamais  peu  de  chose,...  ains  est  force  que  tu  sois 
a  un  jour  quelque  grand  bien  ou  quelque  grand  mal.  Et 
a  pourtant  quand  on  luy  vouloit  faire  appreadreaucuae 
€  chose  servant  seulement  à  reformer  ou  civiliser  le* 
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«  meurs,  ou  biea  de  celles  quel'onestudi^  pour  plaisir  et 
«  lionneste  passetemps,  il  les  apprenoit  laschemeat  et 
(t  froideiqeot;  nuUsi  c'otoit  quelque  chou  de  sens  et  qui 
«serviat  à  manier  affaires, on  voyoitqu'ii  le  aotoit  etle 
«  vouloit  entendre  plus  avant  que  né  portoil  son  aage... 
«  CelafutcausG  que  depuis  sé^rouvaot  mocqué  par  d'au- 
u|tres  qui  avoient  estudié  en  ces  arts  là  d'honneste  etgen- 
d  til  eatretieu ,  il  fut  contraioct  de  leur  respoudre  en 
V  paroles  un  peu  haultaines  et  odieuses,  disant  qu'il  ae 
a  sçavoit  pas  voir«ment  accorder  une  lyre  ou  une  viole, 
■  nj  jouer  d'uo  psalterioa;  mais  qui  luy  raetlroit  entra 
<c  ses  mains  une  ville  petite,  foible  et  de  peu  de  nom, 
«  qu'il  sçavoit  bien  les  moyensde  la  faire  devenir  grande, 
i[puissaRt«etdenobIerenoni.»Plutarque  montre  ensuite 
que  Thémistocle  était  plus  âgé  qu'Anaxagoras  et  que 
Mélissus,  et  que  par  conséquent  on  s'est  trompé  en  écri- 
vant qu'il  avait  été  leur  disciple  :  il  aurait  eu  plutôt 
pour  maître  Mnésiphilus,  qui  enseignait  la  dialectique 
et  l'éloquence  appliquées  aux  matières  politiques.  Il 
parait  certain  que  la  jeunesse  de  Thémistocle  a  été  as* 
sez  orageuse:  il  l'avouait  lui-même,  et  disait  à  ce  propos 
«  queles  plus  reboursetles  plus  farouches  poulains  sont 
ff  ceutx  qui  à  la  &d.  devieunent  les  meilleur^  çhevaulx, 
a  quand  ilz  sont  domptez,  faits  et  dressez  ainsi  comme  il 
a  appartient.  >  Toutefois  Plutarque  ne  croit  pas  que  ses 
dérèglements  aient  fait  mourir  sa  mère  de  chagrin*  oî 
que  son  père  l'ait  déshérité.  Ce  dernier  article  se  trouve 
énoncé  dans  la  notice  latine  qui  porte  le  nom  de  Cor- 
nélius Népo3;c'e4t  Tune  des  erreurs  amassées  dans  ce 
recueil  apocryphe.  Mais  Plutarque  raoonte  que  le  père 
de  Thémistocle,  voulant  le  détourner  de  la  carrière 
politique ,  lui  montrait ,  sur  le  bord  de  la  mec,  de  vieil- 
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les  galères  tout  9  fait  délaissées,  et  lui  disait  que  c'é- 
tait l'image  du  sort  qui'  attendait  les  hommes  d'État 
dans  leur  vieillesse.  L'inimitié  de  Thémistocle  et  d'A- 
ristide rémonte  à  leur  jeune  âge ,  et  elle  aurait  eu  une 
bien  honteuse  origiue,  si  l'on  ajoutait  foi  à  ce  qu'en 
rapporte  Plutarque,  d'après  Arîstoa,  savoir  qu'ils 
avaient  conçu  tous  deux  une  passion  infâme  pour  un 
jeune' Tëîen  nommé  Stésilaûs.  Le  biographe  pense  que 
la  diversité  de  leurs  mœurs  et  l'opposition  naturelle 
de  lenrscaractères  contribuèrent  davantage  à  les  désunir. 
Leje^né  et  intègre  Aristide  ne  flattait  point  le  peuple, 
qu'an  contraire  le  Gis  de  Néoclès  entraînait  sans  cesse 
à  de  nouvelles  entreprises. 

Le  premier  fait  de  la  vie  publique  de  Thémistocle 
a  été  exposé  par  Hérodote.  Les  Athéniens  conservaient 
dans  leur  trésor  une  grande  quantité  d'ar^nt,  qui 
proveniàit  des  œine^du  Laurium,et  ils  se  disposaientà 
là  distribuer  entre  tous  les  citoyens  adultes ,  à  raison  de 
dix  drachmes  (  neuf  francs  seize  centimes  )  par  têle. 
Thémistocle  leur  persuada  de  renoncer  à  ce  partage  et 
d'employer  leur  trésor  à  construire  deux  cents  vaisseaui| 
qui  leur  seraient  utiles  dans  la  guerre  qu'ils  soute- 
naient alors  contre  les  Éginètes:  Plutarque,  en  rapportant 
le  même  &it,  réduit  le  nombre  des  galères  à  cent;  et  la 
notice  de  Cornélius  Népos  dit  que  c'était  pendant  la 
guerre  de  Corcyre,  où  Thémistocle  était  déjà  employé 
comme  officier  générât.  Ce  fut  là,  dît-on  ,  le  commen- 
cement de  ta  puissance  navale  d'Athènes,  £n  parlant 
dès  mœurs  de  Thémistocle,  Plutarque  dît  qu'il  cher- 
chait avidement  les  moyens  de  gagner  des  richesses,  et 
qu'il  les  dépensait  en  sacrifices,  ou  en  traitant  magni- 
fiquement les  étrangers;  que  néanmoins  qaelqtMs-ui» 
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l'accusaient  d'avarice,  de  vendre  les  présetils  qu'il  re- 
cevait, et  d'avoir  tenté  d'extorquer  un  poulain  à  Di> 
phitidès,  qui  tenait  des  haras  de  chevaux.  On  ne  révo- 
que  point  en  doute  son  ardente  ambition.  Jeune  encore, 
il  attira  chez  lui  un  joueur  de  cithare  nommé  Épiclès, 
afin  de  faire  connaître  sa  maison  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient prendre  les  leçons  de  ce  musicien  alors  fort  ac- 
crédité. Aux  jeux  Olympiques  il  tint  table  ouTerte, 
dressa  des  tentés  richement  parées,  afin  d'effacer  Cimoa 
en  magnificence.  Cette  ostentation  déplut  aux  Grecs, 
de  ta  part  d'un  homme  nouveau,  peu  connu  encore. 
11  avait  du  moins  acquis  de  la  renommée,  lorsque,  sous 
Tarchontat  d'Àdimantus,  en  477  '  ''  ^^  '^'  ^^'^  ^^  '^ 
représentation  d'une  tragédie  dePbrynîchus,  et  consa- 
cra par  un  tableau  et  par  une  inscription  la  mémoire 
du  prix  qu'elle  avait  obtenu. 

Il  paraît  avoir  été  archonte  dès  49^  î  ^^  ^^^^  ^vez 
vu,  Messieurs,  qu'en  49°)  i'  était,  selon  quelques  au- 
teurs ,  l'un  des  dix  généraux  athéniens  à  la  bataille  de 
Marathon.  Après  cette  journée,  on  le  voyait  pensif,  so- 
litaire, fuyant  les  sociétés  :  on  lui  demanda  raison  de 
ce  changement  de  conduite;  il  répondit  que  la  victoire 
de  Miltiade  ne  le  laissait  pas  dormir.  Il  acquit  bientôt 
un  très-grande  popularité  :  on  lui  savait  gré  surtout 
de  ce  qu'il  saluait  chaque  citoyen  par  son  nom  propre, 
sans  avoir  besoin  d'aucun  renseignement  ni  indice.  En 
482,11  usa  de  cet  énorme  crédit  pour  feire  bannir  Aris- 
tide. Ce  vertueux  citoyen  subit  le  jugement  dit  ostra- 
cisme, parce  qu'on  volait  en  écrivant  lé  nom  de  l'ac- 
cusé sur  unecoquine,SfTTpaxov. Un  paysan  illettré^ qui  ne 
le  connaissait  pas,  le  pria  d'écrire  le  nom  d'Aristide, 
avouant  qu'à  là  vérité  il  n'avait  rien  à  reprocher  à  cet 
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homme,  et  qu'il  était  seulement  fatigué  de  l'eatendre 
sans  cesse  appeler  te  Juste.  Aristide  n'hésita  point  à 
tracer  son  propre  nom,  et  condamné  ainsi  par  d'aveU'^ 
gtes  suffrages,  il  partit  en  priant  les  dieiu.  de  ne  pas 
permettre  que  sa  patrie  pût  jamais  le  regretter.  C'est  de 
Plutarque  et  de  quelques  autres  écriraius  que  nous  te- 
uons  ces  récits.  Hérodote  ne  nous  apprend  rien  de  la 
vie  de  Thémistocle  avant  4^0,  sinon  la  coastraction 
des  deux  cents  navires  avec  l'argent  provenant  des  mines 
du  Laurium.  Il  ne  dit  pas  non  plusqu'à  l'arrivée  du  hé- 
raut demandant  l'hommage  de  l'eau  et  de  la  terr«, 
Thémistocle  l'ait  fait  saisir  et  punir  de  mort,  pour  avoir 
osé  employer  la  langue  grecque  à  exprimer  la  volonté 
d'un  roi  barbare  ;  nous  ne  tenons  encore  ce  fait  que  de 
plutarque. 

Mais,  en  parlant  de  la  délibération  des  Athéniens  sur 
le  seqond  oracle  de  la  pythie,  Hérodote  met  en  seène 
le  fils  de  Iféoclès,  et  lui  fait  dire  que  le  sens  des  paro- 
les  sacrées  est  qu'il  faut  équiper  une  âotte  et  qu'infail- 
liblement on  remportera  une  victoire nftvaleà  Salamine. 
Une  admirable  circoastance,  indiquée  par  qotre  histo- 
rien, est  qu'à  l'approche  de  Xerxès,  toutes  les  inimi- 
tiés particulières  ou  locales  s'éteignirent  à  l'instant  chm 
les  citoyens  de  l'Attique  et  de  la  Lacooiç  :  ils  ne  con* 
nurent  plus  d'autre  ennemi  personne)  que  le  roi  des 
Perses.  On  envoya  en  Asie  des  e$,pions  qui  parvinrent 
jusqu'à  Sardes,  et  qui,  après  avoir  subi  des  tortures,  al- 
laient périr  par  ordre  des  généraux  :  Xerxès  ordonna 
de  les  laisser  vivre  et  de  leur  montrer  son  arméç.  Ce 
princç,  pendant  son  séjour  à  Abydoa ,  informé  que  ses 
ofEoiers  allaient  s'emparerde  plusieurs  vaisseaux  grecs, 
qui  travei:»aieot  l'Hetlespont  pour  aller  porter  des  vi- 
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vres  dïDs  le  Péloponnèse,  ne  voulut  pas  non  plus  qti'op 
las  ifrrétàL  v Nous-mêmes,  dit-il,  ne  portansrnous  pas 
auuides  subsistances?*  il  penssitque  ces  actes  de  géné- 
rosité donneraient  uoe  haute  idée  de  ses  forces. 

Athènes  et  Sparte  envoyèrent  des  ambassadeurs  de- 
mander des  secours  en  divers  lieux,  et  d'ahord  à  Argos. 
Dès  la  première  nouvelle  de  l'invasion  projetée  par  les 
Perses,  les  Argiens  avaient  interrogé  l'oracle  de  Del- 
phes, et  en  avaient  reçu  cette  réponse  : 

Peni^s  chéri  dei  dieux,  hilde  teaTmiios, 

BMt«  Msw  et  défends  ta  laie. 

D'elle  dépendent  tes  destins. 
Au-dedans  de  ton  eorps  que  ta  force  s'arrête. 

Malgré  cet  oracle ,  qui  semblait  leur  ordonner  de  rester 
paisibles,  les  Argiens  déclarèrent  aux  députés  qu'ils 
prendraient  part  à  la  défense  commune  de  Ih  Grèce ,  si 
d'une  part  on  leur  assurait  une  trêvede trente  ansavec 
Lacédémone,  et  si  de  l'autre  on  leur  donnaitla  moitié 
du  commandement  des  troupes,  qui  en  droit  devait  leur 
appartenir  tout  entier.  Les  envoyés  répliquèrent  qu'à 
l'égard  de  la  trêve,  ils  en  référeraient  à  l'assemblée  gé- 
nérale de  leur  cité;  mais  qu'ils  ne  pouvaient  céder 
qu'un  tiers  du  commandement  attendu  que  Sparte 
avait  deux  rois,  et  Argos  un  seul.  Ceci ,  quoi  qu'en  dise 
M.]VIiot,  se  concilie  fort  mal  avec  ledécretqui  exigeait 
que  l'un  des  deux  rois  de  Lacédémone  restât  toujours 
au  sein  de  la  ville.  Les  Argiens  répliquèrent  que,  puis- 
qu'on n'accédait  point  à  leur  demande,  Ils  aimaient 
mieux  obéir,  s'il  le  fallait,  aux  Perses  qu'aux  Spartiates, 
et  signifièrent  aux  envoyés  qu'ils  eussent  à  sortir  du 
territoire  d'Argos  avant  le  coucher  du  solçil,  qu'autre- 
ment ils  feraient  traités  en  ennemis.  C'étail  conserver 
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bien  mal  à  propos  le  ressentiment  des  anciennes  que- 
relles: à  la  vérité,  les  Spartiates,  sous  la  conduite  de 
leur  roi  Cléoméaès,  avaient  défait  six  mille  citoyens  d'Ar- 
gos;  mais  le  roi  de  Perse  était  bien  plus  redoutable, 
surtout  si  l'on  ne  ^obligeait  pas  de  livrer  bataille.  Il  parait 
qu'il  avait  secrètement  traité  avec  tes  Argiens,et  que, 
mettant  à  profit  de  vieilles  traditions,  il  leur  avait  rap- 
peléque  Perses,  dont  il  se  glorifiait  de  descendre,  était 
fils  de  Persée  et  petit-fils  deDanaé,  princesse  argienne; 
qu'ainsi  les  Perses  étaient  enfants  d'Argos  et  n'en  pou- 
vaient devenir  les  ennemis.  Il  est  assez  probable  que'^ 
rassurés,  quoique  assez  vainement,  par  ce  langage,  beau- 
coup phis  que  par  celui  de  la  pythie,  les  Argiens  n'a- 
vaient réclamé  le  commandement  que  pour  trouver  dans 
le  refus  qu'on  ne  manquerait  pas  de  leuren  faire  le  pré- 
texte de  leur  inaction.  Depuis  ce  temps,  et  sous  le  rè- 
gne d'Artaxerxe ,  fils  de  Xerxès,  des  ambassadeurs  athé- 
niens apprirent,  durant  leur  séjour  à  Suse,  que  les 
Perses  considéraient  encore  les  Argiens  comme  leurs 
plus  fidèles  alliés.  Du  reste,  Hérodote  ne  donne  pas 
ces  particularités  pour  certaines  :  il  avertit  qu'il  rie 
prétend  point  les  garantir.  Mais  enfin  Argos  refusa  de 
prendre  part  à  la  défense  générale  de  la  Grèce. 

En  Sicile,  Gélon,  roi  de  Syracuse,  offrit  trois  cents 
galères,  vingt  mille  hommes  d'infanterie,  deux  mille  che- 
vaux, deux  mille  archers,  et  deux  mille  frondeurs,  mais 
en  se  réservant  le  commandement  de  toute  l'armée, 
condition  qu'on  n'accepta  point.  Un  des  ancêtres  deGé- 
Ion  était  originaire  de  l'île  de  Télos,  voisine  du  cap  de 
Triopium,  et  avait  accompagné  les  Lïndiens  de  Rho- 
des, fondateurs  de  Gela;  ses  descendants  devinrent 
hiérophantes  de    Gérés  et    de  Proserpine.  Ce  sacer- 
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doce  remontait  chez  eux  aiX  temps  où  Télin^,  sans 
employer  la  force  des  armes,  et  par  le  secours  de  quel- 
ques images ,  Bt  l'entrer  à  Gela  des  citoyens  réfugiés 
à  Mactorium.  Où  avait-il  pris  ces  images?  Hérodote  ne 
saurait  le  dire,  il  a  peine  à  comprendre  comment  un 
homme  de  moeurs  efféminées,  tel  qu'était  Télinès  ,  a  pu 
exercer  un  pouvoir  presque  surnaturel;  mais  il  croit 
qu'en  effet  la  dignité  d'hiérophante  fut  acquise  à  ce 
Sicilien  et  à  sa  postérité,  en  récompense  du  service  qu'il 
avait  rendu  à  ces  fugitif.  Dans  la  suite,  quand  Cléaa- 
dre,  tyran  de  Gela,  eut  été  assassiné  après  sept  ans  de 
règne,  et  remplacé  parson  frère  Hippocrate,  Gélon,qui 
descendait  de  Télinès,  et  qui,  à  ce  titre,  exerçait  le  sa- 
cerdoce des  déesses  infernales,  eut  l'adresse  de  réunir  à 
cette  fonction  celle  d'Iiipparque,  c'est-à-dire  de  com- 
mandant de  la  cavalerie,  et  se  distingua  dans-les  guer- 
res qu'Hippocrate  soutint  contre  divers  peuples,  les 
Callipolites,  les  Naxiens,  les  Zancléens,  les  Léootins  et 
surtout  tes  Syracusalus  ;  ces  derniers  échappèrent  seuls 
au  joug  d'Hippocrate;  et  grâce  aux  secours  et  à  la  média- 
tiondes  Corinthiens  et  des  Corcyréens,  ils  en  furent  qui^ 
tes  pour  la  cession  de  la  ville  de  Camarine.  Gélon  avait 
eu  tant  départ  aux  triomphes  d'Hippocrate,  qu'à  la  mort 
de  ce  prince,  tué  sous  tes  murs  d'Hybléen  combattant  les 
Sicules,il  s'empara  du  pouvoir  suprême.  £n  feignant  de 
preudre  la  défense  d'Euclide  et  de  Cléaadre,  Bis  du 
tyran  qui  venait  de  périr,  et  dont  le  règne  avait  aussi 
duré  sept  ans,  il  les  dépouilla  de  leur  héritage,  Bt  eu- 
suite  rentrer  dans  Syracuse  des  propriétaires  que  le 
peuple  et  les  esclaves  en  avaient  chassés,  et  prit  pos-  ' 
session,  pour  son  propre  compte, de  cette  cité.  Laissant 
à  son  frère  Hiéron  le  gouvernement  de  Gela,  il  traas- 


:..l..,GooqIc 


36$  HriROftotfe. 

fera  le  si^  d«  sd  pawMnce  à  S^MictiM,  qui  lui  dut  sen 
premier  éclat.  Il  en  accrut  la  populatloH,  en  ]r  envoyant 
les  plus  riches  habitants  iJeMégare,  ville  sicilienne  qu'il 
avait  assiégée  et  conquise.  Il  vendit  les  autres  Méga- 
riens  ,  qu'on  emmena  captifs  hors  de  Ille  :  il  eu  usait 
ainsi  pour  n'avoir  point  à  redouter  un  trop  grand  nom- 
bre de  vaincus  autour  de  lui.  Tel  était  te  roi  de  Syra- 
cuse, à  qui  les  députés  athéniens  et  Spartiates  venaient 
demander  des  secours.  Ils  le  traitaient  comme  un  Grec, 
d  INous  aider^  lui  disaient-ils,  c'est  vous  défendre;  car 
«n'espérez  pas,  si  jamais  les  Perses  parvenaient  à  nous 
«  subjuguer,d'échapper  à  leur  domination.  -—  Quoi  !  leur 
<t  répondit-it ,  vous  m'osez  parler  ainsi;  vous  qui  m'avez 
«  méprisé  quand  j'invoquais  votre  appui  contre  lesCar- 
«I  thaginois,  et  quand  je  vous  offrais  le  mien  poor  ven- 
«  ger  la  mort  de  Doriée,  Bis  de  votre  roi  Anaxandride. 
f[  Maintenant  que  j'ai  rétabU  mafortune,assurémapros- 
ff  périté,  éloigné  de  moi  la  guerre  qui  va  bientât  vous 
«  atteindre,  le  souvenir  de  Gélon  vous  revient  enfin,  s 
Il  leur  offrit  toutefois,  comme  je  l'ai  dit,  des  vaisseaux 
et  des  troupes,  mais  à  condition  qu'il  serait  le  chef  de 
toute  l'armée  grecque,  a  Dieux!  s'écria  Syagrus,  député 
K  de  Sparte,  quedirait  Âgamemnon,  s'il  apprenait,  dans 
a  t'Élysée,  quela  Grèce  est  commandée  par  un  Géltm,  par 
«desSyracusainsInGélon,  quoiqu'il  sentit  vivementcette 
injure,  y  fit  une  réponse  mesurée,  a  Mesactions,  dit-il, 
«  sont  sansreproche,  et  je  ne  veux  pas  avoir  à  rougir  de 
tr  l'inconvenance  de  mes  paroles.  Vous  m'outragez,  et  je 
it  consensàvous  secourir.  Il  y  aura  deux  armées,  l'unede 
<r  terre  et  l'autre  de  mer;  je  veux  bien  n'en  commander 
tt  qu'une,  et  vous  laisser  le  choix  entre  tes  deux. — Non, 
«c  dit  l'envoyé  athénien,  nous  ne  sommes  pas  venus  de- 
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€  mander  an  général,  nuis  des  soldats.  Non,  jamail 
«  Athèaes  ne  cédera  l'honneur  du  rang  qu'à  Lacédé- 
«  mone;  ce  n'est  point  à  Syracuse  qu'il  appartient  de 
«nousdonnerdescheb.  Ignorez-vous  que  seuls  detous  les 
«  Grecs,  tes  Athéniens  ontconstammenthabîtéleniénie 
<  territoire,  et  qu'Homère  a  célébré  Ménesthée  comme 
«  leplushabilecapitalnequlaltcommandésous  iésmurs 
«t  d*IlH}n? — -JcTOus  félicite,  repartitGéloa, d'avoir  tant 
K  dechefs;mais  je  tesplainsuo  peu  d'avoir  si  peu  d'hofn- 
«  mes  sous  leurs  ordres.  Partez  et  dites  à  la  Grèce  q[u'ell« 
«  s'est  laissé  enlever  le  printemps  de  l'année,  n  Hérodote 
explique  ces  paroles,  en  disant  que  Gélon  supposait  que 
les  troupes  siciliennes  auraient  été  la  plus  brillante 
partie  de  l'armée  grecque.  La  même  expression  de 
printemps  est  appliquée  h  la  jeunesse  athénienne  dans 
le  discours  de  Périclès  que  cite  Aristote  :  <r  Enlever  à 
«  Athènes  ses  jeunes  citoyens,  c'est  retrancher  de  l'année 
itte  printemps.  »Ces  mots  ne  se  retrouvent  pas  dans  la 
harangue  célèbre  que  Thucydide  prête  à  Périclès. 

Gélon  cependant,  après  le  départ  des  envoyés  d'A- 
thènes et  de  Sparte,  arma  trois  vaisseaux  qui  devaient 
observer  les  mouvements  de  la  guerre,  revenir  en  Si- 
cile, si  les  Grecs  triomphaient,  et  rendre  hommage  à 
Xerxès,  s'il  était  vainqueur.  Cadmus,  qui  commandait 
ces  trois  navires,  avait  hérité  de  son  père  la  souverai- 
neté de  111e  de  Gos ,  et  y  avait  renoncé  volontairement 
et  par  amour  de  la  justice,  dit  Hérodote,  «rcô  Jwtaioaii- 
vn;.  Il  occupait,  avec  les  Samiens,  la  ville  de  Zancle, 
depuis  Messène  (  ou  Messine  ).  Ayant  en  sa  possession 
des  sommes  considérables  que  Gélon  lui  avait  confiées, 
Cadmus  se  conduisit  en  dépositaire  fidèle,  et  les  rap- 
porta en  Sicile,  dès  qu'il  sut  que  Xerxès  prenait  la 
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fuite.  Les  Syracusaius  disent  que  Géloa  aurait  secouru 
les  Grecs,  s'il  n'avait  eu  à  se  défendre  contre  une  armée 
de  trois  cent  mille  hommes:  Phéniciens,  Ibériens^ 
Libyens,  Ligyens,  Hélisyciens,  Sardoniens  (c'est-à-dire 
de  la  Sardaigne)  et  Cirnyens  (habitants  de  la  Corse). 
Cette  armée  avait  été  attirée  eu  Sicile  par  les  manoeur- 
vres  de  Téritle,  qui  venait  d'être  chassé  d'Himère  par 
Théron,  roi  d' Agrigente;  et  c'était  le  Carthaginois  Amil- 
çar  qui  entreprenait  cette  expédition  pour  complaire 
k  Ânaxilas,  tyrau  de  Rhégium  et  gendre  de  Térîlle. 
Gélon  et  Théron  vainquirent  Amilcar,  le  jour  même, 
dit-on ,  ou  les  Grecs  triomphaient  des  Perses  à  Salamine. 
Ou  raconte  qu'Aniilcar,  pendant  les  douze  heures  que 
dura  la  bataille,  ne  cessa  d'offrir  des  sacrifices  et  d'ob- 
tenir des  auspices  favorables,  en  faisant  consumer  par 
les  flammes  les  corps  entiers  des  victimes  ;  et  qu'appre- 
nant la  défaite  de  ses  troupes,  au  moment  oii  il  fai- 
sait des  libations,  il  se  précipita  daus  le  bûcher.  Les 
Carthaginois  lui  ont  élevé  des  monuments,  et  readn 
des  honneurs  divins,  qu'il  eût,  ce  semble,  un  peu  mieux 
mérités,  s'il  eût  moins  sacrifié  et  plus  combattu. 

De  Sicile,  les  députés  grecs  allèrent  à  Corcyre  (au- 
jourd'hui Corfou  ).  Les  Corcyréens  promirent  et  en 
effet  équipèrent  soixante  vaisseaux  :  mais  ils  les  en- 
voyèrent auprès  de  Pylos  et  de  Ténare,  pour  attendre 
tes  événements;  ils  en  prévinrent  même  Xerxès,  en  le 
priant  de  croire  que  leur  intention  n'était  pas  de  se 
déclarer  contre  lui  ;  et  depuis ,  quand  ils  virent  la  Grèce 
victorieuse,  ils  prétendirent  que  les  vents  étésiens  les 
avaient  empêchés  de  joindre  leurs  efforts  à  ceux  de 
Sparte  et  d'Athènes.  Les  Cretois,  auprài  desquels  se  ren- 
dirent aussi  les  députés  de  ces  deux  cités,  témoignèrent 


:..l..,GooqIc 


TRERTIÈHB   LEÇON.  369 

la  meilleure  volonté  possible,  et  un  vif  regret  de  ce 
que  la  pythie  de  Delphes, consultée  par  eus,  leur  avait 
interdit  de  prendre  tes  armes.  A  propos  des  Cretois, 
l'historien  raconte  que  Minos,  cherchant  Dédale,  vint 
en  Sicanie,  aujourd'hui  la  Sicile,  etj  périt  d'une  mort 
violente  (étouffé,  disent  d'autres  auteurs,  par  les  fil- 
les de  Cocalus  qui  jetèrent  delà  poix  bouillante  dans 
l'eau  où  il  se  baignait  ).  Hérodote  ajoute  que  les  Cre- 
tois armèrent  une  flotte  considérable ,  passèrent  en  Si- 
canie, assiégèrent  pendant  cinq  ans  la  ville  de  Cami- 
cos,  habitée  depuis  par  des  Agrigentins;  qu'obligés 
de  lever  ce  siège,  ils  furent  jetés  par  une  tempête  sur 
la  côte  de  l'Iapygie,;  bâtirent  la  ville  d'Hyria,  etchan- 
gèrent  leur  nom  en  celui  d'Iapyges  Messapiens;  que, 
l'ile  de  Crète  étant  déserte,  des  Grecs  vinrent  s'y  éta- 
blir un  peu  avant  la  guerre  de  Troie,  environ  un  siè- 
cle après  Minos;  que  ces  Grecs,  nouveaux  Cretois,  rap- 
portèrent d'Uion  la  peste  et  la  famine  dans  cette  île; 
qu'elle  ffut  ainsi  encore  une  fois  dévastée ,  et  repeuplée 
ensuite  par  une  troisième  colonie,  savoir,  par  celle  qui, 
en  refusant  de  s*armer  contre  Xerxès,  allégua  la  réponse 
de  l'oracle  de  Delphes. 

Les  Thessaliens  n'étaient  entrés  que  par  force  dans 
le  parti  du  grand  roi  :  ik  avalent  hautement  désapprouvé 
la  conduite  de  leurs  chefs,  tes  Aleuades,  et  même  en- 
voyédes  députésài'assembtée  générale  de  laGrèce,  qui  se 
tenait  dans  l'isthme  de  Corinthe.  Ces  députés  firentsen- 
tir  combien  il  importait  de  garder  les  passages  del'O- 
lympe.  «  Noussommesprêts,  disaient-ils,  à  contribuera  la 
<t  défense  de  ces  avant-postes,  mais  nous  avons  besoin 
«  de  forces.  Si  vous  nous  abandonniez,  la  nécessiténous 
o  contraindrait  de  nous  accommoder  avec  les  Perses,  a 
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Leit  Grecs,  pouf  satisfaire  à  cette  demande,  embarquè- 
rent des  soldais,  qui  ttaversèrettl  l'Earipe,  descendirent 
à  Alos,  occupèrent  la  vallée  de  Tenipé,  tet  la  route  qui 
mène  de  la  basse  Macédoine  en  TheSSalie,  en  suivant 
le  coûts  du  Pénée  entre  l'Olympe  et  l'Ossa.  Cette  armée, 
qui  se  composait  de  dix  mille  hommes  d'infanterie  pe- 
samment armés,  vînt  camper  dans  le  défil-é  avec  lacà- 
Val^ie  thessalienne.  ÉvénétUs  commandait  les  Spar- 
tiates, el  Thémistocle  les  Athéniens.  Maïs  le  roi  ie 
Macédoine  leur  conseilla  de  ne  point  restet  en  ce  lieu, 
oîi  l'armée  des  Perses  les  aecabterail  ihFailtihlement.  Le 
séjour  qu'ils  auraient  continué  d'y  fiiire  eût  été  au 
moins  inutile  :  car  Xerxès  pouvait  prendt-e  une  aut« 
route,  celle  qui  se  trouve  sur  les  confins  du  pays  d(* 
Perrhœbes,  aux  ettviroiis  de  la  ville  de  Gonrtos  :  et  ce 
fut  en  effet  par  la  haute  Macédoine  qu'il  fit  passer  ses 
troupes  en  Thessalie.  Les  Grecs  se  rembarquèrent  donc 
et  regagnèrent  l'isthnie,  LesThessaliens,  réduitsàleun 
propres  forces,  évidemment  insufHsantes ,  se  lîvrèrenl 
aux  Perses.  L'assemblée  grecque  délibéra  saï-  le  plafl 
de  campagne  qu'il  convenait  de  se  tracer,  et  résolut  ii 
défendre  le  passage  des  Thernropyles ,  plus  étroit  que 
'celui  de  Thessalie,  et  plus  voisin  'des  grandes  cités  de 
la  Grère,  En  même  tehips  on  décida  que  la  Hotte  fe- 
rait voile  pour  i'Artémisiuïtt ,  bras  de  mer  entre  l'Eubée 
et  le  continent.  De  cette  manière,  l'armée  de  rtier  et 
celle  de  terrese  trouvaient  rapprochées,  et  pouvaient  se 
donner  réciproquement  des  avis  et'dëîs  nouvelles. 

Ehtre  nie  de  Sciathos  A  la  côte  de  Magnésie ,  l'Ar- 
t^^sium  n'est  qu'uii  canal  extrêmemetit  étroit.  Sur  IW 
Se  Ses  rivages  s'élève  îé  tempte  eubéeïi  de  Dîâne.  Dan» 
le  coïitinent ,  le  défilé  par  lequel  la  Trachiuie  comma- 
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viquc  è  k  GMm^  q'r  dans  sa  parti»  droite  qa'uit  plè^ 
t1>ré(tre*t6  métrés  sept  cent  vingt'-neuf  tAiliimè'tres) 
dfa  largeur.  Il  «st  encore  plus  rMterré  près  îles  Theraiw- 
pylra-,  fMwque  là  \i  ne  reste^  en  cet-toiti^  ^tAtB>  «[ttè 
I»  pMHg«  d'uB  thariot.  DucAté  dBl'ocoidetrt  !é»ThM«. 
HHipyles  tuuolwnt  à  un  itioRt«ti«brpé  -,  iwpratiteblfe  ^  tf«t 
-seraCte^RirŒtaïÂ  l'est^lechemihest  bettiëpftrdéfe 
fltaniÂ  et  par  le  mefi  Pràs  dn  hains  chsuâi  ^ui  Sont 
wktaB  l'imérieur  du  défila,  «t  ^  tui  donivetit  le  nom 
.^n\l  a, est  un  temple  d'RërcQlË ;  «t  jadis  la  rSiit»  était 
-ibttpiéie  par  ae  lAup  au  mHiea  dttqael  VtïtaVMit  «t  M 
HnttMiit  uab  porte.  Les  Photidietis  AS^AieMt  bâti  «tttte 
lliuràilte',  pour  s'opposer  aux  invasions  ^  t'Ii^esUitipHA-, 
^i  de  la  lltespTotie  étaient  vetius  s'fïablit'  dRtiS  TÉo 
4ide;  <èt  de  plus  ils  avaient  détourné  1m  sourèe^  dVaUt 
«haudes,  afin  qyc  le  fond  du  défilé  defînt  marëcageûS, 
'A  plus  iKffieile  k  traverser.  Cet  ah(Aeti  tnttl'  tôlnbalt 
-M  ntiAe.  Les  Ovecs,  à  l'approcha  des  PéKes,  lé  Klevè<- 
<<feM ,  «t  platiët^At  l«iirs  magasins  éi  vivres  daâs  Ift 
■village  nommé  les  Alpènes.  L'alaVrrte  était  alors  gêné» 
T«le  au  seiii  de  la  Grèce  :  le3  Delphietis ,  iiitttiiets  pouf 
■eux-taêwrts,  consultèrent  leur  oracle,  qui  leur*  conseilla 
d'adresser  des  prières  aut  vents  :  ils  firent  cônnaîti^ 
tette  réponse  à  tous  les  Grecs ,  et  se  hâtèrent  d'élever 
aux  veuts  un  autel  dans  l'enceinte  consacrée  à  Thyia, 
fillt  de  Céphise.  Thyia  ,  selon  Pausanîas,  passait  pour 
avoir  eu  d'Apotlon  un  fils  nommé  Delphus  :  pour  Hé- 
Todote,  iï  trouve  que  la  commûilication  donnée  par  les 
Delphiens  de  cet  oracle  était  un  éminent  service  rendu 
à  la  Grèce. 

Cependant  la  flotte  perse  partait  de  Therme,  et  dé- 
tachait dix  de  ses  vaisseaux  sur  llle  de  Sciathos  dont 
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la  côte  n'était  gardée  que  par  trois  navires  grecs ,  im 
de  Trézèue,  un  d'Égine,  ua  de  TAttique.  Tous  trois 
prirent  la  fuite,  dès  qu'ils  aperçurent  les  ennemis.  Le 
bâtimeut  deTrézène,  commandé  par  Praxiaus,  tomba 
au  pouvoir  des  barbares,  qui  égorgèrent  le  plus  bel 
homme  de  l'équipage.  A  leurs  yeux ,  c'était  un  heur^ii 
présage  que  le  sacrifice  du  premier  Grec  qu'ils  sai- 
sisaaient,  et  dont  ils  admiraient  la  beauté.  Il  s'appelait 
Léon  ou  Lion ,  et  ce  nom,  dit  Hérodote,  aura  contribué 
peut-être  à  sa  funeste  destinée.  La  trirème  éginète, 
commandée  par  Asonide,  se  défendit  courageusemenL 
Pythéas  s'y  distingua  en  continuant  de  se  battre  même 
après  que  le  bâtiment  s'était  rendu.  Les  Perses  rendi- 
renthommage  à  sa  valeur,  pansèreat  ses  blessures  avec 
de  la  myrrhe,  et  les  enveloppèrent  avec  des  bandelet- 
tes de  byssus.  Les  autres  prisonniers  étaient  traités 
en  esclaves,  Pytbéas  en  béros  :  ses  vainqueurs  lemoa- 
traient  comme  un  prodige  de  vertu  guerrière.  Le  troi- 
sième vaisseau  grec, commandé  par  l'Athénien  Phormui, 
gagna  les  embouchures  du  Pénée  :  ceux  qui  le  mon- 
taient le  laissèrent  au  pouvoir  des  Perses,  et  retournè- 
rent, dans  l'Altique  par  la  Thessalie.  Informée  et  ef- 
frayée de  ce  premier  revers,  la  flotte  grecque  quitta 
l'Artémisium ,et  se  retira  vers  Chalcis,  en  laissant  des 
guetteurs  sur  les  montagnes  de  l'Ëubée. 

Toute  la  flotte  de  Xerxès  étant  arrivée  à  Sépias  et 
son  armée  de  terre  aux  Thermopyles,  le  grand  roi  se 
félicitait  de  n'dvoir  encore  essuyé  aucun  dommage. 
Hérodote  reproduit  ici  le  dénombrement  des  Perses. 
C'est  seulement  l'armée  de  terre  ou  plutôt  la  seule  in- 
fanterie qu'il  a  déjà  évaluée  à  un  miUion  sept  cent  mille 
hommes;  en  ajoutant  maintenant  quatre-vingt  mille 
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hommes  de  cavalerie,  vingt  mille  portés  sur  les  cha- 
meaux ou  conduisant  des  chars  de  guerre,  et  cinq  cent 
dix-sept  mille  six  cent  dix  sur  la  flotte ,  c'est ,  en  tout, 
deux  millions  trois  cent  dix-sept  mille  six  cent  dix 
hommes  venus  de  l*Asie.  Il  y  feut  joindre  ceux  qui  ont 
été  enrôlés  en  Thrace  et  en  d'autres  pays  européens; 
ils  sont  RU  nombre  de  trois  cent  vingt-quatre  mille, 
dont  vingt-quatre  mille  appartiennent  à  l'armée  navale. 
Ainsi  l'Asie  et  l'Europe  ont  fourni  àXerxès  deux  mil- 
lions six  cent  quarante  et  un  mille  six  cent  dix 
hommes  armés.  Hérodote  estime  qu'il  y  avait  un  égal 
nombre  de  valets,  voituriers,  marchands,  administra- 
teurs et  autres  non  combattants;  et  il  conclut  que 
Xerxès  traîna  jusqu'aux  Thermopyles  cinq  millions 
deux  cent  quatre-vingt-trois  mille  deux  cent  vingt  hom- 
mes, sans  tenir  compte  des  femmes,  des  eunuques , 
et  d'un  nombre  prodigieux  d'animaux  de  toute  espèce. 
La  difficulté  de  nourrir  sur  la  route  une  telle  multi- 
tude, même  en  ruinant  tous  les  pays  qu'elle  traverse, 
est  un  des  motifs  qui  doivent,  selon  Voltaire,  nous  dé- 
terminer à  rejeter,  comme  évidemment  exagérés,  tous 
ces  calculs  d'Hérodote.  Justin  se  borne  à  un  million , 
Ctésias  et  Diodore  de  Sicile  à  huit  cent  mille,  Pline  à 
sept  cent  quatre-vingt-huit  mille,  Élien  à  sept  cent 
mille.  Cest  beaucoup  encore  :  il  n'en  &ut  pas  tant  pour 
que  l'intrépidité,  le  dévouement  et  les  triomphes  des 
Grecs  demeurent  dignes  de  l'admiration  de  tous  les 
siècles. 

Le  premier  revers  des  Perses  fut  d'essuyer  une  tem- 
pête,  qui  submergea  quatre  cents  de  leurs  vaisseaux, 
chargés  d'hommes  et  de  trésors.  Un  vent  d'est,  ou  plu- 
tôt nord-est,  avait  soulevé  les  flots;  en  quoi  notre  hîs- 
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torion  «r^it  rMwiaaitr^  l'^siKunpUtserosiit  4V^  wïwk 

qui  0v«)t  ct>a>«ill«  «Lu«  Atlwpvens  d'^ppelw  ^<m'  Sf^ 

i  Uur  vçQur^  ;  oa  gendc^étAtt  le  v«n>  Pw^qnift^ïil 
9tK)UiéuneÀtyni(inQe,U«it|ljyia4^llo(l'Ëreçht«f^Çe9fm» 
Jrage  4e>  Perws  appntt  p](4p^mfliifçft  les  r^{^l»!Kf>^  dv 
{vlAgnésieD  Atnlnoclès,  qui  possédait  ^f  tWW  VfHÛofit 
^  (iftp  Sépias.  Il  r«in4«»8  sur  le  riv^9  de»  c^fs^  r^ iro 
plif»  d'^Oats  pvécimK,  UDeprocligieus«qH»At)Vé^  |ii«» 
cw  e|  dfl  va^e»  ^'r\r  et  d'argeot  ;  witj^  r)  aut  li^  m^lbt»! 
^  tuw,  p^fficûdafit,  «on  propre  KU: il  iftt$'ei)çoiis()|)| 
jjtgiais.  et  périt  ûpnfiuBiié  par  le  cUagrio,  8U  miliw  d« 
sm  trWftr*.  M  dé«»stre  des  Pensas  «tait  $\  fionridéfAhlei 
qu'iU  epaigBii<«iit  qu«  les  Thpssalifin^  n'^n  profjtatsçql 
ftourlos  attaquer;  et,  f^h^  d'y  mettre  çbsU^le,  ilscoair 
tpuiliitçat  un  i-etranchfinent  avfC  les  flél^ris  des  bâti^ 
pilïntmwufragés.  I^  tfippêledura  tr^isjoursî  wajslttt 
Few^,  fW  les  mains  de  leurs>  inagt«,  ÏBt^^reBt  tant 
(ia  vifJtimas,  ait  Vent,  àTét|iis,pmi  Nérfidt»,  q^'^v^t 
U  6b  du  quatrième  jour,  la  mqc  devint  c^lmç;  peuti 
dtpe  &'apiiisaittelle  d'elle- mâfne,  ajoute  Hérodote,  qui  d4 
vtut  pas  qu«  les  dieui^  aient  fait  un  miracle  es  fàveitf 
des  barbares.  Quand  les  Grecs  eurenl  apprt»  qw*  l« 
floti  Bv^snt  englouti  rjuatre  cents  vaisseaux  eni)«iiii«t 
ils  en  rendirent  grâce  à  Neptune  Sauveur^  firent  det 
libations  à  la  mer,  et  ramenèrent  leur  flotte  dans  l'Arr 
lémitiuif) ,  tandis  que  les  Perses ,  remis  de  leur  preniiw 
efTroi,  doublaient  le  çap  de  Magnésie  et  se  dirige^i^l 
sur  le  golfe  qui  conduit  aux  Pagases.  On  remarquait 
dans  ce  golfe  l'endroit  nommé  Aphètes,  c'est-à-dire  du 
départ,  oii  les  Argonautes  s'étaient,  disait-on,  rerobdi^ 
qués,  après  y  avoir  laissé  Hercule  qu'ils  envoyaient  à  U 
dé«>uverte  d'une  source.  Avant  d'y  arriver,  les  Persff 
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essuyèrent  un  second  échec.  Quinze  de  leurs  vaisseaux, 
apercevant  des  bâtimenU  grecs  dans  l'Artémisium,  le& 
prirent  pour  ui)  détac)ieiaent  d§  leur  propre  flotte  et 
vinrent  se  jeter  danscell^de  leurs  ennemis.  Ces  quinze 
vaisseaux  étaient  commandés  par  Sandoce,  que  jadis 
Darius  avait  condamné  au  supplice  de  la  croix  pour 
avoir  vendu  la  justice,  et  auquel  il  avait  fait  grâce  ei^ 
considération  des  services  rendus  précédemment  par  cet 
officier  à  la  maison  royale.  Sandoce  était  réservé  à  pé- 
rir sous  les  coups  des  Athéniens,  qui,  maîtres  des  quinze 
navires,  flrent  prisonniers  Aridolis,tyraad'Alabande en 
Carie,  et  Penthylus, général  des  Paphiens,  les  question- 
nèrent l'un  et  l'autre  sur  l'état  de  l'armée  de  Xerxès, 
et  les  envoyèrent  enchaînés  à  l'assemblée  de  l'isthme 
de  Corinthe. 

L'infanterie  et  la  cavalerie  des  Perses  traversèrent  li| 
Thessalie  et  TAcbaîe ,  «t  niirent  à  sec  plusieurs  fleuves. 
Pendant  que  Xerxès  était  sur  la  route  d'Alos ,  ses  flui- 
des l'entretinrent  d'une  tradition  relative  au  temple  de 
JupiterLaphystien>Onracontaitqu'Athamas,fllsd'£iole, 
ayant  conspiré  4vec  lao  contre  Phrysus,  les  Àchéens 
de  Thessalie  (  car  il  ne  s'agit  point  de  l'Achaïe  propr«- 
ment  dite)  imposèrent  une  peine  aux  descendants  de 
cet  Athamas;  ils  leur  interdirent  l'entrée  du  Léiton  qu 
Prytanée,  du  moins  aux  aînés  de  cette  famille  ;  ceux  qui 
osaient  y  entrer,  au  mépris  de  cette  loi,  n'en  sortaient 
que  pour  être  sacrifiés.  On  traitait  de  même  les  des- 
cendaatsdeCytissore,quiavait  sauvé  Athamas.  En  écou- 
tant ce  conte,  dont  les  détails  sont  longs,  obscurs  et 
tout  à  &it  étrangers  à  la  guerre  des.  Perses  et  des  Grecs, 
Xerxès  atteignit  un  bois  sacré,  et  ne  permit  point  à 
son  artnéç  d'y  péqf  trer.  On  arriva  bientôt  au  pays  des 
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-Méliens,  aux  Roches  Tracliiniennes  et  à  la  ville  d'Anti- 
cyre,  dont  les  environs  sont  arrosés  par  le  Sperchius. 
A  vingt  stades  plus  loin,  coule  le  Dyras,  qui,  dit-on, 
sortit  de  terre  tout  exprès  pour  secourir  Hercule  con- 
sumé par  la  tunique  du  centaure,  et  après  vingt  autres 
stades  se  présente  le  Heuve  Mêlas,  peu  distant  de  la 
ville  de  Trachis.  Dans  la  chaîne  de  montagnes  qui  en- 
toure le  territoire  Je  cette  ville,  on  voit  l'Asopus  sortir 
d'une  anfractuosité.  Près  du  Phœoix,  autre  rivière,  le 
défilé  se  j'étrécit  et  ne  laisse  passage  qu'à  un  seul  char. 
Enti'e  le  Phœnix  et  les  Thermopyles,  distance  de  quinze 
stades,  rst  le  bourg  d'Anlhéla,  que  baigne  l'Asopus,  et 
autour  duquel  le  terrain  s'élargit  :  là  on  trouve  le  tem- 
ple d'Amphictyoo ,  celui  de  Cérès  A.mphictyonide ,  et 
les  siége.s  des  Amphictyons.  Xerxès  campait  donc  près 
de.  Trachis,  et  l'armée  grecque  aux  Thermopyles,  que 
les  gens  du  pays  appelaient  simplement  les  Py!es  ou 
les  Portes.  IjCS  forces  de  la  Grèce  consistaient  en  trois 
cents  Spartiates,  cinq  cents  Tégéates,  cinq  cents  Man- 
tinéens,  cent  vingt  Orchoméniens  et  mille  hommes  du 
reste  de  l'A  rcadie,  quatre  cents  Corinthiens,  deux  cents 
Phliuntins,  quatre-vingts  Mycéniens,  sept  cents  Thes- 
piens,  quatre  cents  Thébains,  mille  Phocidiens,  total 
six  mille  deux  cents,  outre  des  Locrîens-Apuntiens  dont 
le  nombre  n'est  point  indiqué.  Chaque  troupe  formée 
par  ces  différentes  cités  avait  un  chef  particulier,  mais 
le  commandement  général  était  déféré  à  Léonîdas,  l'un 
des  deux  rois  de  Sparte,  fils  d'Anaxandride,  et  dont  les 
ancêtres  étaient  en  remontant,  Léon,  Eurycratide, 
Anaxandre,  Eurycrate,  Polydore,  Alcamène,  Téléclus, 
Archelaûs,  Agésilas,  Doryssus,Léobote,  Échestratus, 
Agis,  Ëurysthène,  et  plus  anciennement  Aristodèœe, 
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Aristomaque,  Cléodéus,  Hylltis,  et  enfin  Hercule.  Cette 
liste  des  Eurysthénîtes  donnée  par  Hérodote  n'est  pas 
Ans  quelques  omissions;  on  est  obligé  de  recourir  à 
d'autres  textes  pour  la  compléter;  et  l'on  n'est  point 
encore  parvenu  à  la  bien  établir ,  à  la  mettre  en  concor- 
dance avec  celle  des  Procitdes,  c'est-à-dire  de  l'autre 
famille  ou  branche  royale  de  Lacédémone. 

Léonidas  ayant  eu  deux  frères  aines,  Doriée  et  Cléo- 
ménès,  dont  nous  avons,  Messieurs,  recueilli  l'histoire, 
il  était  peu  probable  qu'il  devînt  jamais  roi.  Le  destin 
pourtant  lui  réservait  le  trône  et  une  renommée  im- 
mortelle. En  parlant  pour  les  Thermopyles,  il  se  choi- 
sit des  compagnons  d'un  âge  mûr,  ayant  déjà  tous  des 
en&nts.  Cette  circonstance  du  récit  d'Hérodote  a  donné 
lieu  à  une  observation  critique  sur  l'admirable  tableau 
de  Léonidas,  oii  ce  héros  est  entouré  de  très-jeunes 
guerriers.  A  ces  Spartiates,  Léonidas  réunit  des  Thé- 
bains,  dont  le  chef  particulier  était  Léontiade  :  il  trouva 
aux  Thermopyles  les  Phocidiens ,  les  Locrieus ,  et  d'au- 
tres troupes  venues  de  divers  points  du  Péloponnèse.  La 
plupart  d«s  alliés  manquèrent,  se  disant  retenus  par 
'  la  célébration  des  jeux  Olympiques;  et  les  Lacédémo^ 
niens  eux-mêmes,  qui  devaient  marcher  tous  après  la 
fête  des  Carnées,  et  ne  laisser  dans  leur  cité  qu'une 
simple  garde,  différaient  de  rejoindre  leurs  trois  cents 
concitoyens.  Les  Grecs  rassemblés  aux  Thermopyles,  se 
voyant  en  si  petit  nombre  contre  d'innombrables  lé- 
gions de  barbares,  songèrent  un  instant  à  se  retirer; 
les  Péloponnésiens  voulaient  se  borner  à  défendre  l'isthme 
de  Corinthe.  Mais  Léonidas,  les  Argiens  et  les  Phoci- 
diens déclarèrent  qu'ils  resteraient  à  leur  poste ,  et  que 
seulement  ils  enverraient  des  courriers  dans  toutes  les 
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villes  de  la  Grèc%  pour  exposer  que,  s'ils  ne  recevaient 
pas  4e  renforts,  ils  ne  paurraient  pas  arrêter  l'armée 
^es  Perses,  Un  espion  de  Xeri^è^  s'approcha  du  cf^mji 
4es  Grecs  sans  qil'on  prit  garde  à  iMi,  et  se  retira  ean^ 
qit'on  daignât  le  poursuivre  :  il  avait  vu  ces  guerriers 
occupés  d'ei^ercices  gymnastique^,  dans  la  pli^s  parfaite 
tranquillité.  !.(€  rai  des  Fçrses ,  étonné  de  ce  fécit ,  ^p- 
pf  tfl  Pétnfirata,  et  lui  deinaada  quels  pauvaieut  être  les 
des^iits  des  [^acédémoniens.  «  Je  vous  l'ai  dçjà  dit,  i^ 
4  pQpdit  l'ancien  roi  ^e  Sparte,  et  vous  m'avez  traité 
«  d^Ktrav^gant.  Ce  que  je  vous  annonçais  arrive  '■  n'eç 
a  ^oute;  pas,  iU  combattront ,  ils  défendroi^t  le  dé61é.  » 
!?^ersès  u'eii  vou|i|t  rien  croire  et  laissa  passer  quatre 
jours,  fispérant  qu'ils  allaient  s'éloigner.  Le  cinquième, 
il  envoya  çqqtre  eux  les  Mèd^s  et  les  Çissiens ,  avec 
qrdrç^e  f^ire  taus  ces  Grecs  prtsonniçrs  et  de  \ç^  lui 
a.menef  vivants.  LesMèdes,  repoussésau  premier  clw)c, 
renoiivelèreiit,  durant  toute  une  journée,  des  attaquas 
de  plus  eq  plqs.  malheureuses.  En  voyant  reveoir  ceux 
qui  échappaient  au  fer  des  Spf^rtiates ,  le  grand  roj  prit 
Iç  parti  de  mettre  en  mouvement  (e  corps  des  immor-; 
tels,  commandés  par  Hydarpès.  Unç  mélçe  s'fflgftgea, 
d'où  lef  Immortels  sortirent  aussi  maltraitée  qite  l'a-: 
vaiei^t  été  les  Alèdes-  De  temp^  en  teiqp^  les  Spar- 
tiates (eignE(ient  de  fuir,  et  attiraient  ainsi  un  p|u^ 
gfand  nQt)t|ire  de  Perses,  qui  restaient  sur  le  chf(mp  de 
balaille.  ^1  {allut  renouveler  en  grande  partie  ce  corps 
qui  devait  toujours  rester  complet.  Trois  fois  Xerxès 
s'élaqça  de  s(in  trône,  tremmant  pour  son  armé^i  en- 
tière. Se  figurant  néanmoins  que  ces  Spartiates,  si  peu 
nombreux ,  devaient  être  affaiblis  et  presque  tous  bles- 
sés, tandis  qu'en  effet  ils  n'avitient  essuyé  que  de  fort 
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légers  dommitgea ,  it  («nta  le  leademaiit  tia  noiive^uf 
ccwnbats  qui  o'ahQUtlreqt  t^u'^  dîniinuer  encore  |^  nqppr 
hre  de  s/^  esçla,v^%  Dès  ce  JQur^là,  trajs  cents  Spartiii? 
tes  forçaient  les  Pers^  à  1^  plus  honteuse  ret^^itç,  ^\ 
un  traître,  \e  Mélien  ^phialtès,  n'était  venu  déçouvïic- 
à  Xeriiès  un  sentier,  qui  par  vn  circuit  sur  I9  (fton^f^^ 
gne  conduisait  aux  Thermopyles,  D^ns  la  suit?,  le  çoi^*, 
seil  amphictyonique  mit  à  prix  la  tête  de  cet  Éphiallè^ 
qui  tomba  sous  le  fer  d'Athénade,  h^hitapt  de  fra- 
dli^  Athéniic^  reçut  U  récornpense  promise,  et  cepent 
4ant  il  av^w  fié  eqtraîuç  à  tue^  le  Mélieu  p^r  ^(l  tout. 
4Utr«  Hiotif,  qii 'Jiérodote  pron^et  d'expliquer  ttillpuf^j 
9)4is  dont,  e(i  effet,  il  i^e  rfiparle  «^  aucun  endroit  deç^ 
qui  nou«  reste  de  ses  liv^S-  M  fait  ici  mention  de  çerr 
tfiiD^récits particulier^, selou  |e»quelsU  Grèce  aurait étç 
tua  h  i  6  par  Onétès  de  Carysle  e^  par  Corydallu^i  d'Aq-^ 
ticyre,  ce  qui  lui  parait  assez  démenti  par  le  decnet  c)e« 
Atnphictyous  ou  dfs  Pylagûrçs  contre  Ephialtès.  il  i^'aG- 
cuEe  donc  que  ce  Mélien. 

Ijs  sentier  qu'indiqua  ce  traître  comiu^iice  au  bord 
de  l'Asopus,  passe  sur  {a  crête  du  mont,  et  floit  près 
du  bourg  des  Alpènes,  naq  loin  de  la  roche  d'ifçrcule 
Méiampyge,  retraite  des  brigands  appelés  Cercopes. 
Voilà  donc  les  barbares  qui  traversent  l'AsQpus,  et  qui 
gravissent  durant  la  nuit  la  montagne;  au  point  du 
jour,  ils  vont  en  atteindre  le  sommet  :  là  sont  tnille 
Phucidiqns chargés  de  défendre  ce  poste.  Mais  les  Fer-, 
ses,  couverts  par  une  forêt  de  chênes,  ne  sont  point 
encore  aperçus;  leur  approche  n'est  révélée  que  par 
le  bruit  des  feuitlesfouléessous leurs pîeds.  A  l'instant 
les  Pbocidiens  saisissent  leurs  armes  :  ils  accourent;  et 
à  leur  aspect,  Hydarnès,  qui  les  croit  des  Spartiates, 
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recule  déjà  frappé  de  terreur.  Mais  Éphialtès  le  rassure: 
itluiapprendquece  ne  sontpoiut  là  des  eufants  deLa- 
cédémone.  Les  Perses  reprennent  confiaace  daûs  leur 
multitude;  les  Phocidiens,  accablés  d'une  nuée  de  flè- 
ches, ne  résistent  plus  et  se  dispersent  sur  la  monta- 
gne. Sans  s'arrêter  à  les  poursuivre,  Hydarnès  des- 
cend jusqu'à  l'extrémité  du  sentier  et  s'approche  du 
camp  des  Grecs. 

On  regrette  qu'Hérodote  mêle  à  un  si  grand  récit 
le  nom  du  devin  Mégistias,  qui,  ayant  examiné  les  en- 
trailles des  victimes,  pronostiquait  aux  Spartiates  ie  sort 
qui  les  attendait.  Le  péril  n'était  que  trop  annoncé 
par  les  sentinelles  qui  descendaient  rapidement  des 
hauteurs.  Fallait-il  rester  en  ligne  ou  songer  à  la  retraite? 
les  opinions  se  partageaient  entre  ces  deux  partis. 
Léonidas  se  hâta  de  mettre  fin  à  ces  débats  en  ren- 
voyant  les  alliés,  et  en  déclarant  que  ni  lui  ni  aucun 
de  ses  trois  cents  compagnons  n'abandonueraient  le  poste 
qui  leur  était  assigné.  Pourquoi  faut-il  encore  qu'Hé- 
rodote rappelle  un  oracle  qui  prédisait  que  Sparte  se- 
rait détruite  par  les  barbares,  à  moins  que  son  roi  ne 
s'immolât  pour  elle!  Toutefois  Léonidas  retint  les 
Tliébalns  comme  otages;  les  Tliespiens  protestèrent  que 
rienne  les  pourrait  empêcher  de  mourir  àcÂté  des  héros 
de  Sparte.  Lesautres  alliés  déclarèrent  qu'ils  ne  se  reti- 
raient que  par  obéissance.  Le  Perse  Hydarnès  ne  se  pres- 
sait pas  de  se  mesurer  avec  de  tels  ennemis.  Il  atten- 
dit les  ordres  de  Xerxès,  qui  ne  se  mit  en  mouvement 
qu'à  l'heure  du  marché,  ainsi-  qu'il  en  était  convenu 
avec  Ephialtès ,  et  qu'après  avoir  fait  des  libations  so- 
lennelles. Une  bataille  s'engagea  où  succombèrent  des 
milliers  de  barbares.  Leurs  officiers,  placés  derrière 
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eux,  le  fouet  à  la  main,  les  frappaient  à  chaque  pas, 
et  ne  les  faisaient  avancer  qu'en  désordre.  Pressés  par 
les  coups,  ils  tombaient  les  uns  dans  ta  mer,  les  au- 
tres sur  leurs  compagnons  qu'ils  renversaient,  un  plus 
grand  nombre  sous  les  armes  des  Grecs.  On  reconnut, 
dans  la  foule  des  morts,  deux  frères  de  Xerxès  etbeau- 
coupd'autres  seigneurs.  Pour  les  Grecs, certains  de  mou- 
rir, ils  employaient  leursderniers  moments,  toutes  leurs 
forces,  un  courage  indomptable,  à  diminuer,  autant  qu'il 
était  possible  à  si  peu  d'hommes,  en  un  seul  jour,  la 
multitude  des  ennemis  de  leur  patrie.  Ce  fut  le  dernier 
et  le  plus  glorieux  desjours'de  Léonidas:  quand  on  l'eut 
vu  tomber  enfin,  un  combat  nouveau  se  livra  sur  son 
corps,  et  quatre  fois  les  Grecs  le  dégagèrent  de  la  mê- 
lée, en  mettant  l'ennemi  en  fuite.  Ceux  à  qui  restaient 
des  épées  les  enfonçaient  au  sein  des  esclaves;  les  autres 
combattaient  de  leurs  mains  désarmées  et  de  leurs  dents 
meurtrières  :  le  carnage  ne  cessa  que  lorsqu'ils  fu- 
rent tous  ensevelis  sous  des  monceaux  de  flèches;  ils 
étaient  parvenus  à  changer  le  lieu  du  combat,  à  re- 
passer le  mur,  à  se  poster  sur  une  hauteur  à  l'entrée  du 
défllé,  au  heu  où  Hérodote  voyait  encore  le  lion  de 
marbreérigé  en  l'honneur  de  Léonidas.  Entre  ces  héros, 
on  a  distingué  Diénécès  :  avant  la  bataille ,  un  Trachinien 
lui  disait  que  le  soleil  allait  être  obscurci  par  les  flè- 
chesdesinnombrables  soldats  de  Xerxès  :  «Tant  mieux, 
tt répondit-il,  nous  combattrons  à  l'ombre,  a  Hérodote 
nomme  aussi  Âlpliée  et  Maron,  tous  deux  T^cédémo- 
niens,  et  le  Thespien  Dithyrambus.  Il  rapporte  ces  ins- 
criptions sublimes  que  les  Amphictyons  firent  graver 
sur  des  colonnes  :  ce  Ici  quatre  mille  Péloponnésiens  ont 
A  combattu  trois  millions  de  Perses  ;0et  sur  le  tombeau  des 
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imts  ■cen»  Spattiates  :  «  Passan  -,  va  dire  i  S^iatte  que 
h  ttoUï  i-eposons  en  V«  lieii,a^nt  dbéi  à  Msloïk  saintes^ 
.Du/n  sancHs  patrite  iegtbas  obsequimta^  a  traduit  Ci- 
céron.  11  y  avait  aussi  uae  inscription  particulière  pour 
]eideviil  M^istiaSjinaisetle  n'avait  point  été'^écelniée  par 
tb  cotasbit  abhphictyooique;  c'était  un  atili  <d(i  devin,  le 
froSic  SiAtonide  quilehniaiten  quatre  vers  de  CK  <^e,  sa- 
bhant  itaieux  qu'un  autre  ce  qui  aDaitadveoirj  il  n'avait 
pat  voulu  abandonner  les  guerriers  de  Sparte.  On  dk 
pourtabt  qne,  dans  la  troupe  de  Léoiridns,  il  st  troum 
iMix  lâtelres,  Paotitès,  qui,  «afoy^  en  Themalie,  M 
teviot  pas  combattre,  et  qui  depui5,se  voyant  déshonoré, 
V^rangb  lui-tt)£fne;  Aristodème,  tftii-,  atteint  d'un  mal 
iÂ*yeu;i,  reste  au  bourg  d'Alpèaes.  Eurjtus,  qoi  s'iéuit . 
^wui  retiré  par  cause  d'optithalmie,  reprit  les  armes  dàs 
^tt'il  sut  que  les  Peines  avaient  franchi  la  montagne^  et~ 
VeVint  assez  tôt  pour  combattre  et  mourir  avec  ses  con^ 
wtoyens.  Aristodème,  qui  ne  l'imita  point,  se  coHvnt 
"As  honte;  quelques-uns  disent  que,  chargé  d'uM  inisk 
Sion,  il  demeura  «xpi-ès  fort  longtemps  en  nMtéfnMtt 
nous  le  verrons  réparer  cette  faute  à  la  bataille  de  Platée. 
L\>pprobre  des  Tfaébains  est  resté  tneUbçable  ': 
lorsqu'ils  Virentque,par  la  trahison  d'Ëphiatl^,  la  vio'- 
toire  allSit  se  déclarer  pour  les  Perws,  ils  leur  tendi-^ 
Yent  les  mains ,  protestèrent  qu'ils  avaient  toujours  été 
dévoués  à  Xerxès,  qu'ils  n'étaient  venus  aux  Thermo- 
]py1es  que  malgré  eux,  et  qu'il  ne  fallait  pas  leurinr- 
puter  les  échecs  que  le  grand  roi  y  avait  d'abord  es-  ' 
Suyés.  Néanmoins,  dès  ce  moment  même,  plusietira  de 
ces  Béotieus  lurent  tués  par  les  barbares  dont  ils  s'ap- 
irrochaient  de  trop  près,  et  les  autres  étant  tombés  an 
pouvoir  de  Xerxès,  ce  prince,  juste  cette  fois,  fit  imprï- 
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fti#  sur  lèUrs  corps  àvÈc  Un  *er  artiefit  les  mair^ues 
royateS,  «Tiyfis-rse  ^amMix,  en  Coirtùiençant  par  lenrgé"- 
hwai  Léontiade.  Le  roi  eut  «Itsùite Un  nouvel  entretien 
àvecDéiliarate,  qui  lui  dit  que  Sparte pc^édaît  encorfc 
huit  mille  citoyens  aussi  braves  et  aussi  fîd^esque  lMtt«ili 
cents  qui  veitaienl  de  mourir  pour  elle,  Démarate  cbfli- 
seillaît  à  Xerxès  de  détacher  de  la  flotte  trois  cents  vais'- 
Seaux,  de  leS  envoyer  sur  les  côtes  àe  lâ  Laconie  , 
pour  s'emparer  de  l'île  de  Cythère,  qui  devait,  à  ce 
qu'avait  dit  le  sage  Chilon ,  devenir  un  jour  fatale  aus 
Lacédémoniens.  Achéménès,  l'un  des  frères  du  roi,  com- 
battit ce  projet  et  accusa  Démarate  de  trahir  les  intérêt 
'des  Perses  :  il  rappela  qu'on  avait  déjà  perdu  quatre 
Cents  Vaisseaux  à  l'Artémisium ,  et  qu'en  détacher  trois 
t^nts  autres  c'était  décomposer  la  flotte,  la  rabaisser 
frù  niveau  de  celle  des  Grecs.  Xerxès  se  rendit  à  «et 
bvis,  mais  sans  consentir  à  soupçonner  Démarate  d'ia- 
fiiiélité.  n  Tout  ce  qu'il  m'a  dit,ajoutait  le  roi,  a  été  jus- 
nkiSé  par  les  événements;  il  peut  se  tromper,  et  non 
"ftïBe  trahir;  ilestmon  hôte,  et  j'entends  qu'on  s'abs- 
*  tienne  de  toute  maligne  insinuation  conti-elui.»  Cette 
ïronfërence  fut  suivie  d'une  visite  du  champ  de  bataille 
parle  Uionarque  qui  se  croyait  vainqueur.  Il  reconnut 
vt  fit  mettre  eu  croix  le  corps  de  T^éonidas,  après  avoir 
Wrdonnéd'en  couper  la  tête.  Ceci,  Messieurs,  s'accorde 
malaVec  les  mœurs  de Xerxès,et  mêmedes  Perses, qui 
iionoràient -quelquefois  la  valeur  de  leurs  ennemis;  as- 
^62  mal  encore  avec  un  texte  de  Pausanias,  où  il  est  dit 
que  les  ossements  de  Léonidas  ïurent  rapportés  des 
Therttiopyles  4  I^cédémone;  qoe,  tous  les  ans,  sa  mé- 
tlioireet  celle  de  ses  compagnons  d'armes ét-aient  oété^ 
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brées,  auprès  de  son  tombeau,  par  des  oraisoDs  funèbres, 
et  par  des  jeux  oîi  les  Spartiates  seuls  étaient  admis  i. 
disputer  les  prix.  Il  est  inexact  de  dire  ici  Lacédémo- 
niens,  comme  a  fait  Gédoyn.  Pausanias  et  M.  Clavier 
disent  Spartiates,  mot  qui  désigne  particulièrement  les 
habitants  de  la  ville  et  non  tous  ceux  de  la  Laconie; 
mais,  quoi  qu'en  pense  Larcher,  il  y  a  beaucoup  d'occa- 
sions où  cette  distinction  n'est  d'aucune  importance,  et 
où  les  deux  mots  peuvent  être  indifféremment  em- 
ployés. 

Revenant  à  Démarate ,  Hérodote  termineson  septièoie 
livre,  en  disant  que  ce  personnage  avait  conserve 
des  relations  avec  ses  compatriotes,  et  qu'ils  lui  dureot 
la  connaissance  des  projets  et  delà  marche  de  Xerxès. 
Ne  voulantpusconfier  aux  messagersordinaires  une  telle 
correspondance,  il  enleva  la  cire  qui  couvrait  des  ta- 
blettes, écrivit  sur  le  bois,  et  recouvrit  cette  écriture 
par  la  cire,  qui  elle-même  ne  présentait  aucun  caractère. 
Ces  tablettes  parvinrent  à  Lacédémone,  et  l'on  ne  sa- 
vait quel  usage  en  faire;  mais  il  se  trouva  une  femme 
d'esprit,  Gorgo,  fille  de  Cléoménès,  épouse  de  Léoni- 
das,  laquelle  imagina  qu'en  grattantlacire,  on  décou- 
vrirait sur  le  bois  l'écriture.  À  l'exception  de  ce  conte, 
et  de  quelques  autres  que  je  vous  ai  fait  remarquer, 
toute  la  partie  de  ce  livre  qui  concerne  le  combat  des 
Thermopyles  est  digne  d'un  si  grand  sujet  et  du  gé- 
nie de  l'histoire.  De  plus  récents  souvenirs  se  sont 
attachésà  ce  lieu  célèbre,  et  frapperont  d'un  éclat  plus 
vif  encore  les  regards  des  âges  futurs.  ITne  terre,  rede- 
venue  si  féconde  en  Léonidas,  ne  peut  manquer  de  re- 
produire aussi  des  Hérodote;  et  cette  fois  les  fictions 


b>Goo<ïlc 


TRENTIÈME   LEÇON.  385 

ne  s'entremêleront  point  aux  récits;  car  il  sera  bien 
assez  âifBcile  de  rendre  croyable  l'exacte  et  simple 
vérité. 

.  Il  reste,  Messieurs,  plusieurs  observations  à  fiiire  sur 
l'ensemble  et  les  détails  des  faits  qu'Hérodote  vient  de 
DOU&  raconter  aujourd'hui.  Nous  aurons  besoin  d'y 
revenir  dans  notre  prochaine  séance,  où  néanmoins 
nous  commencerons  aussi  l'étude  du  livre  VIII. 
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FIN    DE     l'examen    DU   SEPTIÈME     LIVRE.    COHMEIT- 

CEMfERT  DR  l'eKAMEW  DU  ElUITIÉME.  OOSTlNnA- 

TÎOm    DB    L*HISl<OlRe   DE    KBKXis.   GUERRE    DES 

GRBCB  ET    l»SS  PERSES.    BATAILLE    IIATALE    DE 

MLAmnE. 


Messieurs,  le  septième  livre  d'Hérodote  s'est  termÎDé 
par  le  récit  du  message  secret  que  les  Ijacédéiiu>DieDs 
reçurent  de  leur  ancien,  roi  Démarate.  Justin  raconte 
aussi  cette  aventure,  mais  il  semble  la  placer  bien  avant 
l'époque  du  combat  des  Thermopyles,  et  dès  l'instant 
où  Xerxès  partait  de  Suse  pour  entreprendre  son  ex- 
pédition. Dès  lors  Démarate ,  plus  ami  de  sa  patrie  qui 
l'avait  exilé  que  du  monarque  dont  il  avait  reçu  tant 
de  bienfaits,  amicior  patriœ  postjugam  quant  régi 
post  bénéficia,  aurait  écrit  tout  le  plan  de  campagne 
des  Perses  sur  des  morceaux  de  bois  recouverts  de  cire, 
les  aurait  envoyés  à  Sparte,  et  la  sœur  de  Léonidas 
(  Hérodote  a  dit  son  épouse  )  aurait  conseillé  de  gratter 
la  cire,  et  fourni  par  li  le  moyen  de  lire  l'écriture.  Ces 
détails  mal  attestés  ont  en  eux-mêmes  peu  de  vraisem- 
blance; et  Démarate,  placé  auprès  de  Xerxès  pour  lui 
servir  à  l'occasion  d'interlocuteur,  ressemble  fort  à  Cré- 
sus  qui  déjà,  dans  Hérodote,  a  joué  le  même  rôle  au- 
près de  Cyrus.  On  a  lieu  decroire  cependant  qu'après 
avoir  quitté  Lacédémone,  Démarate  s'est  réfugié  en 
effet  à  la  cour  de  Suse  ;  tous  les  récits  s'accordent  sur 
ce  point  ;  et  Ptutarque  rapporte  que  les  courtisans  lui 
ayaot  demandé  comment,  étant  roi,  il  s'était  laissé 
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-  bannîr,iIleur-i<<^ii(}it:«C«sti]ti'àSp8rte  Inkùssont 
«  plus  fortes  que  les  Toîs.  o 

Je  vou  ai  £tit  observer  combien  il  est  .peu  CEoyablt 
que  Xerx&s  jùt  traîné  à  fia  suite  deux  œilliwis  e*%  cent 
quaraoteiet  un  mille  six  ceat  dix  hommes  armés,  et 
on  ^gal  nombre  de  non-oombattitots.  Hénadote  Mtoue 
lui-même  qu'il  est  difBcile  de  concevoir  comment  «n 
aurait  trouvé  des  vivres  pour  œtte  multitude.,  il  calcule 
qu'à  raison  d'un  cbénice  deidé  par  tête, qui  cet  bieo 
peti,  pubqu'un  chéoice  n'est  qu'ua  litre  et  uo  dée*' 
liire.^  il  «iU  fallu  par  jour  dix  niille  trois  cent  i^uafMtte 
•lédimDe8(soi£autemille  buitcentquaranteboÂssfiUlK« 
sdon  Budé  ),  «ans  y  comprendreU  oournturedâl  jGra»* 
-«es,  -des  esclaves,  des  eunuques  et  dos  aBionux.  Ce 
qui  est  indubitable ,  c'est  que  cette  éaorw^  trinée  maiM* 
^att  d'un  f^i,huictantoagminitiux  défait  ,covawât 
a  dit  Justin.  Xeo-xès  était,  continue  cet  bistiH-icn,  le 
premier  à  fuir,  le  dernier  à  combattre,  &ible  dass  te 
dangw,  bardi  loin  de  l'ennemi,  se  croyant  le  nwîtn 
de  la  nature ,  ordsonant  aux  montagnes  de  s'aplanir, 
aux  vallées  de  se  combler,  aux  mers  de  se  couvrir  de 
ponts  pour  lui  donner  passage  :  PrOnusin  fuga,  pot- 
tremus  inprœlto ,  in  periculis  timidus;  sicuèi  mettu 
■abesset,  tnfiatus;...  veluti  naturœ  ipsius  dominuty 
et  montes  in  planarn  ducebat,  et  coavexa  vallium 
€equabaiy  et  qaœdam  maria  pontibus  sternebat. 
Toutefoisvous  savez.  Messieurs, qu'on  a  aussi  révoqué 
en  doute  ces  gigantesques  travaux  commandés  par  le 
rcH  des  Perses  :  Juvénal  les  a  cités  comme  exemptes  des 
mcDSODgetbistOTiques  de  la  Grèce  : 

CpediluroliiB 

TcUficaUu  Albw ,  et  quidquid  Gnacia  mendai 
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Aadet  in  hîstoria  :  constratum  clasubns  hdem 
Suppositumque  rôtis  solidum  mare.... 

H  est  vrai  que  cette  incrédulité  du  satirique  latin  a  été 
censurée  par  quetqueft  savants,  et  surtout  par  M.  GilUes  ; 
tnais  Thucydide,  dont  ils  invoquent  le  témoignage, 
ne  dit  point  expressément  que  l'A.thos  tout  entier  ait 
été  percé. 

Dans  Hérodote,  nous  n'avons  vu  encore  paraître 
Tbémistocle  que  pour  conseiller  aux  Athéuiens  de  cons- 
truire des  vaisseaux  :  dans  Plutarque,  il  part  pour  l'Ar- 
témisium  à  la  tête  de  ces  mêmes  navires.  Épicydès,  qui 
s'était  proposé  pour  en  être  le  chef,  se  désista  de  cette 
demande,  moyennant  quelque  argent  qu'il  reçut  de 
Tbémistocle.  Mais  celui-ci  n'hésita  point  à  céder  le  com- 
mandement général  de  la  flotte  grecque  au  Lacédémo- 
nien  Euryhiade.  Le  péril  commun  avait  amorti  les  ri- 
valités et  les  haines.  Athènes  rappelait  alors  Aristide. 
Tandis  que  la  ûotte  occupait  les  côtes  de  l'Ëubée,  on 
se  disposait  à  combattre  sur  terre  aux  Thermopyles. 
Hérodote  a  porté  à  six  mille  deux  cents  le  nombre  des 
Spartiates  et  de  leurs  alliés  qui  marchèrent  vers  ce  dé- 
filé, et  l'une  des  inscriptions  qu'il  a  transcrites  dit  qu'il 
s'y  présenta  quatre  mille  Grecs  contre  trois  millions 
de  Perses.  Selon  Pausanias ,  onzeinille  deux  cents  guer- 
riers de  la  Grèce  s'étaient  rassemblés;  mais  quatre  mille 
seulement  furent  appelés  \  défendre  le  passage.  Ces 
nombres  varient  chez  les  divers  auteurs  ;  Isocrate ,  aH 
lieu  de  trois  cents  Spartiates,  en  suppose  mille.  Dio- 
doi-e  de  Sicile  raconte  que  Léonidas  ne  voulut  prendre 
avec  lui  que  mille  soldats;  que,  les  éphores  lui  ayant 
enjoint  de  se  faire  mieux  accompagner,  il  répondit 
que  c'était  bien  assez  pour  mourir,  et  que  le  sacrifice 
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d'un  plus  graDcI  nombre  de  citoyens  aHaïblirait  trop 
la  république;  que  néanmoins  aux  mille  hommes  four- 
nis par  la  Laconie,  il  en  ajouta  trois  cents,  pris  dans 
la  seule  ville  de  Sparte;  qu'il  en  vint  de  plus  trois  mille, 
envoyés  par  l'assemblée  générale,  outre  quatre  cents 
Béotiens.  Toujours  était-ce  une  très-faible  armée  que 
la  Grèce  opposait  à  des  légions  innombrables.  Plutar- 
que  rapporte  que,  peu  de  jours  avant  le  départ  de  Léo- 
nidas,  ou  célébra  d'avance  ses  funérailles  et  celles  de 
ses  compagnons  d'armes,  par  des  combats  gymniques 
auxquels  leurs  pères  et  leurs  mères  assistèrent.  Les 
trois  cents  guerriers  reçurent  les  adieux  éternels  de 
leurs  parents  et  de  leurs  amis;  et  Léonidas,  quand  sa 
femme  lui  demanda  ses  dernières  volontés,  lui  répon- 
dit :  «  Je  vous  souhaite  un  époux  digne  de  vous  et  des 
M  enfants  qui  lui  ressemblent.  » 

Hérodote  vous  a  décrit.  Messieurs,  le  défilé  des 
Thermopyles  ;  mais  Barthélémy  complète  et  rectifie  cette 
description  par  des  détails  empruntés  de  Strabon  et  de 
Pausanias  ;  «  £n  partant  de  la  Phocide  pour  se  rendre 
«  euThessalie ,  on  passe  par  le  petit  pays  des  Locriens, 
«  etl'on  arriveau  bourg  d'Alpénus,  situé  sur  la  mer..,. 
■«  Le  chemin  n'offre  d'abord  que  la  largeur  nécessaire 
«  pour  le  passage  d'un  chariot;  il  se  prolonge  ensuite 
«  entre  des  marais  que  forment  les  eaux  de  la  mer,  et 
a  des  rochers  presque  inaccessibles  qui  terminent  la 
«r  chaîne  de  l'Œta.  A  peine  est-on  sorti  d'Alpénus  que 
«  l'on  trouve  à  gauche  une  pierre  consacrée  à  Her- 
a  cule  Mélampyge;  et  c'est  là  qu'aboutit  un  sentier  qui 
a.  conduit  au  haut  de  lamontagne....  Plus  loin  on  traverse 
a  un  courant  d'eaux  chaudes.-.Toutauprèsestle  bourg 
.  «  d'Anthéla...  Au  sortir  de  la  plaine  qui  l'entoure,  on 
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«t  trouva  tm«  chanséc  tpii  m'a  que  sept  »  Irait  pieds  dt 
«  hufgp...  Ia9  Vhotéeot  y  construistmit  avtrefois  im 
«  mur  pour  se  garaatir  des  iacurBions  Atn  TbessaKeok 
'  Après  avoirpassé  iePhcenix,  dont  h»  euis  âniswiit 
«  par  se  mêler  avec  celles  àe  VAsapas...  on  reacooire 
«  vn  dernier  défilé,  dont  la  brgeup  est  d'aa  demi-pl^ 
a  tkre  (  sept  à  huit  toises  ).  Iji  voie  s'^rgil  nsHiK 
tt  jusqu'àla  Tra«hînie...  qui  pr^sent«de  grimées  pkisa 

*  arrosées  p»  le  Sperchius  et  par  d'autres  rtvières». 
«  Depuis  le  déBlé  qui  est  en  avant  d'Âlpéous  jnsqa't 
«  ïKlur<|UÎ  est  »u  detà  du  Phœnix,  il  peut  y  avoir qu» 
m  rante-hutt  stades  (  environ  Aait  lienes  )  ;  Biais  par- 
«  toutdn  a,  d'un  côté,  des  montagnes  escarpées,  et  de 
ff  l'autre,  la  mer  ou  des  marais  impénétrables.  > 

Hérodote  vous  a  dit,  Messieurs,  que  Xerxès  attea- 
ditquatrejours  avant  de  commencer  l'attaque  :Plutarqiie 
ajoute  que  le  cinquième,  il  écrivit  ài  Léonidas  :  «Stu  . 

*  veut  te  soumettre,  je  te  donnerai  l'empire  de  la  Grèce,* 
et  que  le  roi  deSparte  répondit  :  a  J'aime  micua  mourir 
ff  pour  ma  patrie  que  de  l'asservir.  »  Une  seconde  lettrede 
Xertès  necontenait  que  ces  mots  :  «  Livre-moi  tes  rn 
ames.»Léonida8  répondit;  «Viens  les  prendre,»Cheï  Rio- 
dore  de  Sicile ,  ie  roi  Spartiate  repousse  l'offre  d'un  terr^ 
toire  fertile,  en  <Usanlque  Pugage  des  Grecs  est  de  conqué- 
rir des  terres  par  des  actes  de  valeur  el  son  de  lâcbeté. 
Le  même  historien  appelle  Trachinins ,  et  non  Éphiallè 
ou  Épialtès,  te  traître  qui  découvrit  le  senlio"  par  li- 
quel  on  pouvait,  de  la  plaine  de  Trachis,  aboutir,  eu 
tournant  la  montagne,  au  bourg  d'Alpénus.  Vingt  mille 
hommes,  selon  Diodore,  furent  donnés  à  Trachiaiiu 
pour  faire  avec  lui  ce  trajet  durant  la  nuit,  et  Léonidis 
en  fut  aussitôt  averti  par  Tyrastiades,  qui,  dès  le  »r, 
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s'échappa  du  camp  des  Perses.  Hérodote  ne  vous  a  poiat 
donaé  ces  détails  et  a'a  pas  ùit  mention  de  l'assaut 
uocturao  livré  par  les  Grecs  *a  camp  des  Perses.  Las 
autres  bîstorieus  disent  qu'à  la  souvelle  de  la  niardic 
des  vingt  mille  Perses  autour  de  la  montagne,  L^ni* 
das,  après  avoir  reavo^é  les  alliés  en  les  invitant  à  se 
réserver  pour  de  meilleurs  temps,  entraîna  sescompa* 
gnoD3d'annesdan8la  plaine  de  Trachis  :  «  CW  là,  s'é< 
«  cria-t'îl,  <]ueia  patrie  nousappelle;  profitons  de  l'oe* 
s  casion  que  la  nuit  nous  offre  :  marchons  à  la  tente  de 
«  Xer\ès ,  etqu'il  y  périsse  avant  nous.  »  Il  leur  fit  prendre 
un  frugal  repas,,  en  leur  annonçant  celui  qui  les  atten- 
dait chez  Plutoo.  Au  milieu  de  la  nuit,  Léonidas  et  les 
siens  sortent  du  défilé,  seUncent  dans  la  plaine,  ren- 
versent les  postes  avancés,  et  pénètrent  dans  la  tente 
de  Xerxès;mais  il  a  déjà  pris  la  fuite, />n'muj  injuga. 
Ils  entrent  dans  les  tentes  voisines^ilsy&Mitunafïreut 
carnage.  Tout  cède  à  la  terreur  qu'ils  inspirent.  XiC 
bruit  se  répand  chez  les  Perses  que  les  vingt  mille 
hommes  envo]rés  par  le  sentier  sous  les  ordres  d'Hy- 
darnès  ont  été  vaincus,  et  que  bimtôt  la  grande  armée 
va  être  écrasée  tout  entière  par  les  forces  réunies  de 
la  Grèce.  Les  Perses  épouvantés  n'entendaieiit  plus  la 
voix  de  leurs  généraux,  ne  savaient  où  diriger  leurs 
pas ,  se  jetaient  aveuglément  dans  la  radiée ,  et  j  péris- 
saient sous  les  coups  les  uns  des  autres,  autant  ^ue 
sous  ceux  des  Spartiates,  jusqu'à  ce  qu'enSn  le  jour 
leur  montrât  en  quel  petit  nombre  étaient  tes  vainqueurs. 
Ainsi  s'engagea,  selon  ces  auteurs,  la  bataille  qui  se 
prolongea  durant  la  plus  grande  partie  de  la  journée. 
Hérodote  ne  la  fait  commencer  qu'à  l'heure  du  marché 
(  huit  ou  neuf  heures  du  matin  ).  A  partir  de  ce  terme , 
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il  VOUS  eu  a  offert  une  description  plus  détaillée  que 
celles  qui  se  lisent  dans  les  autres  anciens  livres  :  seu- 
lement it  ne  dit  pas,  comme  Justin,  que  Xerxès  y  re- 
çut deux  blessures,  ce  qui  s'accorde  mal  avec  le  soin 
qu'il  prenait  de  sa  personne,  selon  Justin  lui-même. 

IjOngin,  en  citant  le  passage  d'Hérodote  où  ootis 
avons  lu  que  les  Grecs  combattirent  avec  les  armes  qui 
leur  restaient  et  avec  les  mains  et  avecles  dents,  jusqu'à 
ce  qiie  les  barbares,  tirant  toujours,  les  eussent  comme 
ensevelis  sous  un  monceau  de  traits,  Longin,  dis-je, 
ajoute  une  observation  que  Boileau  traduit  ainsi  : 
u  Que  dites-vous  decette  hyperbole?  Quelle  apparence 
«  que  des  hommes  se  défendent  avec  les  mains  et  les 
a  dents  contre  des  gens  armés,  et  que  tant  de  person- 
«  nés  soient  ensevelies  sous  les  traits  de  leurs  ennemis? 
(t  Cela  ne  laisse  pas  néanmoins  d'avoir  de  ta  vraisem- 
«  blaace ,  parce  que  ta  chose  ne  semble  pas  recherchée 
(c  pour  l'hyperbole ,  mais  que  l'hyperbole  semble  naî- 
«  tre  du  sujet  même.  »  Pour  moi,  Messieurs,  j'incline- 
■  rais  à  penser  avec  Larcher  qu'il  n'y  a  point  ici  d'hy- 
perbole. Cicéron  nous  apprend  que  les  Spartiates  Étaient 
exercés  dès  l'enfance  à  combattre  à  coups  de  poing, 
à  coups  de  ptéd,  et  à  se  servir,  au  besoin,  de  leurs 
ongles  et  de  leurs  dents  :  Adolescenlium  grèges  La- 
cedcBmone  vidimus  ipsi,  incredibili  contentione  cer- 
tantes,  pugnis,  calcibus,  unguibus,  morsu  denique. 
A.  regard  de  ces  monceaux  de  traits  sous  lesquels  sont 
ensevelis  les  trois  cents  héros,  c'est  une  image  qui  repré- 
sente plutôt  qu'elle  n'exagère  une  circonstance  véritable. 
Au  lieu  des  inscriptions  laconiques  qu'Hérodote  vous 
a  rapportées,  Diodore  de  Sicile  transcrit  une  longue 
épitaphe  qu'il  dit  composée  par  le  poète  SîmOQÎde,  el 
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que  Terrasson  a  traduite  en  douze  vers  français;  Dio- 
dore  y  joint  pour  son  propre  compte  un  hommage  qui 
respire  un  ardent  amour  de  la  Uberlë.  Le  Scythe  Ana- 
charsis,  inspiré  par  Barthélémy,  paie  un  semblable 
tribut  aux  héros  de  Sparte,  et  Pardonnez,  s'écrie-t-il , 
a  ombres  généreuses ,  à  la  faiblesse  de  mes  expressions. 
«  Je  uius  offrais  un  plus  digne  hommage,  lorsque  je 
«  visitais  cette  colline  où  vous  rendîtes  les  derniers  sou- 
«  pirs;  lorsque,  appuyé  sur  un  de  vos  tombeaux,  j'arro- 
a  sais  de  mes  larmes  les  lieux  teints  de  votre  sang. 
-  a  Après  tout,  que  pourrait  ajouter  l'éloquence  à  un 
«  sacrifice  si  grand  et  si  extraordinaire?  Votre  mémoire 
a  subsistera  plus  longtemps  que  l'empire  des  Perses, 
a  auquel  vous  avez  résisté;  et  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
(c  votre  exemple  produira  dans  les  cœurs  qui  chérissent 
«  la  patrie  te  recueillement  ou  t'enthousiasme  de  t'ad- 
■:  miration.  a 

Nous  terminons  ici.  Messieurs,  l'examen  du  septième 
livre  d'Hérodote,  Vous  y  avez  remarqué  de  précieux  dé- 
tails de  géographie  ancienne.  L'historien  vous  a  rappelé 
accidentellement  plusieurs  époques  reculées  comme  cel- 
les d'Érechthée,roid'Athènes,au  quinzième  siècle  avant 
notre  ère,  de  Minos,  en  Crète,  au  quatorzième,  et  de  la 
fondation  de  Syracuse  au  huitième.  Mais  les  narrations 
principales  n'ont  embrassé  que  neuf  ans ,  de  4B9  à  480; 
et  même  la  plupart  des  faits  n'ont  appartenu  qu'à  cette 
dernière  année.  Quoique  ce  temps  soit  peu  antérieur 
à  celui  oii  Hérodote  écrit,  il  se  mêle  encore  à  ses  ré- 
cits des  bruits  populaires  et  des  traditions  romanesques 
qu'une  saine  critique  ne  saurait  admettre.  J'ai  rappro- 
ché de  toutes  ses  relations ,  ce  qu'y  ont  ajouté  des  au- 
teurs moins  aociens  que  lui.  C'est  ce  que  je  viens  de 
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(aire  pour  ce  qui  concerne  le  combat  des  Tbermopy< 
ka.ïl  eu  résulte  des  vanaates  (|ueU{uefois  assez  graves; 
suis  OD  ea  roicontre  de  pareitles  dans  tes  réëta  dct 
bataille»  modernes;  et  l'on  conçoit  qu'«D  effet  au  û- 
lieu  de  eessaaglauts  tumultes,  il  est  difficile  ^uetoo* 
tM  les  circonstances  soient  aperçues  et  vérifiées  ayec 
Hne  parfaite  exactitude.  C'est  bien  assez  que  r^véae» 
ment,  eoosidéré  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel  et  d'instfufr 
tif,  demeiire  solidement  établi  dans  l'histoire.  Or,  Mes- 
sieurs, lorsque  Hérodote  nous  représente  le  patriotitrae 
àtt  quelques  Grecs,  opposant  à  toutes  les  forces  de  t'Ar 
sie  une  résistance  énergique  et  déjà  victorieuse  an 
jour  même  d'une  dë&ite  inévitable ,  le  tableau  qu'il 
nous  trace  est  aussi  plein  de  vérité  que  de  graadcBr. 
li  œ  lient  qu'à  nous  d'y  |>uiser  uoe  instructioe  pro- 
fonde ,^de  lu^ndre  ea  pitié  ces  multitudes  d'esdaves  qui 
la  tyrannie  peut  armer  et  traîner  par  le  monde,  igno- 
bles et  malheureux  instruments  des  brigandages  qn'on 
appelle  conquêtes;  d'admirer  au  contraire  le  plus  baul 
degi-é  de  la  vertu  et  de  la  puissance  humaine  dans  U 
v«-itable  valeur  guerrière,  dans  celle  qu'allume  et  noiir* 
rit  au  cœur  des  citoyens  l'amour  sacré  de  It  Ubcrléet 
de  ta  patrie.  L'bbtoire  aneienDe,  si  riche  en  traite  Itf- 
roïques,  ne  nous  offre  rien  qui  surpasse  le  combat  ia 
Tbermopytes  qu'Hérodote  a  raconté  le  {venûcr;  «t  c 
n'est  qu'en  redescendant  à  nos  propres  jours,  que  now 
retrouvons, stir  ta  raéme  terre,  des  exemples  plus  glo- 
rieux encore  de  cet  tiéroïque  dévouement.  Depuis  Hé- 
rodote, tous  tes  talents  et  tous  les  arts  ont  célébré  ta  - 
antiques  guerriers  de  Sparte  :  un  des  cbefs-d'œuvre  de 
la  peinture  française  a  retrace  leur  immortel  sacrifice; 
niai&  te  [^3  digne  hommage  qu'ils  aient  reçu  cncsre 
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est  c«hii  que  Wui-  rend  aujourd'hui  tetir  postérité  qsi 
les  inûte  et  ita  surpMs». 

L'iotérêt  qui  vient  de  s'élever,  à  un  >i  haut  terna 
dans  le  septième  livre  d'Hérodote,  se  soutiendra  dans 
le  huitième  qui  est  intitulé  Uranie,  et  beaucoup  plut 
court.  Larcher  en  commence  1»  traduclioo  par  ces  mots  : 
On  dit  que  les  choses  se  passèrent  de  la  sorêti 
M.  Schwe^hxuser  pense  avec  raisuD  qne  celte  coitcla- 
sîon,  TXÛTix  [tèv  8ir  oQtu  i^yett»  ytyitAcUr  termine  k 
septième  livre,  à  la  fin  dnquel  ea  effet  elle  se  lit  dans 
la  i^ptrt  des  manuscrits.  Il  y  eu  a  ^a\  la  répètent  au 
commeDcement  du  huitième ,  mais  c'est  évidemment  une 
erreur  de  copiste.  Il  est  bien  [dos  naturel  quIIéEodote, 
saos  revenir  ainsi  sur  ce  qn'it  vieat  dédire,  décrive  int- 
médiatemenl  la  ^tte  des  Grecs,  dont  il  n'a  fait  encore 
«fu'uoe  mention  succincte.  Maintenant  il  y  distingue 
les  vaisseaux  des  différents  peuples;  cent  vingt-sept 
fournis  par  les  Athéniens,  quarante  par  Coriothe, 
vingt  par  Mégare,  dix-huit  par  les  Éginètei,  douze  par 
Sicvone,  dix  par  tes  Lacédémoniens,  vingt-quatre  par 
d'aotres  cités  ;  en  tout  deux,  cent  soixante  et  onze,  non 
compris  des  navires  à  cinquante  rames.  lie  commande- 
ment de  cette  flotte  fut  confie  à  Ëurjbiade,  car  les  al- 
liés avaient  voulu  pour  chef  un  Spartiate,  non  ub  Athé-, 
nien  ;  et  Thémistocle  s'était  bien  gardé,  comme  je  l'ai 
dit  en  commençant  cette  séance ,  de  contrarier  ce  voeu 
général;  il  réservait  à  d'autres  temps  les  prétentions 
de  sa  république  et  les  siennes.  A  la  vue  de  la  multi- 
tude des  vaiaseanK  de  Xerxès,  les  Grecs  qui  étaient  à 
ta  rade  d'Artémisiom ,  songeaient  à  quitter  ce  lieu. 
Thémistocle  les  en  détourna  :  il  avait  été,  dil-on,  ga- 
-gué  par  les  Ëubéens ,  moyennant  une  somme  de  trente 
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talents  (  cent  soixante-cinq  mille  francs  ).  Les  Eu- 
béens,  qui  craignaient  d'être  abandonnés,  s'étaient 
d'abord  adressés  à  Ëurybiade,  qui  n'avait  point  accédé 
à  leur  demande;  mais  Thémistocle  lui  fit  accepter  cinq 
talents  (  vingt-sept  mille  cinq  cents  francs  ),  il  en  donna 
trois  (  seize  mille  cinq  cents  francs  )  au  Corinthien  Adi- 
mante,  et  garda  le  reste(cent  vingt  et  un  mille  francs).  Il 
est  pénible  d'apercevoir  déj  à,  au  sein  de  la  Cîrèce ,  les  ger- 
mes ou  plutôt  les  progrès  de  la  corruption.  Nous  ne  la 
verrons  que  trop  s'étendre,  et  compromettre  les  intérêts 
publics,  avec  lesquels  cette  fois  les  intérêts  personnels 
s'accordaient  encore.  La  flotte  resta  sur  les  côtes  de 
l'Eubée.  Un  premier  combat  eut  lieu  contre  deux  cents 
vaisseaux  détachés  de  la  flotte  des  Perses,  et  qui  faisaient 
le  tour  de  l'île.  Et  voici,  dit-on,  comment  les  Grecs  y 
obtinrent  l'avantage.  Un  habile  plongeur,  nommé  Scyl- 
lias ,  qui  autrefois  avait  sauvé  aux  Perses  une  partie  de 
leurs  richesses,  après  un  naufrage,  et  s'était  approprié 
l'autre,  crut  que  le  plus  sûr  moyen  de  la  conserver 
et  de  l'accroître  était  de  trahir  ceux  qu'il  avait  volés  et 
de  passer  du  côté  des  Grecs.  Il  en  cherchait  depuis  long- 
temps l'occasion  ;  la  trouvant  enfin ,  il  traversa  dans  la 
merun  espace  dequatre-vingtsstades(cent  quarante-sept 
mille  cinq  cents  mètres).  C'est  beaucoup;  Hérodote 
lui-même  pense  que  c'est  trop  :  il  aimerait  mieux 
croire  que  Scyllias  se  rendit  à  l'Artémisium  sur  un 
esquif;  mais  enfiu  les  Grecs  apprirent  de  lui  quelles 
étaient  la  situation  et  tes  manœuvres  des  barbares. 
D'autres  disent  que  Souillas  ou  Scyllis  coupa  au 
fond  de  l'eau  les  câbles  qui  tenaient  aux  ancres  des 
vaisseaux  perses,  et  qu'abandonnés  à  eux-mêmes*  ces 
bâtiments  vinrent  échouer  sur  le  rivage.  On  suppose 
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aussi  qne  Thémïstocle  avait  suggéré  cette  idée  au 
plongeur.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans  une  pièce 
de  vers  d'ApoHonidas,  recueillie  en  l'un  des  lirres  de 
V Anthologie.  Pausaoias  dit  que  «r  Scyllis  avait  la  répu- 
«  tatioD  de  plonger,  même  dans  les  endroits  les  plus 
c  profonds  de  la  mer;  il  y  avait  exercé  Cyané  sa  fille,  et  ' 
«  lorsque  l'armée  navale  de  Xerzèsfut  assaillie  par  une 
«  violente  tempête  vers  le  mont  Pélion,  ils  contribuè- 
((  rent  beaucoup  aux  pertes  qu'elle  fit,  en  allant  par- 
«  dessous  tes  eaux  arracher  les  ancres  et  tout  ce  qui  ser- 

'  «  vait  à  retenir  les  vaisseaux.  Cest  pourquoi  les  Am- 
V  phictyons  placèrent  à  Delpbes,  Scyllis  et  sa  fille;  maïs 
K  la  statue  de  Cyané  est  du  nombre  de  celles  que  Né- 
a  ron  emporta  de  Delphes.  ■» 

Dans  Hérodote,  les  Grecs,  informés  par  Scyllias  que 
des  vaisseaux,  détachés  de  la  flotte  perse  se  disposent  à 
tourner  l'Ëubée,  prennent  la  résolution  de  se  porter 
sur  les  barbares ,  et  d'essayer  un  premier  combat.  Quoi- 
que inférieurs  en  nombre  et  enveloppés  de  toutes  parts, 
ils  commencent  l'attaque;  l'Athénien  Lycotnède  s'em- 

'  pare  le  premier  d'un  navire  ennemi;  on  en  prend  vingt- 
neuf  autres;  la  nuit  survient,  et  la  flotte  grecque  re- 
tourne dans  TArtémisium ,  celle  des  Perses  aux  Aphè- 
tes.  Durant  Faction,  Antîdore  de  Lemnos,  qui  était  au 
service  de  Xerxès ,  vint  se  rejoindre  à  ses  compatriotes , 
et,  pour  l'en  récompenser,  les  Athéniens  lui  donnèrent 
un  domaine  rural  dans  l'île  de  Salamine.  Cependant 
la  nuit  devait  être  plus  funeste  encore  aux  barbares  : 
un  orage  éclata,  peut-être,  dit  notre  historien,  par  la 
volonté  d'uD  dieu  qui  voulait  rendre  les  foi-ces  moins 
inégales.  A  la  vue  des  cadavres  et  des  débris  de  nau- 
frage poussés  sur  le  rivage  des  Âphètes,  la  flotte  des 
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Perseï  se  crut  perdue  tout  Ratière;  et  le  ùtaneart,  gra» 
éitat  sur  le  mont  Pélion,  lui  semblait  le  si^al  d'un  dé< 
■tetre  universel;  mais  les  vaisseaux  qa'elle  avait  déta- 
chés pourtouroer  i^ubée,  tou££raient  bien  davantage: 
U  tempête  les  surprit  en  pleine  tner,  le  vent  Iss  bal> 
kttta  et  la  .fia  eo  fut  pour  eus  peu  agréable,  xaî  tï  ^ùjh 
CMpi  ÈT^veTo  sT^Ept.  Ce  passage  »  été  oritiqué  par  LoBgM  : 
ce  mot  haliotter  est  bas ,  dit-ôl  dans  la  traduction  di 
Beileau^  et  l'épithète  de  peu  agréable  (  kjv^  )  n'es* 
point  propre  pour  cKprimer  un  accident  comme  ef4ui- 
là.  }A.  AIktt  essaie  de  justifier  Hérodote,  en  prêtant  i 
ee&  paroles  un  caractère  ironique  que  Ijosgta  n'a  pal 
seati(i).  Quoiqu'il  en  soit,  les  Grecs,  que  l'orage  avait 
épargnés,  se  pressèrent  de  profiter  du  dommage  ^t 
l'eanemi  enavaitreçu,  et  d'an  renfortde-cinqttante-lrois 
vaisseaux  qoi  leur  arrivaient  d'Artiènea.  Us  livrèrent 
on  Mcond  combat,  tombcreat  sur  les  vaisseaux  cili- 
ciens,  et  après  les  avoir  détruits,  reprirent  leur  statioa 
dans  l'Artéaiisimn.  Le  lendemain,  les  commaadaBtt 
perses,  redoutant  les  effets  de  la  colère  du  roi  quan^ 
il  apprendrait  qu'ils  s'étaient  laissé  "vaincre  par  ■ 
peu  d'ennemis,  résotttrent  de  réparer  leurs  reven  par 
«a  grand  triomphe  :  c'était  le  jour  tnêaie  où  l'on  w 
battait  aux  Thermopjles  :  là  on  disputait  un  défilé ,  va 
Je  détroit  de  l'Earipc.  Les  Grecs,  dès  qu'ils  virent  la 
Vaisseaux  des  barbares  rangés  «1  forme  de  croissant 
autour  de  la  raded'Artémisium,  allèrent  à  leurrenco» 
tre  :  l'action  fût  vive,  le  succès  douteux ,  la  perte  coa- 
sidérable  de  part  et  d'autre,  plus  forte  pourtant  da 
oâté  des  Perses.  Les  Égyptiens  s'étaient  distingués  dan* 
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la  flotte  de  Xerzès,  les  AthéamB  dans  celle  de  U  Grèce, 
Tbé^tstode -conçut  alors  et  anuonçs  le  projet  de  dé- 
tacher de  rartnée  ennemie  les  Ioniens  et  les  Carïens. 
Il  proposa,  puisque  l'Eubée  pouvait  au  premier  moment 
tomber  «H  pouvoir  des  Perseï,  de  s'emparer  ava«t«ux 
dc6  bejtiauK  nourrie  dans  cette  île;  ce  qui  s'exécuta 
•ans  retard.  Sur  ia  nouvelle  du  «ort  de  Léonida*  et  de 
s«s  oompaguwis  aux  Tbennopyles,  ou  résolut  de  quit- 
ter la  rade  de  l'Artémlsium.;  mais  <m  grava  sur  les  ro- 
chers une  iascriptioa  qui  invitait  les  Ioniens  à  repren- 
dre de  meilleurs  sentiments,  et  à  se  souvenir  qu'ils 
étaient  la  cause  primitive  de  la  guerre  que  la  Grèce  sou- 
tenait contre  l'Asie.  Le  but  de  cet  avis  était  ou  d'ac- 
quérir les  Ioniens  ou  de  les  retidre  suspects  à  Xerxès. 
La  Botte  de  ce  prince  occupa  bientôt  l'Artémisium  ; 
il  Et  descendre  les  soldats  à  terre,  afin  qu'ils  vinssent 
voir  un  spectacle  qu'il  leur  avait  préparé  :  c'était  sur 
le  champ  de  bataille  des  Thermopytes,  l'exposition  de 
qmtre  mille  cadavres  grecs  et  de  mille  Mèdes  seule- 
ment. Le  surplus  de  ces  Mèdes  jusqu'à  viAgt  mille  et 
•u  deJà,  car  les  Spartiates  n'en  avaient  pas. moins  im- 
^Kdé^a'était  plus  visible,  mais  enterré  déjà  dans  de 
-^caadea  &>6se8  creusées  exprès.  Personne,  au  dire  de 
notre  historien,  ne  fut  dupe  de  ce  ridicule  artifice^ 
amis  Toili  l'art  de  gouverner  tel  que  les  conquérant* 
«tles  tyrans  le  pratiquent.  Des  Arcadiens  transfuges 
•de  l'amée  grecque  furent  présentés  au  roi  :  on  leur  de- 
manda oe  que  faisait  alors  la  Grèce  :  «  Elle  est ,  répon- 
m  dirent-ils,  occupée  à  célébrer  les  jeux  Olympiques,  et  à 
«couronner les  vainqueurs.» On  voulutsavoir^uels  prix 
s'obtenaient  dans  ces  jeux  gymniques;  et  torsqu'<Mi  eut 
^ue  ce  n'était  pas  de  l'argent,  mais  des  branches  d'o- 
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livier,les  moeurs  grecques  parurent  incompréhensibles 
à  tous  les  courtisans  du  grand  roi.  L'un  d'eux  pourtant, 
Tritantxctimès ,  s'écria  :  a  Quels  hommes  que  ceux 
«qu'on  nous  donne  à  combattre,  des  guerriers  qui  mé- 
«  prisent  les  richesses  et  ne  sont  avides  que  de  gloire!  » 
Hérodote  raconte  ensuite  des  démêtés  entre  les 
Thessaliens  et  les  Phocidiens.  Avant  l'expéditioD  de 
Xerxès,  les  Thessaliens  avaient  tenu  les  Phocidiens 
enfermés  sur  le  mont  Parnasse  avec  le  devin  Tellias 
d'Élée.  Tellias  imagina  de  blanchir  avec  du  plâtre  les 
six  cents  plus  braves  soldats  de  la  Phocid^  et  de  les 
envoyer  la  nuitcontre  les  Thessaliens.  Ceux-ci  les  pri- 
rent pour  des  spectres,  s'enfuirent  épouvantés,  et  per- 
dirent quatre  mille  hommes.  Les  Phocidiens  s'empa- 
rèrent de  quatre  mille  boucliers  qu'ils  consacrèrent 
dans  les  temples  d'Abes  et  de  Delphes;  ils  rapportè- 
rent de  plus  un  riche  butin,  dont  le  dixième  servit  Â 
payer  les  frais  de  plusieurs  statues  qu'ils  placèrent 
dans  ces  deux  temples.  La  cavalerie  thessalienne  périt 
par  un  autre  stratagème.  Dans  un  défilé  où  elle  de- 
vait passer,  on  avait  creusé  un  fossé,  et  on  t'avait  rem- 
pli d'amphores  vides,  légèrement  recouvertes  d'une  terre 
bien  nivelée.  En  fondant  avec  impétuosité  sur  les  Pho- 
cidiens, les  Thessaliens  tombèrent  sur  les  amphores, 
8*y  embarrassèrent,  et  leurs  chevaux  s'y  bns^ntlts 
jambes.  Voilà ,  Messieurs ,  des  détails  qui  auraient  be- 
soin d'être  mieux  attestés.  Ils  servent  ici  à  expliquer 
les  Ressentiments  des  Thessaliens,  qui  sommèrent  les 
habitantsdetaPhocide  de  leur  payer  cinquante  talents 
(deux  cent  soixante- quinze  mille  francs), 'en  les 
menaçant,  s'ils  y  manquaient,  d'une  exterminalîoo 
totale.  Les  Phocidiens,  qui  avaient  pris  parti  contre 
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Xerxèii,  entraînés  peut-être  par  la  haine  qu'ils  por- 
taient aux  Thessaliens  ses  alliés,  refusèrent  de  se  sou- 
mettre à  un  si  honteux  tribut,  et  à  leur  tour  ordon- 
nèrent à  la  Thessalie  d'embrasser  la  cause  de  la  Grèce. 
Irrités  d'une  réponse  si  fière,  les  Thessaliens  s'offri- 
rent à  servir  de  guides  aux  barbares  dans  la  Doride  et 
dans  la  Phocide.  Les  habitants  de  cette  dernière  con- 
trée se  virent  forcés  d'abandonner  leurs  foyers  :  ils  se 
retirèrent,  les  uns  chez  les  Locriens,  les  autres  à  Néon, 
TÎIIe  bâtie  sur  l'une  des  cimes  du  Parnasse.  Il  con- 
vient d'observer  ici.  Messieurs,  que  ce  sommet  n'est  ni 
l'un  ni  l'autre  des  deux  que  désignent  les  poètes, 
quand  ils  disent  bicipid  Pamasso ,  gemino  coHe, 

Mota  ibt  verticibus  petit  arduus  astra  daobui. 
Les  deux  principaux  sommets  du  Parnasse  s'appel- 
lent Nauplia  et  Hyampée.  Mais  tandis  que  les  Pho- 
cidiens  étaient  réfugiés  à  Néon ,  les  Thessaliens  et  les 
barbares  ravageaient  le  reste  de  la  Phocide,  coupaient 
les  arbres,  incendiaient  les  villes  et  les  temples.  Arri- 
vés à  Panopée,  ris  se  partagèrent  en  deux  corps  :  l'un 
entra  par  la  Béotie,  sur  les  terres  des  Orchoméniens,  et 
s'achemina  vers  Athènes;  l'autre  se  dirigea  vers  le 
temple  de  Delphes  pour  le  piller,  et  en  présenter  les 
trésors  à  Xerxès.  Les  Delphieas  les  voulaient  enfouir 
ou  les  transporter  ailleurs:  le  dieu  les  en  dissuada,  se 
déclarant  assez  fort  pour  défendre  son  propre  bien. 
Soixante  hommes  restèrent  seuls  à  Delphesavec  le  pro- 
phète Acératus.  M.  Clavier,  dans  son  savant  et  curieux 
mémoire  sur  les  oracles,  conclut  de  ce  passage  d'Hé- 
rodote qu'il  n'y  avait  qu'un  prophète,  chef  de  l'établis- 
sement, et  supérieur  de  la  pythie,  aussi  bien  que  d'un 
grand  nombre  de  prêtres  ou  ministres  subalternes,  qui 
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sam  doule  sont  à  comprendre  an  nombre  d«s  soixante 
Delpbientqut  reitaient  avec  Àoéralui.  he  dicuacconii 
plit  se»  promesses  :  il  6t  des  miracles  qu'Hérodote  ra- 
conte avec  sa  Daïvetô  ordinaire.  Bes  armes,  ss  lraiii<> 
portant  d'elles-mâmea  hors  du  leiD|il»;  la  foudre  éclala 
sur  les  barbares;  de«  cfiiartien  d»  rocfaea,  détachés  de 
U  (âme  4»  Parnaue  et  roulanlE  a««u  un  fraeas  ticurri- 
hle,  en  écrasèrent  un  fpftmd  wuaibni  <ïea  voit  dtviiM 
et  daa  cris  de  giMrr»  aortirenli  du  temple  de  Minerve 
PronaN;  deux  guerriera  apparurent,  béroc  d'uM 
taille  gigantesque^  qui  maaweraieBt  les  Pwsm  fugitif. 
lUasuirés  par  ces  prodiges  et  par  ta  fuit*  des  bri- 
gands, les  Delpbiena  rMottorivenl;  dios  leur  «iUe,  at 
tuèrent  beaucoup  d'ennemia  i  te  reste  alla  m  eaeher 
en  Béotie.  On  adonné  an\  dem  gé«»tt  les  poma  d'Aui 
tonoùs  et  de  Pbylacus,  Vous  aotetez,  Messiauva,  que, 
dans  Pausaniaa,  ub  héroï  Phylacua  itktervteat  ausci, 
quand  les  Gauloia  s'apprêteat  à  piU«r  le  tetapl»  di 
Delphes.  U  n'y  a  guère  de  action  qui  ne  ae  rs^<oduisa 
4iasi  sous  ^usieurs  formes,  et  à  diOërentea  ^Kic|ue«  de 
Tbistoife-  L'imposture  eat  empVUDteutti  i  riHaagÎQatioB 
a  dea  bornea^  mais  la  crédulité  n'en  a  pas. 

De  l'Artéwisium,  ta  flotte  grecque  m  r^tdit  à  Sabf 
mine.  Les  Athénien»  obtinrent  qu'elle  t'j  arrêtât.  Ui 
firent  sortir  de  l'Attique  leur*  femraeaet  leur»  enâinti, 
les  envoyèrent  à  Tréoéa»)  &  Égine,  ik  SalMmoe.  L'um 
des  superstitioda  dacas  Atbénient^'déjà  pourtant  Ai  «iki> 
Yésjétait  de  croire  qu'un  grand  serpeut  gardait  elproté- 
geaitleurforteresse;ilslui  présentaient  tous  les  mois dM 
g&teaux  de  miel  ;}u4qu'slors  ces  gâteaux  n'avaient  ja- 
mais manqué  d't!tre  consommés  au  bout  de* trente  joun} 
roiùs  en  cette  coojonoture  ils  demeurèrent  intacts.  L> 
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prétresse  avertit  le  peuple  que  le  serpent  n'avait  plus 
d^appétit;  et  ce  motif  d'abandonaer  la  ville  parut  irrë- 
flistible.  On  se  souvint  du  mur  de  bois  que  la  pythie  de 
Delphes  avait  conseillé  de  prendre  pour  refuge,  et  l'on 
■'«nbarquft  sur  des  navires.  La  flotte  grecque  se  ras- 
semblait alors,  et  prenait  une  attitude  plus  imposante; 
aux  vaisseaux  venus  d'Artémisium  et  de  Salamine  se 
joignirent  d'autres  bâtiments.  Hérodote  fait  le  dé- 
nombrement de  toute  cette  armée  navale  :  le  total  dea 
▼aisseaux ,  toujours  sans  compter  ceux  à  cinquante  r4- 
mao,  se  trouva  de  trois  cent  soixante-dix-huit,  eptre 
lesquels  les  Athéniens  seuls  en  fournissaient  cent  qua- 
tre-vingts, presque  la  moitié.  J'écarte,  Messieurs,  le 
détail  descontingeots  particuliers  de  tous  les  autres  peu- 
ples; par  l'addition  des  sommes  partielles,  on  n'a  qu'un 
total  de  trois  cent  soixante-six,  au  lieu  de  trois  cent 
soixante-dix-huit  :  l'erreur  en  moins  est  de  douze.  Pour 
y  remédier,  Larcher  attribueaux  Éginètes  quarante-deux 
navires,  au  lieu  de  trente  que  portent  uniformément 
tous  les  manuscrits  d'Hérodole.  M.  Schweighseuser 
n'approuve  point  cette  correction,  qui  est  effectivement 
fort  arbitraire;  et  il  aime  mieux  supposer  qu'Hé- 
rodote a  tenu  compte  des  bâtiments  qu'il  indique 
comme  employés  à  garder  l'île  d'Égine.  Rien  pourtant 
n'autorise  à  supposer  qu'il  y  en  eût  précisément  douze 
ni  plus  ni  moins,  et  d'ailleurs  ce  sont  les  vaisseaux  mis 
k  la  voile,  et  réunis  pour  l'expédition,  que  l'bistorieu 
énumére.  Je  crois  donc  qu'il  faut  se  borner  à  dire  qu'il 
y  a  une  faute  de  copie  dans  un  de  ces  nombres,  on  ne 
sait  lequel.  C'est  un  accident  fort  léger,  dont  les  exem- 
ples ne  sont  pas  rares  dans  les  calculs  d'Hérodote ,  ni 
dans  ceux  des  autres  historiens  de  l'antiquité.   On 
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pourrait  même  élever  ici  des  doutes  sur  l'exactilade  du 
total  trois  cent  soixante>dix-huit ,  car  Thucydide  com- 
pose la  flotte  grecque  qui  combattit  à  Saiamine,  de 
quatre  cents  navires,  selon  la  plupart  des  manuscrits, 
ou  seulement  de  trois  cents,  selon  quelques-uns  qui  en 
ce  point  s'accordent  avec  un  texte  de  Démosthène;  cet 
orateur,  dans  sa  Harangue,  sur  la  couronne,  dit  quede 
trois  cents  vaisseaux,  tes  Athéniens  en  avaient  four- 
ni deux  cents.  Il  faut,  Messieurs,  se  résigner  pres- 
que toujours  à  prendre  ces  détails  numériques  pour  de 
simples  approximations. 

A  propos  des  Athéniens,  Hérodote  remarque  ici 
qu'en  qualité  de  Pélasges,  ils  avaient  porté  le  nom  de 
Cranaens;  qu'ils  prirent  celui  de  Cécropides  sous  leur 
roi  Cécrops;  que  celui  qu'ils  ont  conservé  ne  date  que 
du  règne  d'Ereclithée;  et  qu'ils  ont  été  aussi  appelés  Io- 
niens, lorsqu'ils  eurent  pour  général  Ion,  fils  de  Xuthiu. 
Cette  petite  digression  n'est  pas  sans  difticulté;  car 
d'une  part  Hérodote,  dans  son  premier  livre,  nous  a 
dit  que  les  Atliéniens  dédaignaient  le  nom  d'Ioniens; 
et  de  l'autre,  Cranaûs  n'a  régné  chez  eux  qu'après 
Cécrops;  on  ne  peut  donc  supposer  qu'avant  de  se 
nommer  Cécropides,  ils  se  soient  appelés  Cranaens, 
qu'en  fuisant  dériver  en  nom  du  mot  grec  xpocvaô;,  qui 
si^niSe  âpre,  sté/'t7e,  qualilîcation  donnée  quelquefois 
au  territoire  de  l'Attique.  Mais  quoique  Eustathe  pro- 
pose cette  étyniologle,  elle  me  semble  assez  peu  na- 
turelle ;  et  je  croirais  plutôt  que  les  lignes  dont  je  viens 
de  vous  offrir  une  traduction, et  qui  interrompent  brus- 
quement la  suite  du  récit,  sont  une  de  ces  gloses  dé- 
plorables que  les  copistes  faisaient  volontiers  passer  des 
marges  dans  les  textes  des  auteurs  classiques.  Le  moyen 


TREWTB   ET   UBIÈME   LIÇOS.  4o5 

âge  a  gâté  presque  tout  ce  qu'il  a  touclië,  et  il  s'en 
&ut  que  la  critique  ait  encore  pu  réparer  tes  dommages 
qu'il  a  causés  à  toutes  les  branches  de  l'instruction 
publiquei 

Dans  cette  même  énumération,  à  l'article  desNaxiens, 
l'Iiistorien  dit  que,  partis  pour  aller,  comme  les  autres 
insulaires ,  se  joindre  à  l'armée  de  Xerxès,  ils  se 
réuDÎrentj  au  contraire,  à  la  flotte  grecque,  d'après 
le  conseil  de  l'un  de  leurs  capitaines  ,  nommé  Démo- 
crite.  Ceci,  Messieurs,  est  beaucoup  plus  authentique 
et  plus  croyable  :  car  ce  Démocrîte  s'est  distingué  à  la 
bataille  de  Salamine;  il  y  a  pris  cinq  vaisseaux  perses, 
ainsi  que  l'attestent  des  verk  de  Simonide  que  Plutar- 
que  nous  a  conservés. 

Réunis  à  Salamine  ,  lesGt-ecs  délibérèrent  sur  le  lieu 
le  plus  propre  à  une  grande  bataille  navale  ;  mais,  tan- 
dis qu'ils  tenaient  conseil ,  on  vint  leur  annoncer  l'entrée 
des  Perses  dans  l'Attique.  Thespies  et  Platée  avaient  été 
incendiées;  Athènes  prise,  et  sa  citadelle  occupée.  Lés 
barbares  s'étaient  campés  sur  la  colline  de  l'Âréopagé  -, 
appelée  aussi  collinede  Mars,  parce  que  ce  dieuy  avait  été 
jugé  comme  meurtrier  d'un  fils  de  Neptune.  La  ville  était 
déserte  :  il  n'y  restait  du  moins  qu'un  très-petît  nombre 
d'habitants, qui,  s'obstinant  à  mal  entendre  l'oracle, fi- 
rent avec  des  planches  un  retranchement  derrière  le- 
quel ils  se  défendirent.  Là  ils  résistèrent  encore  avec  un 
courage  héroïque  aux  propositions  que  vinrent  leUr 
faire  les  Pisistratides,  qui  se  trouvaient  dans  l'armée  de 
Xerxès.  Les  armes  à  la  main,  ils  repoussaient  les  Per- 
ses, et  faisaient  rouler  d'énormes  pîerrea  sur  ceux  qui 
s'avançaient  jusqu'aux  portes  de  la  forteresse.  Xerxès, 
après  tm  long  siège,   douta  de  la  pouvoir  emporter. 

rx.  16» 
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Cependant  quelques-uns  de  ses  soldats  en  atteignireat 
le  sommet, en  montant  à  pic  un  escarpement  voisin  an 
temple  d'Aglaure ,  (ille  de  Cécrops.  T^es  Athéniens,  les 
y  voyant  parvenus,  perdirent  tout  espoir;  tes  uns  se 
précipitèrent  en  bas  et  périrent,  tes  autres  se  réfugiè- 
rent dans  le  sanctuaire ,  où  les  barbares  les  égorgèrent. 
Le  temple  Tut  pillé  et  la  citadelle  mise  en  cendres.  Xerxès 
expédia  un  courrier  k  Suse ,  pour  informer  son  oncle 
ArtatïBne  de  ce  grand  succès;  mais,  deux  jours  après, 
soit  que  son  triomphe  ne  lui  parût  point  encore  assuré, 
soit  qu'il  se  repentit  d'avoir  hrûté  un  temple,  soit  qu'en- 
fin une  visioB  nocturne  l'eût  épouvanté,  il  ordonna 
aux  Pisistratides ,  et  aux  autres  Athéniens  enrôlés  dam 
son  armée ,  de  monter  à  la  citadelle,  et  d'y  offrir  des  sa- 
crifices selon  les  rites  d'Athènes.  Us  se  rendirent  au 
temple  d'Érechthée,  fils  de  la  Terre ,  près  d'un  olivier,  et 
d'un  puits  qui  contenait  de  l'eau  de  mer  depuis  la  dispute 
entre  Neptune  et  Minerve  sur  la  possession  du  terri- 
toire athénien.  On  brûla  l'olivier,  et  deux  jours  après 
on  vit  un  rejeton  vert,  long  d'une  coudée  et  sorti  du 
tronc  de  l'arbre.  Pausanias  rapporte  aussi  ce  prodige, 
et  fait  pousser  ce  rejeton  de  deux  coudées  en  une 
seule  nuit.  £1  parle  également  du  puits  d'eau  de  mer, 
et  ajoute  que  lorsque  le  vent  du  sord  soufflait,  ou  j 
entendait  un  bruit  pareil  à  celui  des  Ûots.  Il  feut, 
Messieurs,  pour  bien  connaître  les  anciens  peuples, 
recueillir  jusqu'aux,  fables  qu'ils  ont  mêlées  aux  partie 
les  plus  avérées  de  leurs  annales. 

A  Salamine,  Thémistocle,  éclairé  par  le  sage  Moési- 
phile,  comprit  que,  si  on  levait  l'ancre  pour  s'étoigner 
de  ce  lieu ,  beaucoup  d'alliés  profiteraient  de  cette  oc- 
casion de  regagner  leurs  villes,  et   bientôt  la  Griee 
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n'aunît  plus  de  flotte.  On  avait  déjà  résolu  de  )Mrtfr, 
étdesediri^  vervl'tEthme  de  Corinthe:  Thémistoctfe 
Gt  rouvrir  la  drlibératton  ^  et  kvMt  même  <^u'£urybiad«^ 
chef  de  la  flottR^  eât  exposé  1»  sujet  qu'il  e'agisMtt  4* 
diicuter^  l'Adaénteii  «'efforçait  66\i  de  ramener  à  Bon 
avis  lesairtrevcapitaiBea.  «Ne  sais-tu  pas,  lui  dit  le  Co- 
«  Hnthien  Adim«nt«,  ^u«,  dans  les  combats  dustade,  on 
«  fait  rasseoir  à  coupi  de  verge  ceux  qui  s«  lèvent  avant  le 
>  sîgual?  •—  Oui,  répondit  Thémistocle,  mais  ceux  qui 
«restent en  arrière n'ulitienaent pa«  la  couronne.  »  Dans 
Plutarque  et  ailleurs,  Ëurybiade  lève  la  caaneBur  l'Athé- 
nien qui  répond  :  «  Frappe,  mais  écoute.  »  Ce  mot  célèbre 
n'est  point  rapporté  par  Hérodote.  Mais  cet  historien 
prête  à  Thémistocle  un  discours  remarquable  par  le  choix 
et  la  précision  des  idées.  L'orateor  «e  gardt;  bien  d'expri- 
mer, devant  les  alliés,  les  soupçons  et  les  inquiétudes 
qu'ils  lui  inspirent  :  «  Si,  dit-il,  tous  attirez  l'ennemi  aux 
«environs  de  l'isthme,  vous  «ombattrez  dans  une  mer 
«  ou  verteetspacie<!iBe,v«isquin'avex  que  de  lourds  vai»- 
«  seaux ,  inférieurs  en  nombre.  Quand  vous  réu9sit4<eK, 
*  voua  perdriez  encore  Salamine,  Égioe  et  Mégare.  Eit 
n  effet  t  vous  devez  préw»irque  Xerxès  fera  suivre  à  sob 
-«  année  de  terre  les  mouvements  desaâotte;ainsi  voui 
«  aures  vous-mêmes  amené  les  Perses,  dans  ie  Félopos* 
«  oèse ,  et  par  là  exposé  la  Grèce  oitière  à  une  mine 
a  infaillible.  A  SâUfliine,  au  conta'aire,  l'espaoe  est 
«ress^ré,  «t  toutes  les  chances  y  sont  pour  votis. 
«Si  voue  tt^  vainqueurs,  comme  j'en  ai  l'espoir, 
a  croyez  que  les  barbares  ne  vous  viendront  plos  cher» 
«  cher  daoe  l'isthme^  ils  fuiront  ou  resteront  dans 
«  l'Attîque  ;  vous  aurez  sauvé  le  Péloponnèse  «t  eette 
M  île  de  ÂBiamitie;,  oîi  sont  vos  enfants  et  vos  feinmes; 
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a  Salamine,  où  l'oracle  vous  a  promis  uo  ti'iomphe.  » 
Réduite  à  ce  raisoanemeiit ,  cette  harangue  est  â 
précise ,  qu'où  regrette  de  la  voir  terminée  par  une 
maxime  commune  et  vague  :  «  Quand  on  prend  une 
a  résolution  raisonnable,  on  réussit  presque  toujours; 
«  mais  quand  on  embrasse  un  parti  contraire  à  celui  que 
a  la  raison  conseille,  Dieu  ne  seconde  point  nos  vues.  » 
Adimante  répondit  avec  aigreur,  et  se  prévalut  de  ce 
qu'Athènes,  tombée  au  pouvoir  des  Perses,  n'était  plus 
une  cité  grecque.  Thémistocle  demanda  si  l'on  comp- 
tait pour  nuls  deux  cents  vaisseaux  athéniens  chaînés 
de  guerriers,  auxquels  ne  résisterait  pas  la  Grèce,  s'ils 
étaient  armés  contre  elle;  et  s'adressant  à  Eurybiade: 
«  Songez,  lui  dit-il,  que  le  sort  de  la  guerre  est  sur  nos 
«  vaisseaux  athéniens.  Sî  vous  ne  restez  pas  à  Salamine, 
«  ils  vont  faire  voile  pour  l'Italie,  y  transporter  nos  fa- 
it milles,  et  les  établir  à  Siris,  qui  doit  devenir  une  de 
a  nos  colonies.  C'est  à  vous  de  voir  quels  alliés  vous  res- 
te teront,  quand  nous  vous  aurons  quittés,  n  Ces  derniers 
mots  éclairèrent  Eurybiade  :  il  comprit  enfin  que  le 
principal  motif  de  l'avis  de  Thémistocle  était  la  crainte 
de  la  défection  des  alliés,  si  l'on  partait  de  Salamine. 
On  convint  d'yresler  et  d'yiivrer  bataille;  un  tremble- 
ment de  terre,  qui  se  fît  sentir  aussi  sur  mer,  n'ébranla 
point  cette  résolution  généreuse;  seulement  on  adressa 
des  prières  à  tous  les  dieux  ;  on  invoqua  Ajaz  et  Téla- 
mon,  dont  les  images  furent  transportées  de  Salamine 
sur  la  flotte  ;  et  l'on  envoya  chercher  à  Égine  celles 
d'^acus  et  des  ^acides. 

La  flotte  des  Perses  était  menacée  aussi  par  des  pré- 
sages qu'Hérodote  ne  néglige  pas  de  raconter.  On  ne 
connaîtrait  point  assez  l'esprit  de  cet  historien ,  si  l'on 
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ne  remarquail  avec  quel soia  il  recueille  les  plussuperstî- 
tieux  récits.  Démarate,  l'ancien  roi  de  Lacédémoae,et 
im  autre  Grec,  transfuge  comme  lui  et  nommé  Dicœus, 
marchaient  ensemble  dans  ta  plaine  de  Tliria,  à  la 
suite  de  Xerxès.  Tout  à  coup  ils  voient  s'élever  d'Eleu- 
sis une  poussière  épaisse,  et  ils  entendent  une  voix  que 
Dicsus  reconnaît  pour  celle  du  mystique  !acchus.>  Dé- 
marate n'y  comprend  rien,  mais  Dicaeus  assure  que  le 
désastre  de  l'armée  navaleest  inévitable,  «c  L'Attique  est 
u  déserte,  dit-il; les  Athéniens  l'ont  abandonnée;  donc 
«  c'est  une  divinité  qui  vient  de  parier,  et  qui,  en  mar- 
<r  chant  à  leur  secours,  met  en  mouvement  cette  pous- 
■r  sière, —  Voilà, réponditDémarate,cequ'il  faut  bien 
K  vous  garder  de  révéler  à  personne  ;  car,  si  ce  discours 
tt  venait  aux  oreillesdu  roi,  vous  seriez  perdu  sans  res- 
«  source.  »  Cependant  un  nuage  se  forme,  etsedirige  vers 
Salamine  sur  l'armée  des  Grecs ,  nouvelle  preuve,  aux 
yeux  de  Dicaeus,  de  Démarate,  et,  puisqu'il  faut  l'a- 
vouer, d'Hérodote  lui-même,  que  la  flotte  de  Xerxès 
va  périr.  Elle  s'était  arrêtée  trois  jours  à  Histiée ,  avait 
ensuite  traversé  l'Ëuripe,  et  en  trois  autres  jours  elle 
était  parvenue  à  Phalère.  Les  pertes  que  les  barbares 
avaient  essuyées  venaient  d'élre  réparées  par  de  nou- 
veaux renforts  :  les  Doriens,  les  Locriens  et  d'autres 
peuples  s'étaient  joints  à  l'armée  du  grand  roi:  à  me- 
sure qu'elle  avançait  dans  la  Grèce,  elle  se  grossissait 
de  tout  ce  qu'elle  pouvait  subjuguer  ou  effrayer. 
Xerxès  se  rendit  sur  sa  flotte  :  il  y  tînt,  assis  sur  son 
trône,  un  conseil  général  de  guerre,  et  chargea  Mardo- 
nius,  véritable  chef  de  l'expédition,  de  recueillir  les 
avjs  sur  la  question  de  savoir  s'il  convenait  de  livrer 
bataille  sur  mer.  Comme  on  savait  que  le  roi  et  Mar? 
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Jooius  avaient  résolu  d'engager  ud  combat  naval, 
tous  ]«•  capitaines  déclareront  que  c'était  le  seul  parti 
à  prendre,  à  l'eKCeptiôu  pourtant  de  la  reùiè  de  Carie, 
Artémise,  «{uiopiaa  pour  uolong  délai.  «  J'aiiait  SHes 
a  preuve  d«  courage^  djaatt-elle,  pout  avoir  te  droit  de 
icdoQDerun  conaeil  prudent:  croyez-moi^Uii  Grecs  sont 
V  plus  fort«  que  vous  sur  mer.  Vous  occupes:  Atii«aest 
«  la  Grèce  «st  en  votre  puissance  :  attendes  «|ue  les  vivres 
«  maaqueat  ji  Salamine.  La  disette  et  letenips  vaincront 
«  vos  eanemis.  Que  le  grand  roi  consîdèK  que  les  mau* 
u  vais  maîtres  ont  de  bons  esclaves^  et  que  les  bons 
«  mattreeont  de  mauvais  serviteurs  i  puisqu'il  est  le  oaeil- 
K  leur  des  princes,  il  doit  s'attendre  à  être  mal  servi 
i  dans  une  action  périlleuse,  surtout  lorsqu'il  lui  ùudra 
«employer  des  Égyptiens,  des  Cilicîens,  d'autres  étran- 
«ffjen^dont  la  fidélité  ne  sera  pas  inébranlable.  >Xersès 
déclara  que  Je  conseil  de  ta  reine  Arténliiw  lui  parais* 
sait  le  plus  sage^mais  qu'il  suivrait  pourtant  l'avis  cob> 
traire.  La  prînoesse  co«serva  la  haate  àveut*  dont  die 
jouissait,  au  grand  déplaisir  d«s  courtisans,  qui  avaient 
e^ré  qu'elle  la  perdrait,  en  cootredisanl  la  volonté 
du  souverain. 

TaHdisque  la  flotte  des  Perses  s'avançait  done  Vers 
Saleminect  s'y  rangeait  en  bataille,  lesPétopoonésieiOE 
travaillaieut  «  fermer  d'un  mur  l'isthme  de  Corînthe. 
L'historien  distingue  sept  nations  dat»  le  Péloponnèse. 
Deux,  originaires  du  pays,  habitaient  encore  les 
mêmes  cantons  qu'autrefois  t  c'étaient  les  Arcadiens 
et  les  Cynuriens  ;  uu  troisi^e  peuple^  les  Achéens* 
n'était  jamais  sorti  du  PéloptMinèse,  mais  y  avait  changé 
de  canton.  Lesquatre  autres,  Doriens,  Éolieas,  Dryo- 
pes  «t  LcBiniens,  avajeot  une  origine  étrangère.  14 
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plupart  des  villes  de  ces  sept  Dations  se  séparèrent  de 
la  cause  coinmuae  des  Grecs,  et  se  donnèrent  à  Xerxès 
ou  prétendirent  garder  ta  neutralité.  Ceux  des  Pélopon- 
iiésiens  qui  restaient  fidèles  se  rassemblaient  à  l'isthme , 
et  se  disposaient  à  s'y  défendre.  Mais  la  discorde  et  la 
défection  étaient  sur  le  point  d'éclater  sur  la  Sotte 
même,  commandée  par  Eurybiade,  devant  Salamine^ 
on  y  renouvelait. la  proposition  dequitter  ce  lieu  et  de 
cingler  vers  le  Péloponnèse,de  sauver  cette  contrée  en- 
core intacte,  et  de  ne  plus  combattre  pour  des  pays 
déjà  envahis.  Thémistoele  mit  tout  en  usage  afin  de 
déjouer  ce  falat  projet;  il  eut  recours  à  un  artifice  : 
par  un  messager,  nommé  Sicinnus,  qui  avait  toute  sa 
confiance  et  qui  partit  en  secret,  il  informa  les  Perses 
de  l'efïroi  des  Grecs,  et  de  leurs  dissentiments;  leur  dé- 
faite, disait-il,  était  infailUbte ,  si  on  ne  laissait  pas  échap- 
per une  si  heureuse  occasion  de  les  attaquer.  Ce  conseil 
parut  sincère; et  les  barbares,  bien  persuadés  que  Tlié- 
niistocle||tra! lissait  sa  partie  en  leur  faveur,  employè- 
rent touteja  nuit  aux  préparatifs  de  la  bataille;  ils  en- 
voyèrent un  fort  détachement  dans  la  petite  île  de 
Psyttalie,  entre  Salamine  et  le  continent ,  et  disposèrent 
leur  flotte  de  telle  sorte  qu'il  ne  restât  aux  vaisseaux  gœcs 
aucun  moyeu  de  fuir,  a  Quand  je  réfléchis  sur  ces  évé- 
«  déments,  dit  Hérodote,  je  ne  puis  contester  la  vérité 
■  des  oracles.  »  £t,  après  avoir  cité  celui  de  Bacis,  qui 
prédisait  la  catastrophe  des  Perses,  «  Je  n'ose,  poorsuit- 
«  il,  contredire  les  oracles,  et  je  n'approuve  pas  ceux  qui 
M  les  dédaignent,  s  II  y  avait  donc  déjà  des  incrédules, 
mais  Hérodote  n'était  assurément  pas  de  leur  nombre. 
Il  rentre  néanmoins  dans  la  véritable  histoire ,  et  ra- 
.  conte  un  entretien  d'Aristide  avec  Thémistocle.  Arîs- 
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tide  était,  dlt-il,  un  citoyen  juste ,  autrefois  banni  d'A- 
thènes par  l'ostracisme.  Si  quelque  ressentiment  avait 
dû  rester  dans  son  âme,  le  péril  de  son  pays  aurait 
suffi  pour  l'éteindre.  Il  accourut  d'Égine  à  Salamine, 
et  se  présentantàThéreiiiitocle,  son  plus  ardent enaeini  : 
«  Remettons ,  lui  dit-il ,  nos  querelles  à  d'atltrés  temps, 
t  et  disputons  aujourd'hui  à  qui  fendra  plils  de  services 
a  à' la  Grèce.  Les  Perses  vous  tiennent  investis:  j'eit  suis 
a  témoin  oculaire  :  vousne  pourriez  vous  retirer,  quand 
«  vous  l'auriez  résolu.  «  Tliémistocle  Ht  aussitôt  entrer 
Aristide  au  conseil,  où  les  généraux  délibéraient  encore  ; 
et,  malgré  un  avertissement  si  positif,  les  altercations 
continuèrent.  Enfin  l'on  eut  foi  au  rapport  de  quel- 
quesTéniens,  transfuges  de  l'armée  deXerxés,  rapport 
que  confirmait  celui  d'Aristide.  L'aurore  paraît,  on  ras- 
semble les  troupes  navales;  Thémistocle  harangue  les 
siennes,  on  lève  l'ancre.  Le  vaisseau  de  l'Athénien  Ami- 
nias,  emporté  au  large,  s'actirocbc  dans  les  agrès  d'un 
bâtiment  ennemi;  on  vole  au  secours  d'Aminias,  et  le 
combat  s'engage.  Suivant  le  récit  des  Eginètes,  ce  fut 
par  le  navire  qui  rapportait  d'Égine  les  images  des 
^acides  que  la  bataille  commença.  On  raconte  aussi 
qu'un  fantôme  apparut  aux  Grecs  sous  la  forme  d'une 
femme,  et  leur  défendit  de  reculer.  Aux  Athéniens  se 
trouvaient  opposés  les  Phéniciens;  aux  Spartiates,  les 
Ioniens,  dont  plusieurs,  cédant  aux  insinuations  de 
Thémistocle,  se  battirent  assez  mollement  pour  le  roi 
Xerzès  :  la  plupart  néanmoins  soutinrent  vivement  l'ac- 
tion. DeuxSamiens,  ThéomestoretPhylacus,enlevèrent 
des  vaisseaux  grecs;  aussi  le  premier  devînt-iltyraD  de 
SamoSf  pour  les  Perses;  on  inscrivit  le  nom  du  second 
dans  la  liste  des  Orosanges,   c'est-à-dire  de  ceux  qui 
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avaient  bien  mérité  du  roi.  Mais  les  barbares  combat- 
taient sans  ordre  et  sans  întelligeDCe  contre  des  guerriers 
qui  savaient  garder  leurs  rangs,  combiner  et  multiplier 
leurs  efforts.  Toutefois  ceux  des  esclaves  de  Xerxès  qui 
croyaient  être  aperçus  de  lui  se  comportèrent  mieux 
ce  jour-là  qu'à  l'ordinaire.  La  reine  Artémlse,  poursui- 
vie par  un  vaisseau  athénien  quiallait  l'atteindre,  s'avisa, 
pour  échapper  à  ce  péril,  d'en  attaquer  un  de  son  pro- 
pre parti.  Peut-être  avait-elle  à  se  venger  du  prince 
calyndien  Damasithyme,  qui  commandait  ce  navire; 
mais  enfin,  quand  les  Athéniens  la  virent  aux  prises 
avec  les  barbares,  ils  ia  laissèrent  faire,  et  cessèrent  de 
la  poursuivre  :  elle  évita  ainsi  une  mort  certaine; 
Xerxès,  qui  regardait  ceconibat  de  très-loin,  crut  qu'elle 
coulait  à  fond  un  bâtiment  grec,  et  n'en  fut  jamais 
détrompé,  parce  que  le  prince  Damasithyme  n'en  re- 
vintpas,  non  plus  qu'aucun  de  ses  compagnons,  ni  des 
Perses  montes  sur  les  vaisseaux  voisins  du  sien.  Per- 
suadé ainsi  qu'Artémise  s'était  signalée  au  service  de 
ta  Perse,  le  roi  disait  qu'en  cette  journée,  les  hommes 
s'étaient  conduits  en  femmes,  et  les  femmes  en  hom- 
mes. II  y  avait  perdu  l'un  de  ses  frères,  Ariabignès, 
sanâ  parler  d'un  très-grand  nombre  deseigneurset  d'une 
multitude  d'autres  esclaves.  Sa  flotte  était  en  pleine  dc- 
i-oute,  et  en  grande  partie  détruite.  La  victoire  des 
Grecs  fut  éclatante,  et  leur  perte  peu  considérable. 
Ils  savaient  aager;  et  ceux  dont  les  vaisseaux  péris- 
saient, gagnaient  Salamine,  lorsqu'ils  avaient  échappé 
au  fer  des  barbares. 

Xerxès,  tranquillement  assis  au  pied  du  mont  éga- 
lées, contemplait  la  bataille  :  autour  de  lui  ses  secré- 
taires écrivaient  les  noms  des  guerriers  perses  qui  se 
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dÎNtiB^aieBt  :  la  liste  n'en  fut  pas  longue.  Les  ttté- 
DÎuien!!  vinrent  lui  dénoncer  les  Ioniens  comme  des 
traîtres;  n>»is,  au  moment  même  oh  il  «coûtait  cette 
açcusati<H>,  il  vit  un  vaisseau  ionien  de  Samothrace attt- 
quer  un  navire  d'Athènes,  le  couler  bas,  et  s'emparer 
Missilôt  après  d'un  bâtiment  éginète.  Alors  la  colère 
du  grand  roi  se  porta  contre  les  Pliéniciens  ;  il  leur  & 
couper  la  tête,  excité  à  cet  acte  de  rigueur  par  un  Pers» 
nommé  Ariaraninès,  dévoué  aux  Ioniens.  Trop  sûrs  de 
leur  liefaite ,  les  Perses  se  retiraient  sur  Phalère;  mais 
les  ^inètes  occupaient  déjà  le  détroit  et  y  saisissaiest 
les  vaincus  que  les  Athéniens  forçaient  de  fuir.  Ce  fut 
ainsi  qu'un  vaisseau  sidonien,  poursuivi  par  Thémisto- 
cle,  tomha  au  pouvoir  dé  Polycrite  d'Égioe,  qui,  en 
même  temps  qu'il  s'en  emparait,  criait  à  Thémisloete; 
a  Voyez  maintenant  si  Égine  favorise  le  parti  des  Mè- 
«  des.  »0n  retrouva  sur  ce  navire  sidonien  l'EginètePy- 
théas,  que  les  Perses  avaient  pris"  dans  un  combat  pris 
de  Sciathos,  et  dont  ils  avaient  honoré  la  bravoure, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  notre  dernière  séance. 
Hérodote  attribue  la  plus  grande  part  de  la  gloire 
acquise  par  les  Grecs  dans  la  journée  de  Salamtne,  aiu 
Éginètes  et  aux  Athéniens,  et  parmi  ceux-cî  à  Euméni» 
et  à  Aminias.  Il  raconte  qu'au  premier  choc,  Adimante, 
général  des  Corinthiens,  prit  ta  fuite;  que  ses  compa- 
triotes l'imitèrent;  qu'arrivés  près  du  temple  de  Minerre 
Sciras,  sur  la  côtede  Satamine,  ils  rencontrèrent  qb 
navire  envoyé  par  les  dieux,'et  entendirent  de  meoi- 
çanls  reproches  ;  qu'ensuite  s'étant  assurés  du  triomphe 
des  Grecs,  ils  revirèrent  de  bord  et  arrivèrent  après  l'ac- 
tion. Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  que  ce  récit  est 
l'un  de  ceux  que  Plularquea  critiqués,  etqu'il  est  Veb- 
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j«t  d'une  accusation  grave,  énoncée  par  Dion  Chry- 
aoetOQK)'  SelonDion,  Hérodote  avait  fait  un  tout  autre 
eiposé,  pliu  véridique,  plus  favorable  aux  Coiinthiens} 
et  il  sa  i«  cbangea  que  toraqu'il  se  vit  frustré  de  la  rë- 
compecKk»  qu'il  atteadaît  de  ta  ville  de  Corinthe.  Je 
ccsif*  MewieuF^,  qu.»  la  eonaaisaaBce  que  vons  avez 
KHintepaut  acquise  du  caractère  et  de  la  naïveté  d'Hé' 
F44ot«  sufBt  pour  te  justifier  à  vos  yeui  d'une  si  odieuse 
ÏDCulpalion;  d'aitleur»  il  a  soin  d'ajout«'  qu'il  vient  de 
présenter  les.  fait»  eomme  les  Âthépiens  les  raoïmlent; 
mais  que  les  Corinthiens,  loin  de  souscrire  à  ce  récit, 
prétendent,  au  contraire  s'être  signalés  les  premiers  : 
«n  quoi,  dit-il,  ils  ont  «n  leur  faveur  le  témoignage 
du  reste  de  la  Grèce:  il  n'y  »  donc  ici  aucune  malveil- 
lance de  sa  part,  II  nous  laisse  le  choix  entre  les  deux 
rdAtioDKf  et  ne  cherche  point  à  faire  prévaloir  la  pre- 
iBiére,qui  pourrait  bien  cependant  noua  paraître  la  plu» 
peo^hle;  il  loue  avec  la  même  franchise  l'intrépide 
bravoure  d'Aristide,  qui,  à  la  tète  d'une  troupe  d'élite, 
i^iorda  U  petite  ile  de  Psyttalîe,  et  y  tailla  en  pièce* 
tout  ce  qu'il  rencontra  d'enneiiiis.  Les  débris  de  la  flotte 
perse  fur^it  poussés  par  un  vent  d'ouest  sur  les  câtea 
de  l'Attiquej  el  ainsi  s'accomplireat  les  oracles  rendus 
par  Bacis,  par  Musée  et  par  Ljsistrate.  Ce  dernier  devin 
est  peu  connu  :  il  y  a  eu  trois  Bacis,  et  nous  ne  eher- 
cberons  point  à  démêler  duquel  il  est  ici  question.  Ari»- 
tophaue  ^tde  l'un  d'eux  :  «  Si  le&  nymphes  n'ont  pas 
«  trompé  Bacia,  ou  si  Bacis  ne  s'est  pas  joué  des  mor- 
«  tels.  »  On  compte  aussi  plusieurs  Musées;  il  s'agit 
probablement  de  celui  qui  était  d'Eleusis ,  et  qui  avait 
adressé  à  sou  fîlsEumolpedes  préceptes  en  vers.  Mais 
l'histoire  de    ces  illuminés  et  de    ces  imposteurs  ne 
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vaut  guère  la  peine  d'être  éclaîrcîe.  Le  résultat  le 
mieux  établi  est  que  la  crédulité  publique,  accueillaot 
les  prédictions  supposées,  fabriquées  après  les  évé- 
oements ,  la  politique  en  tirait  parli,  et  parvenait  à 
tromper,  par  de  si  vains  artifices,  même  des  hommes  ins- 
truits etjudicieuxtelsqu'Hérodote.  La  prophétie  attri- 
buée à  Lysistrate  disait,  en  mots  à  double  entente,  que 
les  femmes  du  rivage  de  G>lias,  en  Attique ,  feraient 
cuire  leurs  aliments  au  feu  des  rames,  c'est-à-dire  avec 
les  rames,  les  mâts  et  tes  autres  débris  des  bâtiments 
perses. 

£q  retranchant  ces  idées  superstitieuses,  le  récit 
qu'Hérodote  vient  de  nous  faire  des  préparatifs  et  des 
détails  delà  bataille  de  Salamine  est  le  plus  exact  et 
le  plus  circonstancié  qui  nous  soit  parvenu.  Je  n'j  ai 
joint  encore  qu'un  fort  petit  nombre  de  particula- 
rités extraites  des  autres  écrivains  classiques;  je  n'en 
aurai  à  recueillir  que  bien  peu  d'autres  pour  compléter 
cette  importante  relation  :  Diodore  de  Sicile  ne  nous 
apprend  rien  de  plus,  sinon  que  les  Ioniens  trahissaient 
Xerxès,  et  donnaient  secrètement  aux  Athéniens  une 
parfaite  connaissance  de  toutes  les  dispositions  que 
l'ennemi  prenait;  il  Bxe  à  quarante  le  nombre  des  vais- 
seaux que  la  Grèce  perdit  à  Salamine,  et  porte  à  pins 
de  deux  cents  ceux  que  les  flots  ravirent  aux  Perses, 
sans  compter  ceux  qui  furent  pris  par  les  vainqueurs. 
Justin  n'offre  qu'un  aperçu  rapide  et  vague  de  cet  évé- 
nement :  la  notice  dite  de  Cornélius  Népos  sur  Tbé- 
mistocle  attribue  à  la  prudence  de  ce  capitaine  plus 
qu'aux  armes  de  la  Grèce  la  défaite  de  Xerxès  en  cette 
journée.  Les  récitsde  Plutarque  aboutissent  au  mÈtnt 
résultat;  mais  iiscontiennent,  tant  sur  la  prise  d'Athè- 
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nés  qae  sur  la  bataille  de  Salamine,  certains  détails 
que  ne  oous  a  point  fournis  Hérodote.  • 

Dans  Athènes,  le  jeune  Gimon  donna  le  sigual  et 
l'exemple  du  sacrifice  que  les  circonstances  exigeaient  : 
on  le  vit  monter  par  U  rue  du  Céramique  à  la  citadelle, 
et  consacrer  dans  le  temple  de  Minerve  un  mors  de  bride, 
voulant  annoncer  par  cette  cérémonie  que  la  guerre 
sur  terre  n'était  plus  de  saison  ;  ce  qu'il  fit  encore  mieux 
comprendre,  lorsque,  ayant  pris  un  des  boucliers  appen- 
dus  au  mur  du  temple,  il  descendit  sur  le  rivage,  et 
s'embarqua  le  premier.  On  conduisit  les  femmes-,  les 
enfants  et  tes  vieillards  à  Trézène,oîi  ils  furent  accueil- 
lis avec  unecordialité  généreuse,  et  nourris  aux  dépens 
du  trésor  public.  Il  fallut  pourtant  laisser  a  Athènes 
plusieurs  infirmes,  et  quelques  obstinés  qui  n'en  vou- 
lurent pas  sortir,  Au  moment  du  départ,  la  ville  offrit 
le  spectacle  d'un  deuil  universel  que  les  animaux  do- 
mestiques semblaient  partager.  Xanthippe,  le  père  de 
Périclès,  avait  un  chien,  qui  ne  consAitit  point  à  le 
quitter,  mais  qui ,  se  jetant  k  la  mer,  nagea  près  de  son 
vaisseau  jusqu'à  Salamine,  et  mourut  en  abordant  le 
rivage.  On  l'enterra  sur  la  place  et  son  tombeau  s'y 
voyait  encore  au  temps  de  Plutarque.  Pausanias  dit  ' 
que  Xerxès,  lorsqu'il  eut  pris  ta  citadelle,  envoya  d'A- 
thènes à  Suse  les  statues  d'Harmodius  et  d'Aristogiton , 
que  depuis  un  roi  de  Syrie  rendit  aux  Athéniens. 

Quant  à  la  bataille  de  Salamine,  elle  est  presque 
en  tout  point  racontée  par  Plutarque  comme  par  Héro- 
dote. Le  biographe  toutefois  attribue  à  Euribiade  des 
paroles  qu'Hérodote  a  mises  dans  la  bouche  du  Corin- 
thien Adimanle.  U  dit  que  te  premier  Grec  qui  prit 
un  vaisseau  perse  fut  Lycomède,  qui  s'empressa  de  le 
IX.  37 
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consacrer!  ApoUonporte^taitrier,  Dans  Ilëroclote,c'K| 
ah  combat  de  rArtémisium,  plusieurs  joura  auparavant, 
et  non  à  Salamîne,  que  Lycontède  s'empan;  d'uo  bâtiment 
ânnemi.  Voici  enfin  un  récit  particulier  que  fott  Plutar" 
que,  et  dont  nous,  n'avons  trouvé  aveuiM  trace  dan 
Hérodote  :  «  Comme  Thëraislocl^  sacrititût  aux  dieux 
«  dessus  la  galère  cajûtainesse,  onluiam^a  trois  jeunet 
«  prisonniers  fort  beaux  de  visage,  et  rit^emeat  parea 
«  de  vestemens  et  joyaux  d'or,  lesquels  (m  disoit  estrem* 
«  fans  de  Sandace  sœur  du  roy ,  et  d'un  prince  nommé 
«  Atflartus.  Incontinent  que  te  devin  £upbrfintidè»  la 
a  eut  apperceus,  ayant  aiusî  observé  qu'il  «tt<»t,  à  leur 
M  arrivée,  sailli  du  »acri6ce  une  grande  et  olaire  flamme, 
«et  qu'en  mesme  instant  qveleun  des  as&istans  à  main 
adroite  avoit  esternué,  ilprit  TbémistoclètparU  maiv 
«  et  lui  commanda  de  sacrifier  tous  oes  trois  priaoïmien 
«  au  dieu  Bacchus,  surncunnié  Omestès,  qui  v«ut  autant 
«  à  dire  comme  cruel;  pour  oe qu'en ee faisant,  non-aeiH 
«  temeni  les  Grecs  se  sauveroyent,  mais  emporteroyevt  U 

■  victoire.  Thémistocl^fut  bien  esbahyd'ouir  uasieir> 

■  trangeet  si  terrible commandemeat  dudevio;  waisl* 
M  commune  (c'est-à-dire  la  troupe  qui  était  là  présents)-! 
Msepritàinvoquerledieu  tout  d'une  voix,  et  enappro- 
Mchant  les  trois  prisonniers  del'autel,  contraignit 7ll^• 
a  mistoelès  de  parfaire  le  sacrifice  en  la  manière  que  U 
«  devin  l'avoit  ordonné.  Ainsi  Teserit  Pbanias  letbiea, 
«  homme  savant  en  philosophie  et  ayant  grande  coaaoîi- 
«  sance  des  histoires  et  de  l'antiquité,  a  II  faut  croiro, 
Messieurs,  pour  l'honneur  des  Ath^ions,  que  PhaÙH 
n'a  rapporté  là  qu'une  fable. 

Vous  voyez  qu'à  l'exception  de  qudquea  varianiss, 
et  d'un  petit  nombre  de  circoostauces  ajoutées  ou  a^ 
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tërees  par  la  superstition ,  on  doit  placer  la  bataille 
navale  Ae  Salamine  au  nombre  ies  anciens  feits  histo- 
riques  les  mieux  connus.  Elle  a  sauvé  la  Grèce;  et  ce 
triomphe  était  dû  principalement  à  la  prudence  et  à  la 
fermeté  de  Thémistocle.  Cet  événement  est  du  ao 
Boédromion  de  l'an  premier  de  la  soixante-quinzième 
olympiade,  jour  qui  correspond,  selon  Pétau,  au  a3 
septembre  ;  selon  Barthélémy,  au  no  octobre  de  l'an 
480  avant  notre  ère. 

Le  reste  du  livre  VIII  d'Hérodote  nous  apprendra, 
4*QS  notre  prochaine  séance,  ce  qui  s'est  passédurant 
les  deux  derniers  mois  de  cette  même  année  «t  durant 
les  trois  premiers  de  U  suivante. 
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rm    DE    l'esAHEK    du    huitième     livre.    COBTI- 

ITDATlOn   DE  l'hISTOIBE  DE  XEHXÉS. GUEERE  DES 

GBECS   ET   DES   PEESES. 


Messieurs,  le  combat  des  Thermopyles, raconté  à  la 
fin  du  septième  livre  d'Hérodote,  n'a  précédé  que  de 
Quelques  jours  la  bataille  navale  de  Salamine;  et  ce 
court  intervalle  est  si  plein  de  faits  qu'il  a  seulfournila 
matière  des  récits  directs  contenus  dans  les  quatre-vingt- 
seize  premiers  chapitres  du  livre  huitième.  Ije  Spartiate 
Eurybiadecommandait  la  flottegrecque;mais  l'Athénien 
Thémistocle  exerçait  une  influence  souvent  irrésistible 
sur  les  délibérations  des  généraux.  Il  usa  de  ce  crédit 
pour  empêcher  qu'on  ne  quittât  l'Artémisium.  C'était 
Fintérêt  delà  Grèce;  c'était  surtoutcelui  desËubéeus: 
ils  comptèrent,  dlt-OD,  à  Thémistocle  une  somme  con- 
sidérable, qu'il  s'appropria,  sauf  les  petites  parts  qu'il 
en  Bt  accepter  àEurybiade  et  au  Corinthien  Adimante. 
Les  Grecs  obtinrent  un  premier  avantage  contre  deui 
cents  vaisseaux  perses  ;  et  l'on  a  supposé  qu'ils  en 
étaient  en  partie  redevables  au  plongeur  Scyllias,qui 
trahit  pour  eux  son  maître,  le  roi  Xerxcs.  Les  Perses, 
qui  avaient  perdu  vingt-neuf  vaisseaux.,  essuyèrent  un 
plus  grand  dommage  par  la  tempête  qui  survînt  durant 
la  nuit  suivante.  Néanmoins  ils  engagèrent,  le  leod^ 
main,  un  second  combat,  qui  ne  leur  réussit  pas 
mieux.  Xerxès,  pour  ranimer  leur  courage,  leur  mon- 
tra quatre  mille  cadavres  grecs  exposés  aux  Thermo* 
pjles,  avec    ceux  des    Mèdes,  qui  n'étaient  là  quau 
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nombre  de  mille,  parce  qu'il  en  avait  fait  enterrer  dix- 
oeuf  mille  ou  davantage.  A  l'occasion  de  la  tentative 
des  Perses  sur  le  temple  de  Delphes ,  l'historieu  vous  a 
raconté,  Messieurs,  d'anciennes  querelles  entre  les 
Thessaliens  A  les  Phocidiens.  Delphes  est  maintenant 
bien  plus  menacée  par  les  barbares.  A  leur  approche, 
il  ne  resta  daos  la  ville  que  soixante  personnes  avec 
le  grand  prophète  Acératus;  mais  le  dieu  sauva  son 
temple  par  d'éclatants  miracles,  et  mit  en  fuite  les  enoe- 
mis.  La  ville  d'Athènes  eut  moins  de  bonheur  ;  Xerxès 
y  entra  et  la  trouva  déserte.  Les  habitants  s'étaient  ré- 
fugiés à  Trézène,  à  Egine,  à  Salamine,  et  sur  leurs 
vaisseaux,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  vieillards 
et  d'autres  citoyens,  qui  défendirent  la  citadelle;  elle 
fut  prise  malgré  leurs  efforts  et  réduite  en  cendres.  La 
flotte  grecque,  moyennant  les  renforts  qu'elle  avait  reçtls, 
comprenait  alors  trois  cent  soixante-dix-huit  ou  quatre 
cents  navires,  dont  la  moitié  environ  était  fournie  par 
Athènes.  Quand  ils  furent  réunis  à  Salamine,  Thémis- 
tocle  obtint  qu'ils  y  resteraient  :  il  eut- à  ce  sujet  une 
dispute  assez  vive  avec  Eurybiade,  Adimante  et  d'au- 
tres chefs;  et  vousavez  vu.  Messieurs,  comment,  pour 
le  bonheur  de  la  Grèce,  il  vainquit  leur  résistance. 
Malgré  les  présages  qui  annonçaient  la  prochaine  dé- 
faite des  Perses,^  et  malgré  les  judicieux  conseils  de  la 
reine  de  Carie,  Artéraise,  qui  prévoyait  que  Ifes  Grecs 
triompheraient  sur  mer,  Xerxès  voulut  risquer  une  ba- 
taille navale.  Cependant  les  dissensions  qui  renaissaient 
au  sein  de  l'armée  grecque  pouvaient  la  perdre  :  pour 
y  mettre  fin,  Thémistocle  prit  le  parti  d'en  instruire 
Xerxès,  qui  hâta  les  préfiaratifa  de  l'action.  D'un  autre 
côté,  Aristide  vint  avertir  ses  compatriotes  des  périls 
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auxquels  ils  s'exposaient,  s*ils  ne  se  pressaient  de  com- 
battre; et  son  rapport,  confirmé  par  celui  de  deux  Ti« 
niens  transïiiges,  fit  cesser  enfin  les  irrésolutions  des 
généraux  péloponnésiens.  Hérodot»Vo«s  a  décrit  cette 
bataille  célèbre,  et  j'at  joint  à  sa  narration  quelque! 
autres  circonstances  énoncées  par  Diodore  de  Sicile  et 
Plutarque.  Les  Perses  furent  vaincus  k  Salamihe,le 
4o  octobre  de  l'an  480  avant  notre  ère ,  s<loa  le  cal- 
cul de  Dodwfell  :  ils  y  perdirent  plus  de  deux  centt  vais- 
seaux, et  les  Grecs  seulement  quarante.  Tels  sont,  en 
substance,  les  faits  dont  nous  avons  recueilli  les  détail» 
dans  notre  dernière  se'ance.  Hérodote  Ta  nous  appren- 
dre quelles  en  ont  été  les  suites. 

Quand  Xerxès  connut  bien  l'étendue  des  pertes  quil 
venait  d'essuyer,  il  résolut  en  secreft  de  s'enfuir  le  pins 
tôt  possible,  et  de  retourner  à  Suse  :  il  craignait  qu'où 
ne  rompu  ses  ponts  sur  lUellespont.  Toutefois,  pour 
csi<het  sa  retraite ,  il  feignit  de  se  disposer  !i  une  autre 
bataille.  Il  ordonna  de  construire  une  (ligtie<]ai  réuni- 
rait nie  de  Satamine  à  t'Attique;  il  Bt  de  plus  lier  en* 
semble  des  bateaux  ronds  de  Phénicie,qui  devaient  sei^ 
vir  de  pont  et  de  défense  durant  le  travail  de  la  digue. 
En  même  temps  ses  courriers  portaient  en  Perse  la  nou- 
velle de  son  désastre.  Dès  ce  temps-là,  les  courriers  de 
la  Perse  étaient  disposés  comme  par  relais  ou  estafettes. 
Ou  avait  établi  des  Sommes  et  des  chevaux  aux  points 
où  finissaient  les  journées  de  marche;  en  sorte  qu'on 
trouvait  en  chacune  de  ces  stations  un  homme  et  un 
cheval  prêts  à  courir  tout  un  jour.  W\  la  nuit,  ni  h 
chaleur,  ni  le  mauvais  temps  n'empêchaient  et  n'inter- 
rompaient ce  service.  Le  premier  courrier  donnait  ao 
âecond  les  ordres  dont  il  était  porteur,  et  qui  se  trans- 
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mettaient  ainsi  jusqu'au  terme  du  message,  comme  od 
voit,  dit  Hén>dote,  un  flambeau  qui  passe  de  main  .en 
main,  dans  la  fête  des  («ani^adophories  que  les  Grecs 
soleonisetit  en  l'honheur  de  Vulcaio.  Peu  de  jours 
auparavant,  les  habitants  de  Suse  avaient  appris  que 
leur  roi  était  maître  d'Athènes  ;  et ,  pour  célébrer  ce 
succàs,  les  rues  avaient  été  jonchées  de  myrtes  et  em- 
baumées de  parfums.  Au  récit  du  combat  de  Satamine, 
ta  ooosternatioii  fut  profonde  :  ou  poussait  des  cris  la- 
mentables, chacun  déchirait  ses  habits. et  accusait 
Mardonius. Ge  général,  qui  avait  conseillé  de  porter  la 
guerre  en  Grèce,  n'avait  plus  d'autre  moyen  d'échap- 
per aux  périls  qui  le  menaçaient  personnellement  que 
d'en  faire  coilrir  de  nouveaux  à  son  maître  et  à  son 
pays.  <  Attaquons,  dit-il  au  roi ,  le  Péloponnèse  :  retour* 
cnez,  si  cela  vous  convient,  dans  vos  États  avec  la  plus 
«grande  partie  de  votre  armée;  mais  laissez-moi  troi» 
«cent  mille  hommes  que  je  choisirai,  et  avec  lesquels  je 
«vais  TOUS  soumettre  la  Grèoe  entière.  aXenès  fît  part 
de  cette  proposition  à  ses  courtisans,  et  particutièra> 
ment  à  la  reine  Artémîse,  qu'il  estimait  tx>mme  uq« 
femme  de  boa  conseil.  Elle  applaudit  fort  à  ce  projet* 
«  Si ,  dit-elle ,  l'entreprise  sur  le  Péloponnèse  ne  réussit 
cpaSf  il  n'y  aura  pas  grand  malheur.  Vous  ferez  peu* 
«dre  ou  ihettre  en  croix  votre  serviteur  Mardonius, 
«et  il  n'en  sera  plus  parlé.  Vous  n'aurez  éprouvé  qu'un 
«  bien  l«^eTdomm«ge,  puisque  vousne  risquez  qUe  troil 
«centnilltde  vos  sujets.  Si,aucontrait«,  Mardonius  est 
«plus  heureux  qu'il  n'est  sage,  vous  profiterez  plus  que 
«lui  desessuccèsi  Croyez-moi,  rentrera  Suse  vain- 
«queurd'AthèneSf  et  faitescélébrer  vos  triomphes.  «Le 
roi  eût  «té  de  oet  avis,  quand  même  personne  ne  le  lui 
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eût  suggéré  :  il  ne  se  plaisait  plus  du  tout  en  Grèce. 
Le  point  important  pour  lui  était  de  n'y  pas  rester^ 
tant  it  se  sentait  frappé  d'épouvante,  dit  notre  bisto- 
rien.  Pourvu  qu'il  retournât  en  Perse,  tous  les  projets 
qui  ne  compromettaient  que  son  armée,  et  qui  lui  of- 
fraient quelques  chances  de  conquête  etde  vengeance, 
lui  paraissaient  bons  à  tenter.  Il  remercia  beïiucoup 
la  reine  Artémise,  à  laquelle  il  adressait  volontiers  des 
complimenta,  et  il  la  chargea  de  conduire  à  Éphèse 
quelques  jeunes  princes  dont  il  s'était  fait  suivre.  Dans 
Éphèse,  ils  furent  confiés  aux  soins  du  premier  eunu- 
que ,  Hermotime,  né  à  Pédase;  et  à  ce  propos  on  lit  ici 
que  lesPédasiens  ont  une  prêtfesse  dont  le  menton  se 
couvre  de  barbe,  chaque  fois  qu'il  doit  arriver  un 
malheur.  Il  a  été  déjà  parlé  de  cet  étrange  phéno- 
mène dans  le  premier  livre  d'Hérodote;  et  c'était  bien 
assez  d'une  fois.  Peut-être  n'est-il  reproduit  ici  que  par 
quelque  glossateur,  qui  l'aura  jugé  digne  d'une  double 
mention.  Hermotime ,  jadis  enlevé  par  un  parti  ennemi 
en  temps  de  guerre,  avait  été  exposé  en  vente  et  acheté 
par  Panionius,  qui,  pour  le  revendre  plus  avantageu- 
sement, s'était  avisé  de  lefaire  eunuque,  ainsi  qu'il  en 
osait  à  l'égard  de  plusieurs  de  ses  jeunes  esclaves.  Hé- 
rodote juge  que  ce  ne  fut  pas  pour  Hermotime  une  si 
mauvaise  aventure,  puisque,  dans  la  suite,  l'un  de  ses 
maîtres  l'offrit  en  présent  au  roi  Xerxès,  auquel  il  eut 
le  bonheur  de  plaire.  Cependant,  quoique  devenu  à  la 
cour  le  premier  ofHcler  de  son  espèce,  il  ne  pardonnait 
point  à  Panionius  de  l'avoir  mis  sur  la  route  d'une  si 
haute  fortune.  L'ayant  rencontré  dans  l'Atarnée ,  con- 
trée mysienne,  il  dissimula  ses  ressentiments;  il  6t 
semblant  même  d'être  pénétré  de  reconnaissance,  et 
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d'avoir  besoin  de  s'ac()uitter  par  d'ëminents  services. 
Panioaius  ne  douta  point  de  la  sincérité  de  ces  offres 
magnifiques,  et  se  laissa  entraîner  à  Sardes  avec  sa 
fainille.  Là  Hermotime,  ayant  à  sa  disposition  la  per- 
sonne et  les  quatre  fils  de  Panionius,  le  contraignit  à 
les  mutiler,  et  à  subir  le  même  traitemeat  par  leurs 
mains.  Cette  vengeance,  plus  atroce  que  vraisemblable, 
est  fort  peu  propre  à  justifier  le  choix  que  Xerxès  fai- 
sait d'Hermotime  pour  gardien  de  quelques  jeunes 
princes.        -< 

Le  roi  prescrivit  à  Mardoaius.  de  choisir  les  troupes 
qui  demeureraient  en  Europe;  et,  dès  lanuit,  la  flotte 
partit  de  Pbalère  pour  regagner  le  plus  vite  possible 
l'Hellespont ,  afin  de  garder  les  ponts  sur  lesquels  le  roi 
devait  repasser.  Les  barbares  étaient  agiles  encore  d'une 
terreur  si  vive,  que,  près  de  Zoster,  l'un  des  promon*i 
toires  de  l'Attique ,  ils  prirent  de  petits  rochers  qui  dé- 
bordaient l'eau ,  pour  des  navires,  et  s'enfuirent  ea  dé- 
sordre. 11  leur  &llut  du  temps  pour  reconnaître  leur 
erreur,  se  rallier  et  se  hasarder  à  continuer  leur  route. 
Les  Grec^  s'attendaient  à  un  nouveau  combat  naval  : 
lorsqu'ils  eurent  appris  le  départ  de  la  flotte  ennemie , 
ils  se  mirent  à  la  poursuivre  jusqu'à  Andros.  Thémis- 
tocle  les  excitait  à  traverser  la  mer  Egée,  et  à  gagner 
l'Hellespont ,  pour  rompre  les  ponts  de  Xerxès.  C'était 
bien  le  meilleur  plan;  et  l'on  pouvait  en  regarder  l'exé- 
cution comme  immanquable,  à  cause  de  l'effroi  mortel 
dont  les  Perses  restaient  frappés.  On  aurait  en  peu 
de  jours  terminé  la  guerre.  Eurybiade,  chef  plus  im- 
pérîeux  qu'habile,  soutint  l'avis  contraire,  auquel  Thé- 
mistocle  s'empressa  de  se  ranger,  dans  l'espoir  d'en  ti- 
rer parti  pour  ses  propres  intérêts.  Il  est  bien  pénible 
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d'avoir  à  reprocher  des  trahisons  à  un  guerrier  si  cé- 
lèbre; mais  il  Toulait  se  ménager  l'amitié  de  Xencis; 
it  prévoyait  des  temps  où  il  aurait  besoin  d'un  asile. 
Ses  discours  trompeurs  détournèrent  l«s  Athéniens  du 
projet  salutaire  qu'il  leur  avait  d'abord  proposé  lui* 
Aiéme.  Il  6t  savoir  au  roi,  par  le  metsagef  SictBoas^ 
qu'il  niitatt  de  retenir  les  Gr<ecs  impatients  de  poursui- 
vre sa  flotte  et  de  briser  les  ponts ,  et  qne  jnainteeaat 
le  griind  tnonarque  pouvait  partir  en  toute  sûreté. 

It  faut  pourtant  remarquer  que  plusieurs  étaivaiu 
anciens  et  modernes  présentent  sous  un  jour  favorable 
lai  conduite  de  Thémistocle  en  oett«  conjoncture.  Il 
voyait ,  selon  Diodore  de  Sicile ,  combien  les  Grecs  re< 
doutaient  encore  l'armée  de  terre  et  l'armée  navale  des 
Perses.  Pour  détourner  de  nouveaux  périls,  il  usa  d'un 
stratagème  :  il  envoya  le  précepteur  de  ses  propres  en- 
ftnts  à  Xerxés,  pour  l'avertir  que  ses  ponts  allai^itiétre 
rompus  M  tous  les  passages  interceptes,  s'il  n'accél^ 
rait  sa  retraite;  et  ce  faux  avis  d^îvm  la  Grèce  d'un 
«Huemi  formidable.  Dans  Mutârque,  Thémistocle  «un 
entretien  av«b  Aristide,  auquel  il  demande  s'il  ne  «erait 
pas  à  propos  de  courir  à  l'Hellespont,  d'empâcher  le 
retour  des  Perses  à  Sardes,  et  de  saisir  ainsi  l'Asie  en 
Europe.  Aristide  -n'approuve  point  cette  idée.  «  Nous 
«  avons, dit-il,  jusques  ici  combattu  un  roy  barbare,  qui 
(t  ne  voyoit  qu'un  simple  jeu  dans  cMte  guerre  :  tiwiif 
«  si  unetôis  nous  l'enfennons  en  Grèce,  si  uoui  rédui- 
«  MnS  à  la  nécessité  de  sauver  sa  propre  vie  un  Mt- 
«  nemi  si  puissant,  il  ne  s'amusera  plos  à  r^arder,  »■ 
«  tant  assis  à  son  aise  dessoubs  un  pavillon  biea  doii, 
«  le  passe-temps  de  la  bauille,atn«tent«a  toutes  cfaosta, 
«  et  se  trouvera  lui-mesme  en  personne  partout  pMf 
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«  crainte  du  danger;  de  manière  qu'il  poutra  bien  aveo 
«  diligence  rhabiller  la  faute  qu'il  a  commise  par  oégli- 
«  gence  et  pourvoira  mieux  à  ton  fait ,  quand  11  verra 
K  qu'il  y  ira  de  sa  vie  et  de  son  estât  ensemble  :  par  quoj 
d  serois-j«  d'avis,  non-seulement  de  ne  rompre  point  le 
tt  pont  qu'il  a  fait  faire,  aias  plus  tost',  si  nous  pouvions  | 
«  de  lui  en  bastir  un  autre  pour  \e  chasser  l«  plus  toat 
<c  que  nous  pourrions  hors  de  l'Europe.  »  Thémisiocla 
ftdnpte  Mtte  opinion,  et  imagine  de  pluG  d'effrayer 
Xerxès  par  une  fausse  cpnBdence.  Il  y  avait,  parmi  las 
prisonni«rs,un  eunuquenommé  Arsacès,  valet  dechaw- 
bre  de  ce  prince  :  on  le  lui  envoie,  pour  lui  apprendra 
qu'on  songe  à  lui  couper  le  passage,  et  que  néanmoint 
H  aura  encore  le  temps  de  sortir  de  l'Europe,  s'il  pro* 
fite  du  délai  que  lui  ménagera  Thémistocle,en  amusant 
les  alliés  et  les  confédécég,  et  en  retardant  leur  mar- 
che. Le  roi  se  hâte  en  effet;  et ,  en  tout  ceci ,  Flutarqu« 
k>ue  la  prudence  d'Aristide  et  de  ThëmisEocle.  La  no- 
tice dite  de  Cornélius  Népos  en  parle  dans  le  même 
«ens.  On  y  trouve  admirable  que  Xerxès  se  crût  sauvé 
par  celui  qui  le  trompait,  et  dont  la  prudence  délivrait 
ta  Grèce.  Se...  a  Themistocle  conservatam  j'udioavit. 
Sic  unius  viri  prudentia  Grœcia  libéra  ta  est.  Les  au- 
teurs anglais  de  ['Histoire  universeilt:  reproduisent  les 
arguments  d'Aristide  pour  prouverque  tout  était  perdu, 
ai  Themistocle  n'avait  eu  l'art  d'éloigner  le  grand  roi. 
Cependant,  Messieurs,  je  vous  prie  de  considérer  d'a- 
bord que  ce  prince  avait  déjà  pris  de  lui-même  la  ré- 
solution de  fuir,  et  que  la  seule  question  était  de  savoir 
si  on  l'en  empêcherait.  En  second  lieu,  je  ne  vois  pas 
bien  pourquoi  Aristide,  ou  Plutarque,  suppose  qu'un  si 
lâche  despote,  si  bien  caractérisé  par  Justin, jwûniM' 
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in  /iiga,  postremus  in  prœlio,  serait  devenu  tout  à 
coup  un  intrépide  guerrier,  un  chef  habile,  se  portant 
partout  de  sa  personne;  ce  n'était  point  là  son  usage. 
Non,  Messieurs,  cette  innombrable  armée  de  Perses 
n'avait  pas  de  chef,  ainsi  que  noas  t'a  dit  encore  Justin  : 
Huic  tanlo  exercitui  dux  dejuit.  Elle  était  frappée  de 
terreur,  poursuivie  par  les  souvenirs  de  Marathon,  de 
Salamioe,  et  même  des  Thermopyles.  De  plus,  elle 
manquait  de  vivres,  périssait  de  fatigues,  de  disette 
et  de  maladies,  perdait  chaque  jour  ses  alliés,  n'avait 
aucun  mojen  de  se  soutenir  ni  de  se  recruter.  Les 
Grecs  l'auraient  accablée,  s'ils  l'eussent  enfermée  avec 
son  roi  en  Europe.  Il  me  semble  enfin  que  l'explica- 
tion la  moins  dé&vorable  de  la  conduite  de  Thémis- 
tocle  serait  de  dire  qu'il  manœuvrait  à  toutes  fins, 
comme  le  pratiquent  volontiers  les  intrigants,  ses  pareils, 
dans  les  conjonctures  douteuses  :  il  se  ménageait  les 
moyens  de  dire  au  besoin ,  j'ai  sauvé  la  Grèce,  ou  bien 
j'ai  sauvé  le  grand  roi,  et  d'obtenir,  d'une  part  ou  de 
l'autre,  ou  peut-être  des  deux  parts,  les  récompenses 
ou,  pour  parler  moins  improprement,  les  salaires  dont 
il  était  fort  avide. 

Insatiable  d'argent,  il  en  demanda  aux  habitants 
d'Ândros  et  aux  insulaires,  les  mena^-ant  de  sièges  et 
de  pillages  en  cas  de  refus.  Les  citoyens  d'Andros  lui 
résistèrent  ;  il  leur  disait  que  sa  demande  était  appuyée 
par  deux  divinités  toutes-puissantes,  la  Persuasion  et 
la  Nécessité;  ils  lui  répondirent  que  deux  déesses  moins 
aimables  et  non  moins  impérieuses  les  empêchaient  d'y 
souscrire,  la  Pauvreté  et  l'Impuissance.  Il  les  assiégea. 
Les  Carystiens  et  les  Pariens  lui  obéirent  :  il  tira  d'eux 
des  sommes  considérables,  à  l'insu  des  autres  généraux. 
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Ces  exactions,  en  l'enrichissant,  accroissaient  son  cré- 
dit, et  lui  assuraient  un  ascendant  déjà  funeste. 

Xerxès  n'aurait  pu  diriger  lui-même  sa  retraite  : 
Mardanius  l'accompagna  jusqu'en  Tliessalié,  ou  ce  gé- 
néral se  proposait  de  prendre  ses  quartiers  d'hive^ 
Ce  fut  là  que  Mardonius  choisit  les  trois  cent  mille 
hommes  avec  lesquels  il  devait,  au  printemps  prochain, 
envahir  le  Péloponnèse  :  il  prit  d'abord  !e  corps  entier 
des  Immortels,  à  l'exception  de  leur  chef  Hydarnès,  qui 
ne  voulut  pas  quitter  le  roi,  puis  te  corps  des  cuiras- 
siers perses,  mille  cavaliers  de  ta  même  nation,  et, tout 
ce  qu'il  y  avait  de  troupes  médiques,  hactrieanes  et 
indiennes,  infanterie  et  cavalerie.  Du  surplus  des  alliés, 
il  ne  retint  qu'un  petit  nombre  d'Iiommes  distingués 
par  leur  taille,  ou  par  des  traits  de  bravoure.  Le  roi 
était  encore  enTtiessalie,  lorsqu'un  héraut  se  présenta, 
qui  venait  de  la  part  des  Spartiates,  demander  justice 
de  la  mort  de  Léonidas.  Xerxès  éclata  de  rirej  et  après 
avoir  fait  attendre  longtemps  sa  réponse  :  «  Voilà ,  dit-il, 
«enmontrantMardonius,  voilà  celui  qui  vous  donnera 
«  la  satisfaction  qui  vous  convient.  »  Le  héraut  accepta 
l'augure  et  se  retira  :  l'oracle  de  Delphes  avait  prescrit 
aux  Lacédéœoniens  de  se  contenter  de  la  compensation 
qui  leur  serait  offerte.  Il  tardait  fort  à  Xerxès  de  s'é- 
loigner de  ta  Grèce  :  laissant  l'élite  de,  son  armée  en 
Thessalie,  sous  les  ordres  de  Mardonius,  il  gagna  en 
quarante-cinq  jours  l'Hellespont,  ravageant  tou^  sur  son 
passage,  et  jonchant  en  quelque  sorte  sa  route  de  ma- 
lades et  de  mourants;  car  la  peste  et  la  femine  dévo- 
raient les  restes  de  la  misérable  multitude  qu'il' traînait 
à  sa  suite.  Il  voulut  reprendre  le  char  sacré  du  soleil 
qu'il  avait  déposé  chez  les  Paeoniens;  mais  ceux-ci  l'a- 
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vaienl  livré  aux  Thraces,-  il»  répondirept  que  les  }a- 
ments  qui  h  traînaient  avaient  été  enlevées  par  les  ha- 
bitants du  canton  oh  les  sources  du  Strymou  jaillissent. 
Les  PfH-ses,  en  effet,  D'étaient  poiut  aimés  des  Thraces. 
L'un  d'eux  surtout,  le  roi  des  Bisattes  at  des  Cresto» 
QÎens,  les  détestait;  et  c'était  bien  malgré  lui  (}ue  six 
d«  ses  fils  avaient  suivi  Xerxès,  et  porté  les  ■ 
contre  les  Grecs  :  quand  ils  revinrent,  il  leurBta 
Ie&  yeux. 

Parvenus  au  détroit,  les  barbares  ne  retrouvèrent 
plus  leurs  ponts;  les  tempêtes  les  avaient  emportés  :  H 
fallut  traverser  l'Heltespont  sur  àe  petits  navires.  Le 
grand  roi  aborda  ainsi  Abjrdos,  et  rentra  en  Asie,  après 
avoir,  en  trente  jours,  selon  Cornélivs  Népos,  ou  en  qua* 
r»Bte-cinq,  comme  vient  de  nous  te  dire  HérodcMe,  par* 
couru  deg  pays  dans  lesquels  sa  marche  avait  été  d'envi* 
ron  six  mois  lorsqu'il  descendait  en  Grèce.  Cétaît,  dît 
Justin ,  un  spectacle  bien  fait  pour  manifester  l'inst»* 
bilité  des  choses^  humaines,  que  de  voir  cacha  dan« 
une  barque,  sans  équipage  et  sans  suite,  un  souverain 
qui  était  venu  avec  des  armées  et  des  flottes  auxquelles 
la  terre  et  la  mer  ne  suffisaient  pas  :  Erat  res  spec- 
taculo  digna,  et  œstimatione  sortis  humance,  rerunt 
varietat6  miranda,  in  exiguo  latentem  videre  navi' 
gio ,  quem  paulà  ante  vix  œquor  omne  capiebtU, 
carentem  etiam  omni  servoram  ministerio ,  eujus 
exercitus  propter  multiiadinem  terris  gratis  erant. 
Il  ramenait  des  troupes  moribondes ,  que  suivaient  des 
oiseaux  de  proie,  attirés  par  les  cadavres  dont  se  cou- 
vraient les  chemins  ;  Tantafœditas  moricTiHum/uil, 
ut  viœ  cadaveribus  implerentur,  alitesque  et  besliai, 
illecebris  soliieitatai ,  exercitumsequerentur.'S.'ù  Asie, 
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les  barbares,  que  la  âisetta  avait  si  longtempa  «pubés, 
retrouvèrent  m6n  l'abon«lai)ce,  et  cd  usèrent  avec  un 
ascès  qui  coûta  la  vie  jt  plusieurs  d'entr«  eux.  Hérodote 
assure  que,  de  ceux  qui  avaient  repassé  rHellesptwtn 
b  plupart  périrent  au  delà.  Le  reate  suivit  Xer&ès  à 
Sardea.  Selon  une aulr«  tradition,  ce  prince,  parttd'À* 
tbènes  et  arrivé  Jt  Ëïon,  quitt«  la  route  de  terr«  :  it 
Uia»e  k  Hydarnès  le  soin  de  conduire  l'armée  vers  l'Het- 
kepont  :  il  l'embarqua  sur  un  bâtioient  phéoicieaqut 
doit  le  conduire  en  Asie  :  pendant  cette  navigation ,  le 
vent  du  nord  excite  une  tempête,  pâle  d'aifroi,  le  sou- 
verain interro^  le  pilote  :  il  lui  demande  à  grands 
erias'il  reste  quelque  espérance  de  salut.  «  Aucuae,  ré- 
«pond  le  pilote,  ai  l'on  ne  se  bâte  d'alléger  le  vaisseau 
«  d'un  grand  nombredes  hommes  qui  le  surcbargent. —^ 
«O  mes  sujets  fidèles,  s'écrie  le  roi,  voici  bien  le  hkh 
«ment  démontrer  à  quel  point  je  vous  suis  cher,  »  A 
l'instant  les  Perses  rassemblés  sur  le  pont  du  naviro 
M  prostenient  devant  leur  maître  et  se  précipitent 
dans  les  flots.  Xerxèsarrive  saiiv  et  sauf;  et,, dès  qu'il 
est  dcacendu  à  terre,  il  récompense  par  une  couronoe 
d'or  le  pilote  qui  lui  a  sauvé  la  vie;  mais  il  ordonne 
aussitôt  après  de  lui  couper  la  tête,  parce  que  l'avis 
donné  par  lui  a  causé  la  mort  de  beaucoup  de  Perses» 
Tout  ee  récit  paraît  peu  probable  à  Hérodote,  qui  n'k 
pourtant  pas  cru  pouvoir  le  négliger.  On  y  voit ,  au 
milieu  de  plusieurs  invraisemblances,  une  assez  vive 
Image  de  l'égoïsme  et  de  l'orgu^l  d'un  despote.  Le  pe- 
til-fiU  de  l'obscur  Hptaspe  trouve  tout  simple  que, 
dans  un  péril  commun,  tous  ceux  qui  l'accompagnent 
se  saorifient  pour  lui  seul.  Quoi  qu'il  en  soit,  rbistO" 
rien  croit  que  Xerxès  s'est  arrêté,  non  à  £iQQ,  mais  à 


..ï  Google 


433  HÉRODOTE.  * 

Âbdère,  et  qu'il  a  fait  présent  aux  Abdéritains  d'un  ci* 
meterre  à  poignée  d'or  et  d'une  tiare  à  bandes  dorées; 
il  n'avait  commencé  à  se  trouver  en  sûreté  que  chez 
eux. 

Les  Grecs ,  qui,  n'ayant  pu  s'emparer  d'Andros,  s'en 
étaient  dédommagés  en  ravageant  les  campagnes  de 
Caryste,  reprirent  la  route  deSalamine.  Kiches  du  bu- 
tin qu'ils  avaient  enlevé  aux  Perses  et  aux  insulaires, 
iU  en  consacrèrent  aux  dieux  les  prémices ,  en  y  com- 
prenant trois  trirèmes  phéniciennes  :  ils  en  placèrent 
une  dans  l'isthme,  une  autre  au  cap  Sunium,  et  dé- 
dièrent la  troisième  à  Ajax,  dans  Salamine  même.  Avec 
l'argent  qu'ils  envoyèrent  à  Delphes,  on  éleva  une  sta- 
tue haute  d'une  coudée,  qui  tenait  en  sa  main  l'éperon 
d'uQ  vaisseau.  L'oracle  déclara  que  la  divinité  acceptait 
ces  présents;  qu'elle  attendait  néanmoins  des  Ëginètes 
un  hommage  particulier.  En  conséquence,  le  peuple 
d'Egine  consacra,  dans  le  temple  de  Delphes,  trois 
étoiles  d'or  attachées  à  un  mât  figuré  en  airain.  Lors- 
qu'on  eut  terminé  le  partage  de  tout  le  reste  du  butin, 
on  fît  voile  pour  l'isthme  de  Corinthe,oii  l'on  se  propo- 
sait de  décerner  un  prix  au  guerrier  qui  avait  le  plus 
contribué  au  triomphe  de  la  Grèce.  Chaque  général 
s'accorda  le  premier  suffrage ,  et  presque  tous  donnè- 
rent le  second  à  Thémistocle.  On  n'adjugea  point  le 
prix,  mais  toute  la  Grèce  désignait  Thémistocle  comme 
le  plus  digne  de  l'obtenir.  Voyant  que  ses  rivaux  lui 
refusaient  les  honneurs  qu'il  croyait  avoir  mérités,  il 
se  rendit  à  Lacédémone,  oii  il  reçut  un  accueil  magnî* 
fique.  On  lui  décerna  une  couronne  d'olivier  ainsi  qu'à 
Ëurybiade,  à  celui-ci  pour  sa  bravoure,  à  Thémistode 
pour  sa  prudence  et  son  habileté.  On  lui  offrit  aussi 
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le  plus  beau  char  qu'il  y  eût  eo  Laconie;  et,  quand  il 
partît,  trois  cents  chevaliers  d'élite  l'escortèrent  jus- 
qu'aux frontières  ;  hommage  qui  n'a  jamais  été  rendu 
qu'à  lui  seul  par  tes  Spartiates.  Ces  distinctions  excitè- 
rent des  mouvements  de  jalousie  dans  Athènes;  dès 
qu'il  fut  rentré  dans  cette  ville,  on  lui  reprocha  son 
séjour  à  Lacédémone ,  et  la  présomption  avec  laquelle  il 
s'appropriait  des  honneurs  dus  et  destinés  à  tous  les 
Athéniens  :  un  Timodémus  surtout,  ennemi  de  tous 
les  hommes  célèbres,  soutenait  que  Sparte  n'avait  voulu 
honorer  qu'Athènes,  et  non  un  citoyen  d'une  obscure 
extraction,  a  Comme  il  vous  plaira ,  répondit  Thémis- 
«  tocle;  mais  quand  même  je  serais  Belbinite  (  de  la 
a  petite  île  de  Belbis  sur  la  eôte  de  l'Attique  ),  les  La- 
«  cédémoniens  m'auraient  traité  comme  ils  l'ont  fait,  et 
«comme  ils  ne  traiteraient  jamais  Timodémus,  tout 
a  Athénien  qu'il  se  vante  d'être.  » 

Cependant,  un  général  perse ,  Artabaze,  qui,  à  la  tête 
de  soixante  mille  hommes  pris  dans  1rs  trois  cent  mille 
de  Mardonius,  avait  accompagné  Xerxès  jusqu'à  l'Hel- 
tespont,  revenait  sur  ses  pas,  après  la  rentrée  du  mo<- 
narque  en  Asie;  et,  sachant  qu'il  n'y  avait  rien  à  feire 
en  Thessalie  où  l'on  devait  passer  l'hiver,  il  attaquait 
Potidée,  qui  avait  abandonné  le  parti  de  la  Perse,  de- 
pub  la  bataille  deSalamine.  Ne  réussissant  point  assez 
tôt  à  Potidée,  il  assiégea  Olynthe,  qu'il  accusait  d'une 
semblable  défection,  et  qui  était  alors  sous  la  domina- 
tion des  Bottiaeens,  chassés  par  les  Macédoniens  du 
golfe  de  Thermes.  Artabaze  prit  Olynthe,  rassembla  la 
garnison  sur  les  bords  du  lac,  la  passa  tout  entière  au 
lil  de  l'épée,  et  introduisit  dans  la  ville  une  colonie  de 
Chalcidiens  qu'il  fit  gouverner  par  Critobule  de  To- 
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rone.  Ensuite  il  revint  sur  Potidée ,  et,  après  trois  mois 
de  siège,  il  perdit,  par  l'eflêt  d'une  crue  d'eau  ou  d'uu 
reflux  extraordinaire,  plus  de  la  moitié  de  sa  troupe. 
Neptune  se  vengeait  ainsi  des  Perses,  qui  avaient  pro- 
fané son  temple  et  insulté  sa  statue  dans  le  faubourg 
de  Potidée  :  du  moins  les  habitants  expliquaient  de 
cette  manière  l'inondation  qui  les  délivra  de  leurs  eo- 
nemis  ;  et  leur  sentiment  paraît  très-juste ,  très- véritable 
à  Hérodote.  Cet  historien  raconte  aussi  qu'Artabaze 
entretenait  une  correspondance  secrète  avec  Timoxène , 
qui  devait  lui  livrer  la  place.  Quand  ils  s'écrivaieat, 
ils  attachaient  la  lettre  à  une  flèche ,  et  rentortîllaient 
autour  de  l'entaille,  en  sorte  qu'elle  tenait  lieu  d'ailes. 
On  tirait  la  Bêche  au  lieu  convenu.  Un  jour  Artabaze 
tira  mal;  la  flèche  s'écarta  du  but  et  blessa  un  Potî- 
déen.  La  trahison  se  découvrit  par  là;  maison  s'abs- 
tint d'accuser  Timoxène  par  égard  pour  les  Scioniens , 
dont  il  était  le  chef  et  le  premier  magistrat.  Il  a*y  a 
presque  pas  une  seule  circonstance  dC'  ce  récit  qui 
puisse  soutenir  un  examen  sérieux ,  et  nous-devons  coa- 
veoir  qu'il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  aventures 
particulières  qui  sont  disséminées  dans  cette  histoire 
générale.  Du  reste ,  Artabaze,  avec  les  débris  de  sa 
•troupe,  alla  rejoindre  Mardonius  en  Tbessalie.  Ce  qui 
restait  de  la  flotte  de  Xerxèi  passa  l'hiver  à  Cjtae 
ou  Cume  en  lonie;  et,  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
teflips ,  se  rendit  à  Sanlos,  où  s'étaient  retirés  d'avance 
quelques  vaisseaux  perses. 

Cette  flotte  avait  de  nouveaux  chefs  :  Mardon^, 
Ârtayntès  et  son  neveU  Itamitrès  :  elle  n'osa  point  s'a- 
vancer vers  l'occident.  Il  lui  suffisait  de  veiller,  sans 
s'éloigner  de  Samos,  à  la  sûreté  de  l'ionie,  et  d'y  pré- 
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venir  tout  essai  de  rébellion.  Elle  n'était  forte  que  de 
trois  cents  vaisseaux,  y  compris  ceux  des  Ioniens.  IjCS 
Perses  ne  la  croyaient  plus  exposée  aux  attaques  des 
Grecs ,  qu'ils  supposaient  occupés  à  défendre  leur  pro- 
pre territoire;  et  ils  espéraient  que  bientôt  Mardonius, 
par  des  succès  sur  terre,  faciliterait  les  mouvements  et 
le- concours  de  l'armée  navale.  Cependant  le  retour  du 
printemps  et  la  présence  de  Mardonius  en  Thessalie 
excitèrent  bientôt  l'attention  et  l'ardeur  des  Grecs.  A 
la  vérité,  leur  armée  de  terre  ne  se  rassemblait  point 
encore,  mais  leur  flotte  commandée  par  Léotychide, 
l'un  des  deux  rois  de  Sparte,  était  déjà  partie  pour 
Égine.  A  cette  occasion ,  l'historien  nomme  vingt  des 
ancêtres  de  Léotychide ,  savoir,  quatorze  en  remontant 
jusqu'à  Proclès,  ce  Proclèslui'même,et  avant  lui  Aris- 
todémus,  Aristomacbus,  Cléodœue,  Hylluset  Hercule. 
Je  ne  vous  récite  point.  Messieurs,  toute  cette  généa- 
logie de  la  maison  royale  des  Proclides  :  elle  est  inexacte 
«t  défectueuse;  il  faudrait  recourir  à  Plutarque  et  à 
Pausanias  pour  la  compléter,  la  rectifier,  réparer  les 
omissions,  les  transpositions  et  les  méprises  que  les 
copistes  apparemment  y  ont  laissées.  Les  d^rés  sont 
au  nombre  de  vingt-cinq  au  lieu  de  vingt  dans  tes  ta- 
bleaux extraits  des  deux  auteurs  que  je  viens  d'indiquer; 
mais  il  reste  sur  cette  matière  des  difficultés  que  ni 
pBulmier  de  Grantemesnil ,  ni  Larcher,  ni  les  autres 
savants  n'ont  éclaircies ,  et  qui  probablement  ne  le  se- 
ront jamais.  Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  qu'Héro- 
dote, dans  son  septième  livre,  a  tracé  aussi  une  esquisse 
généalogique  de  l'autre  famille  royale  de  Lacédémone, 
savoir  de  celle  des  Ëurysthénites ,  depuis  Hercule  jus- 
qu'à Eurysthénès,  et  depuis  Eurystbénès  jusqu'à  Léo- 
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nldas;  elle  n'était  pas  non  plus  exempte  de  lacunes  et 
d'erreurs. 

Xanthippe,  fils  d'Ariphron  et  père  de  Périclès,  com- 
mandait les  vaisseaux  athéaieas.  Des  ambassadeurs  io- 
niens survinrent,  dont  l'un  s'appelait  Hérodote,  fils  de 
Basilidès.  Us  s'étaient  déjà  rendus  à  Sparte,  pour  de- 
mander des  secours ,  à  l'effet  d'affranchir  l'ionie.  Une 
conspiration  s'était  formée  au  sein  de  ce  pays  contre  le 
gouvernement  perse;  et,  quoiqu'il  n'y  eût  que  sept  cod- 
jurés,  ce  fut  trop  encore  :  l'un  d'eux  révéla  les  dispo- 
sitions prises  pour  tuer  un  petit  satrape  ;  les  six  autres, 
obligés  de  s'enfuir,  s'adressèrent  d'abord  aux  Spartiates, 
puis  aux  Grecs  rassemblés  à  Égine.  Si  on  les  avait 
écoutés,  la  flotte  aurait  fait  voile  vers  l'ionie  :  mais  les 
Grecs  n'osaient  pas  ^'avancer  à  l'orient  plus  loin  que 
Délos;  et  comme  les  Perses  craignaient,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  de  se  hasarder  au  delà  de  Samos, 
leurs  craintes  réciproques  laissaient  un  long  espace  vide 
entre  les  deux  flottes,  et  tenaient  en  garde  le  milieu; 
c'est  l'expression  d'Hérodote  :  oûtu  $éoç  td  (Âiaov  iptî- 
"keieai  of  tuv.  En  ce  temps ,  le  nommé  Mys,  envoy.é  par 
Mardonius,  consultait  plusieurs  oracles,  et  se  faisait 
dire  en  tout  lieu  la  bonne  aventure  :  il  vint  à  Lébadie, 
et  corrompit  par  argent  un  homme  de  l'endroit  qui  l'in- 
troduisit dans  l'antre  de  Tropbonius.  Mys  visita  ensuite 
Abes  en  Phocide ,  et  Thèbes  en  Béotie;  là  il  commença 
par  interroger  Apoilon-Israénien,  qui,  à  Thèbes  comme 
à  Olympie,  prédit  l'avenir  par  les  entrailles  des  victi- 
mes, ou  bien  par  la  direction  de  la  flamme  qui  les  con- 
sume. Mys  ne  s'en  tint  pas  à  ces  révélations  :moyennant 
argent  encore,  il  obtint  d'un  gardien  du  temple  d'Am- 
phiaraûs  la  permission  de  passer  la  nuit  dans  ce  lieu 
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ucré,  inaccessible  aux  Thébains  mêmes.  En  effet,  Am- 
phîaraûs  leur  avait  laissé  le  choix  entre  deux  services 
qu'il  leur  pouvait  rendre  :  l'un  de  répondre}  à  leurs 
questions  par  des  oracles ',  l'autre  de  leur  servir  d'auxi- 
liaire à  la  guerre  :  ils  avaient  accepté  ce  second  bienfait, 
et  par  conséquent  renoncé  au  premier;  eu  sortequ'ils  ne  se 
permettaient  pas  de  dormirau  milieu  de  sou  temple;  aussi 
était-ce  un  étranger  et  non  un  Thébain  que  ce  gardien 
dont  M;^s  acheta  la  complaisance.  Yoîlà,  Messieurs,  com- 
ment les  commentateurs  et  les  traducteurs,  y  compris 
Larcher  et  M.  Miot ,  ont  entendu  ce  récit.  Clavier, 
dans  son  mémoire  sur  les  oracles ,  a  contesté  la  J  ustesse 
de  celte  interprétation.  Suivant  lui,  on  a  eu  tort  de 
substituer  dans  le  texte,  xaTtxoijt»iK  (il  dormit)  à  xa- 
TExoi[j.tiiE  (il  fit  dormir)  que  portent  la  plupart  des 
manuscrits  :  Mys  ne  dormit  pas  dans  te  temple,  il  y  fit 
dormir  en  sa  place  l'étranger  qu'il  avaitpayé.  Étranger 
lui-même,  l'envoyé  de  Mardonius  aurait  fort  bien  pu, 
sans  corrompre  le  gardien,  veiller  ou  dormir  dans 
cette  enceinte;  les  Thébains  seuls  s'étaient  privés  de 
ce  droit,  et  se  faisaient  remplacer  par  un  étranger, 
<]uand  illeur  plaisait  de  recourir  auxconsultations  noc- 
turnes d'Amphiaraûs.  Mys  en  usa  de  même,  soit  pour 
s'épargner  une  mauvaise  nuit,  soit  dans  la  crainte  de 
ne  pas  bien  comprendre  le  langage  de  l'oracle  :  moyen- 
nant donc  un  salaire  légitime,  usité  en  pareil  cas,  et 
non  par  corruption ,  il  prit  pour  remplaçant  un  gar- 
dien du  temple  qui  n'était  pas  Tbébain.  Probablement 
il  y  avait  plusieurs  étrangers  qui  venaient  s'établir  en 
Béotie  pour  y  vivre  de  ce  métier  ;  car,  à  côté  d'une 
grande  industrie,  comme  celle  d'un  oracle,  il  s'établit 
toujours   quelques  industries    subalternes.  Chargé  de 
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recueillir  le  plus  de  prophéties  qu'il  serait  possible, 
l'envoyé  perse  ne  négligea  peint  le  Ptôon  ;  c'était  le 
Dom  du  temple  d'Apollon-Ptôûs  situé  en  Béotie,  au- 
dessus  du  lac  de  Copaïs ,  près  de  la  ville  d'Acraephia. 
Il  s'y  fit  accompagna'  de  trois  habitants  du  pays  qui 
devaient  mettre  par  écrit  la  répoose  du  dieu  ;  car  ce 
temple  n'était  pas ,  comme  celui  d'Ampbiaraiïs,  fermé 
aux  Béotiens.  Ce  jour-là,  il  plutau  dieu  Àpoilon-Ptôijs 
de  répondre  en  langue  barbare,  apparemment  ca- 
rienne,  dit  Hérodote,  et  non  pas  eu  grec;  en  sorte 
que  les  trois  Béotiens  n'y  pouvaient  rien  comprendre. 
Mys  s'empara  des  tablettes  qu'ils  avaient  apportées,  ; 
inscrivit  les  paroles  divines,  etne  leur  en  donna  poiat 
communication. Voilà  pourquoi, Messieurs,  nous  n'en 
avons  aucune  connaissance;  et  nous  ignorons  aussi  ce 
que  répondit  Amphiaraûs;  c'est  un  secret  qui  est  resté 
entre  le  gardien ,  l'envoyé  Mys  et  le  général  Mardonius, 
auquel  toutes  ces  prédictions  furent  apportées  en  Tbes- 
salie. 

Nous  savons  seulement  qu'après  les  avoir  lues, Mar- 
donius dépêcha  aux  Albéniens  un  ambassadeur  d'un 
ordre  fort  distingué,  le  Macédonien  Alexandre,  fiU 
d'Amyntas.  Ce  choix  se  fondait  sur  plusieurs  motifs. 
D'abord  Alexandre  tenait  aux  Perses  par  des  liens  de 
parenté.  Sa  sœur,  Gygée,avaitépousé  le  Perse  Bubarës, 
eten  avait  eu  un  Bis  nommé  Amyntas,  mis  en  possession 
par  le  roi  Xerxès  de  la  ville  d'Alabande  en  Phrygie. 
D'une  autre  part ,  il  existait  des  relations  d'hospitalité 
entre  Alexandre  et  les  Athéniens,  nation  puissante  et 
guerrière,  qu'il  importait  de  se  concilier  en  lui  en- 
voyant un  ambassadeur  qui  pût  lui  plaire.  Peut-être 
enfin,  Apollou-Ptôtis,  Amphiaraiîs  et  les  autres  oracles 


...Google 


TAEnTE-DJEUXlBME    LEÇON.  43q 

avaient-ils  conseillé  ce  moyeu  de  séduire  el  de  désar- 
mer Athènes.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  Hérodote  saisit  cette 
occasion  de  tracer  la  géaéalogie  de$  rois  de  Macédoine, 
sans  remonter  néanmoin^i  auK  trois  premiers,  Cara- 
DUS,  Cœnus  et  Tyrimnas.  Il  commence  à  Perdiccas, 
dont  il  raconte  les  aventures  merveilleuses.  Gavane, 
Aéropus  et  Perdiccas  étaient  trois  frères ,  qui  descen- 
daient de  Téménus,  etqui,  bannis  d'Argos,  se  réfugièrent 
en  lliyrie,  passèrentde  là  daos  la  baute  Macédoine,  et 
arrivèrent  à  Lébée ,  où  ils  se  mirent  au  service  du  rpi , 
comme  domestiques  à  gages.  On  chargea  l'un  du  scia 
des  chevaux,  l'autre  de  mener  paître  les  boeufs,  et 
Perdiccas  du  menu  bétail.  En  ce  temps-là,  dit  l'histo- 
rien, tes  rois  n'élaient  pas  opulents;  c'est  pourquoi  la 
reine  de  Macédoine  apprêtait  elle-même  le  dîner  des. 
trois  serviteurs.  On  s'apei-çut  que  le  pain  qu'elle  fai- 
sait cuire  pour  Perdiccas  grossissait  toujours  de  moi- 
tié; ce  prodige  déplut  au  roi,  qui  renvoya  les  trois  frè- 
res, leur  enjoignant  de  sortir  sans  délai  de  ses  États. 
Ils  répondirent  qu'ils  partiraient  aussitôt  qu'où  leur 
aurait  payé  leurs  gages.  «  Je  vous  donne  ces  rayons  de- 
(c  soleil,  s  leur  dit  le  monarque,  en  leur  montrant  une 
partie  de  la  cheminée  éclairée  en  ce  moment  par  l'astre 
du  jour.  Aéropus  et  Gavane  demeurèrent  interdits; 
mais  Perdiccas  accepta  l'augure,  et  prenant  son  cou- 
teau, il  traça  un  cercle  autour  de  l'espace  éclairé,  at 
baissa  à  trois  reprises ,  et  chaque  fois  feignit  de  re- 
cueillir les  rayons  et  de  les  mettre  dans  sa  poche.  Les 
trois  frères  ne  furent  pas  plutôt  hors  de  la  maison, 
que  le  roi  se  mit  à  réfléchir  profondément  sur  les  cir- 
constances de  leur  départ  :  un  de  ses  assesseurs  les  ju- 
geait fort  alarmantes.  Effrayé  et  courroucé,  le  princH 
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envoya  sa  cavalerie  à  la  poursuite  des  trois  fugitif, 
avec  ordre  de  les  mettre  à  mort,  pour  tout  paiemeal 
de  gages.  Heureusement  un  fleuve  qu'ils  venaient  de 
traverser  se  grossjt  subitement ,  à  tel  point  que  les  ca- 
valiers ue  purent  te  passer  :  aussi  la  postérité  de  ces 
trois  Àrgiens  sacrt6e-t-el)e  à  ce  fleuve  comme  h  nn 
dieu  sauveur.  Éctiappés  à  ce  danger,  Perdiccas,  Aéro- 
pus  et  Gavane  gagnèrent  une  autre  portion  de  la  Ma- 
cédoine, et  s'établirent  dans  le  voisinage  des  jardins  de 
Midas ,  fils  de  Gordius.  Là  naissent  des  roses  dont  la 
corolle  se  compose  de  soixante  pétales,  et  qui  répandent 
un  parfum  délicieux.  On  raconte  que  Silène  fut  fait 
prisonnier  en  ces  lieux..  Au-dessus  des  jardins ,  s'élève 
le  mont  Bermius,  qu'un  hiver  éternel  rend  inaccessible. 
Devenus  bientôt  maîtres  de  ce  pays,  les  troisfrères  par- 
tireat  de  la  montagne  pour  aller  subjuguer  les  autres 
contrées  macédoniennes.  En  lisant  de  pareils  contes, 
on  se  demande  comment  Hérodote  pouvait  se  résoudre 
à  interrompre  ainsi  le  récit  véritablement  historique 
de  la  guerre  des  Perses  et  des  Grecs. 

De  Perdiccas  naquit  Argée  ;  d'Argée,  Philippe;  de  Phi- 
lippe, Aéropus;d'Aéropus,Alcétas;d'Alcétas,Amyn  tas; 
et  d'Amyntas  l'Alexandre  que  Mardonius  députait  auK 
Athéniens.  Le  discours  que  leur  adressa  cet  ambassa- 
deur contient  trois  parties  distinctes;  d'abord  les 
ordres  du  roi  Xerxès,  puis  les  sommations  de  Mardo- 
nius,  ensuite  les  conseils  d'Alexandre.  Le  roi  pardonne 
aux  Athéniens  les  tortsqu'ils  ont  eus  à  Marathon  et  à  Sa- 
lamine;  il  veut  bien  leur  rendre  l'Attique,  relever  leurs 
temples  par  lui  incendiés,  leur  accorder  les  autres 
territoires  qu'ils  voudront  choisir,  et  le  droit  de  se 
gouverner  selon  leurs  propres  lois,  à  condition  qu'ils 
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deviendront  ses  alliés  fidèles.  Mardonius  leur-signifie 
qu'il  est  temps  de  conclure  l'alliance  que  le  roi  pres- 
crit, de  traiter  sans  subterfuges,  sans  arrière-pensée,  et 
de  prévenir  par  une  soumission  honorable,  de  nou- 
veaux et  infaillibles  cliâtiments.  Alexandre  ajoute  que 
Xerxès  a  le  bras  long,  y^àç  îmtç^-nvrnçfet  une  puissance 
plus  qu'bumaine,  Si^x^i^  îiicèp  «vôpwirov.  o  Ce  n'est  pas 
a  d'aujourd'hui,  dit-il,  que  vous  savez  combien  je  vous 
«  suis  dévoué.  Si  je  n'étais  sûr  qu'il  vous  sera  impos- 
«  sible  de  résister,  je  ne  viendrais  pas  vous  exhorter  à 
K  ne  plus  combattre.  Mais  de  tous  les  confédérés,  vous 
a  êteslesplusexposés;  votre  pays  est  le  champ  de  bataille 
«  entre  la  Grèce  et  la  Perse.  Hâtez-vous  d'accepter  les 
a  offres  de  Mardonius,  proStez  de  l'insigne  bienveillance 
>  du  grand  roi,  vous  êtes  les  seuls  qu'il  ait  jugés  dignes 
M  de  pardon ,  et  qu'il  veuille  avoir  pour  amis  ;  cet  hon- 
a  neur  doit  vous  sufhre.  o  Des  députés  de  Sparte  enten- 
daient cette  harangue.  Sparte,  à  la  nouvelle  de  la  mis- 
sion d'Alexandre,  s'était  souvenue  de  quelques  vieux 
oracles  qui  prédisaient  que  les  Doriens  seraient  un 
jour  chassés  du  Péloponnèse  par  les  Mèdes  et  les  Athé- 
niens réunis.  En  voyant  arriver  dans  Athènes  un  mes- 
sager du  barbare,  toû  ^apêapou  ôi-ffùi.m,  les  Lacédémo- 
niens  craignirent  qu'il  ne  vînt  bâter  l'accomplissement 
de  ces  prophéties,  et  résolurent  d'envoyer  aussi  une  am- 
bassade. Quand  leâ  magistrats  athéniens  surent  qu'elle 
était  en  route,  ils  attendirent  son  arrivée,  avant  de 
donner  audience  au  Macédonien  Alexandre;  ils  vou- 
laient que  Sparte  sût  ce  qu'il  venait  proposer  et  ce 
qu'ils  auraient  à  lut  répondre.  Ayant  donc  écouté  son 
discours,  les  négociateurs  Spartiates  prirent  la  parole  : 
a  Athénieus,  direot-ils,  la  guerre  qui  s'étend  aujourd'hui 
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a  sur  la  Grèce  entière  ne  s'est  d'abord  allumée  que  sur 
<f  votre  territoire.  Cependant  vos  alliés,  sensibles  à  vos 
n  malheurs,  et  vous  voyant,  deux  années  desuite,  priiés 
K  du  produit  de  vos  terres,  ont  mis  à  votre  dispoûtion 
«  tout  ce  qu'ils  ont  de  forces  et  de  ressources.  Ils  s'en- 
n  gagent  à  nourrir  vos  femmes ,  vos  enfants ,  tout  ce  qui 
«  chez  vous  ne  porte  point  les  armes.  N'écoutez  pas  les 
R  conseils  d'Âlesandre ,  il  fait  ce  qu'il  doit  faire  ;  c'est  un 
a  tyran  qui  sert  un  tyran.  Tûpavvoî  yxf  âàtv ,  Tupâwç  airf- 
n  xa-rEpyixi^ïTat.  Mais  vous  n'ignorez  pas  qu'où  ne  peut 
ir  se  Ber  aux  barbares  et  que  rieo  n'est  vrai  dans  les 
e  discours  des  ennemis  de  la  liberté.  »  La  réponse  des 
Athéniens  termine  honorablement  ce  huitième  livre; 
ils  s'adressent  d'abord  à  Alexandre.  "  It  était  superSu, 
«  lui  dirent-ils,  de  vanter  la  puissance  de  Xeritès  :  nous 
«  savons  aussi  bien  que  vous  que  nos  forces  sont  infé- 
<rTieures  aux  siennes ;mais  vous nesavezpasceque  peut 
«  cet  amour  de  la  liberté  qui  embrase  nos  cœurs.  Tant 
«  que  le  soleil  suivra  dans  tes  cieux  sa  route  accoutumée, 
<t  il  nous  verra  briser  les  armes  et  repousser  l'alliance 
«du  barbare.  Sûrs  delà  protection  des  dieux,  dont 
a  Xerxès  a  brûlé  les  temples,  et  des  héros  dont  il  a  ren- 
«  versé  les  statues ,  nous  irons  à  sa  rencontre ,  et  notre 
n  courage  vaincra  son  orgueil.  Rapportez-en  l'assurance 
H  à  Mardonius;et  désormais  respectez  mieux  vous-mê- 
a  me  les  liens  sacrés  d'amitié  et  d'hospitalité  qui  voiu 
o  unissent  à  nous  :  qu'il  ne  vous  arrive  plus  de  Vfflir 
0  nous  conseiller  des  lâchetés.  Partez  ayant  qu'on  sache 
«  quelles  propositions  vous  venez  de  nous  faire.  Parte», 
«  de  peur  qu'un  plus  long  délai  ne  vous  exposeà  des  insul- 
H  tes  qu'il  nous  serait  pénible  d'apprendre.  Et  vous,  L** 
«  cédémoniens ,  ignorez-vous  donc  aussi  quelle  est  la  m*- 
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a  gaanimitcdu  peuple  d'AthènesPEt  vous  appartient-il 
«  de  douter  de  sa  constance?  Quels  trésors,  quels  do- 
«  maines  pourraient  nous  séduire,  offerts  par  des  Mèdes 
«  pourprix  de  l'esclavage  de  la  Grèce?  Quoilnous  con- 
1  sentirions  à  devenir  les  alliés  dutyran  farouche  qui  a 
«  incendié  Jios  temples,  enseveli  nos  uionuments!  ne 
a  sommes-nous  pas  membres  de  ce  corps  hellénique  où 
«  tout  est  commun  entre  les  cités  qui  le  composent,  l'o- 
«  rigine,  la  langue,  les  dieux  et  les  mœurs?  Apprenez, 
a  si  vous  ne  le  savez  pas  encore,  que  tant  qu'il  subsis- 
u  tera  un  Athénien  sur  la  terre,  il  restera  un  ennemi  à 
n  Xerxès.  Vous  promettez  de  nourrir  nos  familles,  de 
«  pourvoir  aux  besoins  d'un  peuple  dont  les  maisons  et 
«  les  fortunes  sont  renversées.  Nous  admirons  et  n'accep- 
"  tons  point  vos  offres  généreuses.  Nous  saurons  sup- 
c  porter  notre  détresse ,  rester  dans  la  pénurie  sans  vous 
«  être  à  charge.  Ce  que  nous  vous  deroandoQS,  c'est  de 
«vous  mettre  aussitôt  en  campagne.  Car  le  barbare, 
a  dès  qu'il  apprendra  nos  refus ,  entrera ,  sans  différer, 
a.  sur  nos  terres.  Prévenons  son  irruption  dans  l'Attique, 
«  et  marchons  au-devant  de  lui  en  Béotte.  u 

Vous  avez,  Messieui's,  remarqué  dans  ce  huitième 
livre,  comme  dans  tous  les  autres,  le  mélange  des  plus 
grands  traits  de  l'histoire  politique  et  de  l'antique  élo- 
quence avec  des  détails  superstitieux,  des  contes  po- 
pulaires et  des  narrations  frivoles.  Toujours  offre-t-il 
des  tableaux  à  jamais  instructifs  ;  celui  de  la  fuite 
honteuse  de  l'armée  du  grand  roi  et  celui  des  efforts 
victorieux  de  Sparte  et  d'Athènes  au  milieu  de  cette 
multitude  d'ennemis.  Toutes  les  forces  de  l'Asie  se  sont 
brisées  contre  deux  cités  mal  secondées  par  quelques 
alliés  inconstants.  Le  peuple  d'Athènes  s'est  retrouvé 
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tout  entier  hors  de  ses  murs  occupés  par  les  barbares. 
Le  souvenir  des  Tbermopyles  entretient  au  cœur  des 
Spartiates  le  besoin  de  l'indépendance  et  de  la  gloire. 
C'est,  malgré  les  feiblesses  de  quelques  hommes  pu- 
blics, et  surtout  de  Thémistocle ,  l'un  des  plus  beaux 
moiueuts  des  annales  grecques.  Si  Xerxès  n'est  pas 
poursuivi,  comme  il  aurait  dû  l'être,  par  la  flotte i^ui 
l'avaincu,  il  l'est  du  moins  par  tous  les  fléaux  que  son 
ambition  et  son  impéritie  ont  attirés  sur  les  restes  de  ' 
sa  misérable  armée.  Ces  événements  sont  de  Tannée  480 
avant  notre  ère  :  c'est  la  date  et  de  la  prise  d'Athènes, 
et  des  combats  près  de  l'Artémisium ,  et  de  la  bataille 
de  Salamine,  et  de  la  retraite  des  Perses  ;  on  oe  peut  re- 
jeter à  l'an  479  qu'une  partie  des  nouveaux  prcparati^ 
de  Mardonius  et  des  Crées,  le  pèlerinage  de  Mys  pour 
recueillir  des  oracles,  et  les  ambassades  d'Alexandre 
et  des  Spartiates  chez  les  Athéniens.  Nous  n'avons  été 
reportés  à  des  époques  antérieures  à  479  et  480  que  par 
des  narrations  incidentes,  comme  la  généalogie  des  rois 
Proclides  de  Lacédémone  depuis  Hercule  au  quatorzième 
siècle, et  depuis Proclès  au  douzième,  et  celle  des  rois 
de  Macédoine  depuis  Perdiccas  au  huitième. 

Les  narrations  directes  du  ueuvième  et  dernier  li- 
vre ne  descendront  pas  plus  bas  que  l'année  479  ouïes 
premiers  mois  de  478;  niais,  avant  de  les  étudier, 
nous  rattacherons  au  livre  huitième  quelques  détails 
qu'Hérodote  a  omis,  et  qui  nous  sont  fournis  par  les 
historiens  ses  successeurs ,  principalement  par  Diodore 
deSicileetPlutarque.  Le  premier  de  ces  auteurs  dit  qu'a- 
près la  victoire  de  Salamine,  à  laquelle  les  Athéniens 
avaient  eu  certainement  la  plus  grande  part,  on  s'at- 
tendait   qu'ils    disputeraient   aux   Spartiates  le  coin- 
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tnandemeat  de  l'armée  navale  de  la  Grèce.  Pour  écar- 
ter  cette  prëteation  ,  les  IjacédémonieDS  saisissaieot  et 
cherchaient  lesoccasions  d'humilier  ÂthèQes.  Us  firent 
déclarer,  par  t'a&semblée  tenue  à  l'isthmede  Corictlie,  que 
le  prix  de  la  valeur  appartenait  entre  les  peuples  aux 
Ëgiuètes;  entre  les  guerriers,  non  à  Thémistocie  ,  mais 
àÂminias,  frère  du  poëte  Eschyle.  Toutefois,  pour  ne 
pas  trop  tnécontenter  Thèmistocte,  qu'ils  ne  haïssaieat 
point  encore  personnellement ,  ils  lui  rendirent,  en  leur 
propre  nom ,  non  pas  au  nom  de  la  Grèce ,  des  homma- 
ges solennels  qui  avaient  encore  à  leurs  yeux  l'avantage 
d'indisposer  contre  lui  les  Athéniens.  Ils  réussirent 
en  effet  par  là  à  le  rendre  suspect  à  ses  compatrio- 
tes, qui  ne  le  laissèrent  point  à  la  tête  des  vaisseaux 
d'Athènes,  et  le  remplacèrent  par  Xanthippe,  élu  en 
même  temps  archonte.  Ainsi  commençaient  à  se  ma- 
nifester des  rivalités  locales  et  personnelles  qui  devaient 
bientôt  devenir  de  plus  en  plus  périlleuses,  mais  qui 
n'empêchaient  point  encore  les  deux  plus  puissantes 
républiques  de  la  Grèce  et  les  citoyens  de  l'une  et  de 
l'autre  de  se  réunir  contre  l'ennemi  commun. 

Hérodote  n'a  rien  dit  des  acclamations  qui  s'élevèrent 
aux  jeux  Olympiques,  lorsque  Thémistocie  y  parut 
après  la  bataille  de  Salamine.  L'assemblée  entière  se  tint 
debout  devant  lui  :  il  fixait  tous  les  regards;  on  ne 
considérait  plus  les  jeux  et  les  combats;  il  était  l'uni- 
que spectacle;  chacun  s'empressait  de  le  montrera  ceux 
qui  ne  le  connaissaient  point  encore  :  il  avoua  que  ce 
jour  était  le  plus  beau  de  sa  vie,  quecette  récompense 
payait  tous  ses  services,  et  passait  toutes  ses  espéran» 
ces.  Plutarque,  de  qui  nous  tenons  ce  fait,  en  rapporte 
plusieurs  autres,  qui  sont  destinés  à  peindre  le  carac- 
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tère  de  cet  AthéDiea  célèbre.  Élu  général  des  Taîsseaax 
d'Athènes,  il  eut  à  régler  un  grand  nombre  d'affairei 
privées  et  publiques;  il  les  remit  toutes  au  jour  où  il 
devait  s'embarquer;  et,  lorsqu'on  le  vit,  au  moment 
même  où  il  montait  sur  son  navire,  expédier  subite- 
ment taot  d'af&ires,  démêler  tant  de  détails,  répondre 
à  tant  de  personnes,  on  prit  la  plus  haute  idée  de  sa 
capacité  :  c'était  précisément  l'efTet  qu'il  avait  voulo 
produire.  Après  un  combat  sur  mer,  il  regardait  sur  le 
rivage  les  corps  des  barbares  ameaés  par  les  0ots,  et 
ornés  déchaînes  ou  de  bracelets  d'or,  s  Prends  cela  poar 
n  toi,  car  tu  n'es  pas  Thémistocle,  »  dit-il  à  un  homme  qui 
le  suivait.  Il  fallait  en  effet,  Messieurs,  de  bien  autres 
présents  à  Tbémistocle.  Ayant  reconnu  que  les  Athé- 
niens l'honoraient  peu,  le  prisaient  peu  durant  la  paix, 
et  recouraient  à  lui,  dès  qu'ils  se  voyaient  en  péril  :  a  lU 
«me  traitent,  disait-il,  comme  uu  platane,  dont  on  recher- 
Rche  l'ombre  quand  il  survient  une  pluie  soudaine,  et 
s  qu'on  ébranche  quand  le  beau  temps  reparaît.  »  Pour 
rabaisser  son  oi^ueil ,  on  attribuait  l'éclat  de  sa  gloire 
à  la  brillante  renommée  de  ses  concitoyens  bien  plus 
qu'à  ses  qualités  et  à  ses  actions  personnelles,  k  C'est 
n  vrai,  répondit-il  à  un  habitant  de  l'île  de  Sériphe,  qoi 
a  lui  adressait  cette  observation;  c'est  vrai,  je  serais  in- 
«  connu,  si  j'étais  Sériphien;  mais  on  ne  te  connaîtrait 
a  pas  mieux,  quand  tu  serais  d'Athènes,  xUu  citoyen  qui 
avait  exercé  après  lut  des  fonctions  publiques  se  van- 
tait d'y  avoir  acquis  tout  autant  de  célébrité  qw 
lui-même;  Thémistocle  répondit  par  un  apologue  dont 
les  personnages  sont  la  Fête  et  le  Ijendemain.  I^e  Lende- 
main réprimandait  la  Fête  de  ce  qu'elle  dépensait  tout, 
sans  rien  produire,  et  de  ce  qu'en  faisant  bonne  chire, 
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elle  Dti  lui  léguait  que  le  travail  dont  elle  s'était  dis- 
pensée, a  Tu  dis  vrai ,  repartit  la  Fête;  mais  tu  n'esis- 
«  terai»  pas,  si  je  ne  t'avais  précédé. — Voua  aussi,  ajoutait 
KTIié[nistocle,où  seriez-vous  aujourd'hui ,  si  je  n'avais 
«été  avant  vous?  »Il  vous  faut  convenir,  Messieurs,  que 
l'apologue  n'est  pas  d'une  vérité  parfaite,  ni  l'applica- 
tion d'une  justesse  bien  frappante.  On  attribue  aussi 
à  Tbémistocte  ces  paroles  sur  son  jeune  fils  :  a  11  est  le 
n  plus  puissant  des  Grecs,  car  il  commande  à  sa  mère , 
«  elle  à  moi ,  moi  au  peuple  d'Athènes ,  et  ce  peuple  à 
«toute  la  Grèce.  »  En  faisant  annoncer  la  vente  d'une  de 
ses  propriétés,  il  ordonna  au  crieur  public  d'ajouter 
qu'elle  avait  un  boa  voisin,  recommandation  dont  per- 
sonne encore  ne  s'était  avisé,  et  qui  n'est  assurément 
pas  la  moins  importante.  Deux  jeunes  Athéuiiens  de- 
mandaieut  sa  611e  en  mariage ,  il  préféra  le  plus  vertueux 
au  plus  riche,  disant  qu'il  aimait  mieux  un  homme  qui 
manquait  de  biens  que  des  biens  qui  manquaient 
d'homme.  Ces  anecdotes  ne  sont  point  sans  doute  fort 
avérées;  Plutarque  n'indique  point  les  sources  où  il  les 
puise,  six  cents  ans  après  l'époque  qu'il  leur  faut  assi- 
gner. Elles  ne  sont  pourtant  pas  indignes  de  figurer  à 
la  suite  des  feits  mieux  établis  dans  l'bistoire.  Plutar> 
que  en  raconte  quelques  autres  qui  tiennent  davantage 
aux  annales  générales  de  la  Grèce ,  et  que  nous  joindrons 
aux  précédentes ,  quoiqu'elles  puissent  avoir  des  dates 
postérieures  au  commencement  de  l'aunée  479  avant 
l'ère  vulgaire. 

Résolu  de  relever  les  murs  d'Athènes ,  il  craignait 
que  les  officiers  de  Lacédémone  n'y  missent  obstacle  : 
il  les  corrompit  par  argent,  selon  Théopompe;  ou  bien, 
à  ce  que  disent  les  autres ,  il  usa  d'un  stratagème  :  il 
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nia  crûment  te  fait  de  la  reconstruction  des  murailles,  et 
invita  les  Spartiates  à  s'en  assurer  par  des  commissaire» 
qu'ils  enverraient  sur  les  lieux.  Ce  voyage  donna  le 
temps  d'achever  l'ouvrage;  et  les  envoyés,  qui  le  trou- 
vèrent terminé,  furent  retenus  à  Athènes  comme  otages, 
répondant  de  la  sûreté  de  Thémistocte  lui-même,  resté 
à  Lacédémone.  Les  Lacédémoniens ,  pour  délivrer  leurs 
compatriotes ,  le  renvoyèrent  sain  et  sauf,  dissimulèrent 
leur  mécontentement  et  ajournèrent  leur  vengeance. 

Ce  récit,  Messieurs,  se  retrouve,  et  même  avec  plus 
de  développements,  dans  la  notice, biograptiique  attri- 
buée à  Cornélius  Népos.  On  y  lit  que  les  Lacédémo- 
niens  soutenaient  que,  tant  qu'on  resterait  exposé  aux 
incursions  des  harhares,  il  ne  fallait  de  villes  fortifiées 
que  dans  l'intérieur  du  Péloponnèse;  qu'en  établir  ail- 
leurs ,  c'était  en  préparer  aux  ennemis.  Ils  envoyèrent 
donc  une  ambassade  aux  Athéniens,  pour  les  exhorter 
à  ne  point  s'occuper  d'une  telle  construction.  Le  travail 
cessa  durant  le  séjour  de  ces  envoyés;  et  l'on  répondit 
que  des  députés  d'Athènes  allaient  se  rendre  à  Sparte 
pour  s'expliquer  soir  cette  affaire.  Thémistocle  sechar- 
gea  de  cette  légation,  et  partit  d'abord  seul,  après  avoir 
recommandé  à  ses  collègues  de  ne  se  mettre  en  route 
que  lorsque  l'ouvrage  serait  fort  avancé  ;  il  désirait  qu'on 
y  employât  tous  les  habitants,  libres  ou  esclaves,  et 
des  matériaux  pris  dans  tous  les  lieux ,  publics  ou  pri- 
vés, sacrés  ou  profanes.  On  fit  servir  en  effet  plusieun 
débris  de  chapelles  et  de  tombeaux.  Arrivé  à  Sparte, 
il  ne  se  pressa  point  de  remplir  sa  mission,  il  atten- 
dait, disait-il,  ses  collègues.  On  apprit  cependant  que 
les  murs  d'Athènes  se  construisaient  avec  beaucoup 
d'activité  ;  il  jura  que  c'était  une  fausse  nouvelle,  et  t'y 
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prit  si  bien  qu'oD  envoya  trois  nobles  Spartiates  pour 
Terifier  le  fait,  et  qu'on  laissa  repartir  avec  eux  les 
autres  députés  venus  enfin  d'Athènes.  Ces  derniers  re- 
çurent de  lui  des  instructions  d'après  lesquelles  les  Athé- 
nieus  achevèrent  le  travail  de  leurs  fortifications,  et 
retinrent  comme  otages  les  envoyés  lacédénioniens 
jusqu'au  retour  de  Thëmistocle.  Justin  a  inséré  la  même 
narration  dans  le  dernier  chapitre  de  son  second  li- 
vre, et  il  la  termine  en  disant,  qu'après  avoir  reproché 
aux  Spartiates  d'établir  leur  puissance,  non  sur  leurs 
propres  vertus ,  mais  sur  la  faiblesse  d'autrui ,  Xhémis- 
tocle  les  obligea  de  le  congédier,  rentradans  Athènes, 
et  y  fut  reçu  comme  ayant  triomphé  de  Sparte  :  Gravi' 
ter  castigat  eos,  qubdnon  virtute,  sed  l'mbecillitate 
sociorum,  potentiam  quœrerent.  Sic  dimissus,  veluti 
triumphatis  Spartanis^  a  civibus  cxcipitur. 

Il  fortifia  ensuite  le  Pirée,  attachant  la  ville  à  ce  port 
plutôt  que  ce  port  à  la  ville ,  et  subordonnant  la  terre  à 
la  mer,  afin  d'augmenter  la  puissance  du  peuple  et 
d'affaiblir  celle  des  nobles.  Après  la  retraite  de  Xerxès, 
les  vaisseaux  des  villes  grecques  étant  rassemblésà  Pa- 
gases,  port  de  la  Magnésie,  Thëmistocle  déclara,  dans 
l'assemblée  générale  des  Athéniens,  qu'il  avait  conçu 
uoe  idée  fort  salutaire,  mais  qui  ne  devait  pas  être 
énoncée  publiqu^oent  :  on  lui  ordonna  de  la  communi- 
quer à  Aristide;  c'était  de  brûler  tous  les  vaisseaux  des 
Tilles  grecques.  Aristide  déclara  que  le  projet  dont  il 
venait  de  recevoir  la  confidence  était  à  la  fois  le  plus 
utile  et  le  plus  injuste  qu'on  pût  imaginer.  Le  peuple 
n'en  voulut  pas  savoir  davantage ,  et  décida  qu'il  n'eu 
serait  plus  question  :  «  Tantestoit  alors,  dit  Plutarque, 
«  le  peuple  athénien  amateur  de  justice,  et  tant  il  avoit 
IX.  %9 
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d  de  conBance  en  la  légalité  et  pruâ'bomtnie  (¥Ari»< 
c  tide  !  » 

Au  conseil  des  Amphictyons,  congrès  général  de  b 
Grèce,  on  proposait  d'esclure  du  corps  hellénique  lef 
villes  qui  n'avaient  point  concouru  à  repousser  les 
barbares.  Thémistocle  s'y  opposa,  prévoyant  que  l'ex- 
clusion des  Argiens  et  des  Thessaliens  Iftisserkit 
trop  d'influence  à  Sparte.  Depuis  ce  temps,  les  La- 
ct^moniens  lui  en  voulurent  :  il»  lui  suscitèrent  des  ri- 
vaux dans  Athènes,  particulièrement  Cimoa.  Mai» 
Tliémistocle  s'attira  bien  plusd'enaewis  eïde  censeuri 
par  ses  exactions  et  sa  cupidité  scandaleuse».  Un  de  se» 
contemporains,  te  poète  Timocréon,  lui  re|>roche  de  spé- 
culer sur  les  bannis,  de  rappeler  ceux  qui  lai  donnent 
beaucoup  d'argent, et  de  laisser  en  exitoeuK  qiiin'oBt 
pas  de  quoi  payer  ses  bons  offices}  ce  qui  était  arrivé 
à  Timocréon  lui-même,  dont  Plutarque  nous  a  conservé 
plusieurs  vers.  Amyot  en  traduit  ainsi  quelques-aas  ; 

Thémistoclès  point  je  ne  mentionne  ; 
Hesl  ha!, à  bon  droit,  deLalone: 
Car  c'è»t  untraiatre,  unnéchaDt,iuiqiilm«Dt, 
Qui  pour  no  peu  da  deyien  laicbeineal, 
Arefusé  àaon  hoate ancien, 
Timocréon ,  retour  au  pals  sien , 
En  laliae  :  et  pour  la  swnme  cl  pris 
De  trois uleDiad'ueMt,qu'ilaraal^is. 
.   A  fait  d'etil  lesBucuna  revenir, 

Tds  sont,  Messieurs,  les  renseignements  divers  qui 
nous  ont  été  transmis  sur  Thémistocle  :  il  était,  à  l'épo- 
que où  viennent  de  nous  placer  les  récits  d'Hérodote, 
le  personnage  qui  avait  le  plus  de  célébrité  dans  la 
Grit».  Il  s'y  distinguait  par  des  talents'  politiques  et 
militaires ,   qu'on   ne  retrouve  aussi  développés  chez 
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aucun  de  ses  contera poraii»,  mais  aussi  par  uoe  cor- 
ruption qui  n  était  pas  non  plus  bien  commune  en- 
eorev  Cependant,  si  aous  en  croyoD&Dladore  deSâciUi 
^r^ême  aussi,  comipe  nous  le  verrons,  Hérodote,  les 
Béotiens  certifièrent  à  Mardonius,  qu'il  lui  serait  fort 
ai$é  de  gagner  par  argent  les  magistrats  et  les  orateurs 
qui  conduisaient  les  affaires,  soit  d'Athènes,  soit  des  villes 
duPéloponnèsejqu'en  étant  bien  payés,  ilss'emploieraient 
atec  zèle  à  susciter  des  querelles  particulières  entre  ces 
cités,  à  les  détourner  toutes ,  parce  moyen,  de  leur  dé- 
fense commune,  et  à  les  disposer  ainsi  à  subir  le  joug 
de  la  Perse.  Il  faut  penser.  Messieurs,  que  ce  rapport 
des  Béotiens  était  au  moinsexagéré,ouque  teshistoriens 
ont  été  trompés  par  des  traditions  inexactes.  îTon,  san>s 
doute,'il  n'était  pas  universel ,  il  n'était  point  inaltéra- 
ble l'héroïsme  national  dont  la  Grèce  offrait  alors  le  spec- 
tacle; mais,  contemplés  à  Marathon,  aux:  Therinopyles, 
à  Salamine,  à  Platée,  les  béros,  ou  pour  mieux  dire 
les  citoyens  d'Athènes  et  de  Sparte,  sont  dignes  des 
hommages  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles. 

Nous  entamerons  dans  notre  prochaine  séance  l'exa- 
men du  neuvième  et  dernier  livre  d'Hérodote. 
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EXAMEN    DU   NEUVIÈME   LIVRE.    CONTIHDATION   DE 

l'histoire    de    3LERXÈS.    GUERRE  DES  GRECS  EF 

DES   PERSES. 


Messieurs,  dans  ta  seconde  partie  de  son  huitième 
livre,  Hérodote  nous  a  exposé  les  suites  de  la  bataille 
de  Salamiae;  comment  Xerxès  épouvanté  résolut  de 
repasser  en  Asie,  et  laissa  Mardoutus  en  Europe  k  la 
tête  d'une  année  de  trois  cent  mille  hommes  ;  pour- 
quoi Thémistocle,  après  avoir  proposé  de  poursuivre 
le  roi  de  Perse  et  d'empêcher  sa  retraite,  renonça  lui- 
même  à  ce  projet;  quels  lléau:i  essuya  la  multitude  fu- 
gitive des  barbares,  et  en  quel  déplorable  état  elle  ren- 
trait dans  ses  foyers;  quels  honneurs  furent  décernés 
aux  héros  de  la  Grèce,  et  particulièrement  à  Thémis- 
tocle; comment  le  général  perse  Àrtabaze  prit  Olyn- 
the  et  ne  put  s'emparer  de  Polidée  ;  quelles  étaient  les 
positions  des  armées  terrestres  et  navales  soit  des  Per^ 
ses,  soit  des  Grecs,  et  comment  elles  se  préparaientà 
une  campagne  nouvelle;  quels  oracles  interrogea  un 
envoyé  de  Mardonius,  à  Lébadie,  en  Béotie,  en  Pho- 
cide ,  et  de  quelle  mi^ion  ce  général  chargea  le  Macé- 
donien Alexandre  auprès  des  Athéniens;  ce  qu'ils  ré- 
pondirent à  cet  ambassadeur,  et  aux  députés  venus  en 
même  temps  de  Tjacédémone;  avec  quelle  énergie  ils 
exprimèrent  la  résolution  de  défendre  l'indépendance 
et  de  maintenir  l'intégrité  du  corps  hellénique.  L'histo- 
rien a  mêlé  n  ces  récits  quelques  digressions,  soit  fais- 
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toriques ,  soit  fabuleuses  :  it  a  esquissé  la  généalogie  des 
rois  proclides  de  Sparte  et  celle  des  rois  de  Macédoine 
depuis  Perdiccas,  dont  il  vous  a  raconté  les  l'Oinanesques 
aventures.  Mais  c'est  au  tableau  qu'il  trace  des  affaires 
de  la  Grèce,  à  la  fin  de  l'année  480  avant  l'ère  vulgaire, 
que  nous  nous  sommes  principalement  attacbés  :  nous 
avons  essayé  de  compléter  ce  qu'il  en  dit  par  des  ex- 
traits de  Diodore  de  Sicile,  de  Plutarque,  de  Justin 
et  du  recueil  de  notices  biographiques  attribuées  à  Cor- 
nélius Népos.  Comme  Thémistocle  était  alors  le  per- 
sonnage le  plus  célèbre  de  la  Grèce,  nous  avons  re- 
cueilli tout  ce  qu'on  sait  des  détails  de  sa  vie  josqu'à 
l'an  479  inclusivement.  En  rendant  hommage  à  ses 
talents  militaires  et  politiques ,  il  nous  a  été  in^possi- 
ble  de  nous  dissimuler  ses  vices  et  le  progrès  de  sa  cor- 
ruption. 

Le  livre  neuvième  et  dernier  d'Hérodote  porte  le 
nom  de  la  muse  Catliope.  Plusieurs  éditeurs  et  le 
traducteur  Larcher  le  font  commencer  par  ces  mots: 
a  Les  députés  lacédémoniens,  après  avoir  entendu  la 
«  réponse  des  Athéniens,  retournèrent  à  Sparte.  »  Cette 
phrase,  dans  les  meilleurs  manuscrits,  dans  l'édition  de 
M.  Schweighfeuser  et  dans  la  version  de  M.  Miot, 
termine  l'avant-dernier  livre.  Mardonius  est  en  scène, 
dès  la  première  ligne  du  neuvième.  Ayant  perdu  tout 
espoir  de  séduire  les  Athéniens,  de  les  détacher  de  la 
confédération ,  et  de  les  entraîner  dans  le  parti  des  Per- 
ses, il  part  de  UThessalie,it  marche  à  grandes  journées 
sur  Athènes;  Thorax  de  Larissc  lui  sert  de  guide.  Le 
général  perse  ramasse  sur  son  passage  tout  ce  qui 
semble  en  état  de  porter  les  armes.  Quand  il  est  en 
Béotie,  les  Thébains  lui  conseillent  des'y  établir;  ils  s'ef- 
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forçait  de  lui  persuader  qu'avec  peu  d'ergent,  il  cor- 
rompra les  personnages  les  plus  accrédités  en  chaque 
ville,  et  sèmera  la  division  dans  toute  la  Grèce.  Mais 
il  savait  que  les  Athéniens  venaient  d'abandonner  en- 
core une  fois  leur  ville:  il  voulut  se  donner  lagloin 
de  s'en  rendre  maître,  et  d'en  informer  le  roi^ar  des 
fanaux  allumés  d'île  en  île,  jusqu'en  face  de  Sardes.  Dii 
mois  auparavant,  Xerxès  avait  occupé  Atbènea;  Mar- 
dooiuB  y  entra  sans  obstacle;  les  habitants  s'étaieat 
retirés  à  Salamine,  h  Ëgine,  à  Trézène,  ou  sur  leurs 
vaisseaux.  Ils  avaient  pris  ce  parti,  prévoyant  que  let 
troupfs  promises  par  ijacédémone  pour  les  secourir, 
n'arriveraient  point  assez  tôt.  D'Atbènes,  Mardoniui 
expédia  ua  nouveau  message  aux  Athéniens  réfugiés; 
il  espérait  de  vaincre  cette  fois  leur  obstination ,  et  la 
trouver  convaincus  qu'il  valait  mieux  avoir  le  grand  roi 
foar  maître  que  pour  ennemi.  Quand  Mourychide,  en- 
voyé par  lui  à  Salaminv,  eut  reproduit  les  propositions 
faites  deux  mois  auparavant  par  Alexandre,  un  sénateur, 
nommé  Lycidas ,  payé  apparemment  par  les  Perses, 
conseilla  d'accepter  l'alliance  du  grand  monarque  ;  et 
eaharan^e  excita  une  indignation  si  vive,  si  générale, 
que  le  peuple  se  jeta  sur  lui  et  le  lapida.  Sa  maison 
fut  assaillie  par  les 'Athéniennes  qui  se  troiivaieni  à 
Salamine,  et  qui  lapidèrent  aussi  son  épouse  et  ses  en- 
fants. On  ne  doit  point  excuser  ces  emportements  po- 
pulaires, quelque  spécieux  qu'en  soit  le  motif:  la  li- 
berté repousse  les  mauvais  conseils,  et  n'immt^e  pas 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  les  donner.  Du  moins  les 
AtbénienscocgédièreiitMourychide  sans  lui  faire  aucun 
mal  :  ils  respectèrent  te  droit  des  gens  :  pourquoi  vii>- 
laient-ils  ie  droit,  non  moins  sacré ,  d'exprif^er  au  seû 
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d'une  assemblée  une  opinion  politique  même  &us6e  et 
.dân^reute?  Quand  la  proscription  frappe  l'erreur,  i) 
ae  rest«  bientôt  plus  de  gerxittie  à  la  vérité. 

Les  Spartiates  n'avaient  iàit  aucun  mouve  ' 
ment  pour  empêcher  l'invaHOB  de  l'Âttique  ;  les  Athé^ 
jnieas  s'en  plaignirent  par  des  députés  qu'ils  envoyé- 
rentà  Sparte.  Oa  célébrait  alors  dans  cette  ville  les 
HyacintbieSjfête  qui  durait  trois  jours ,  et  qui  avait  été 
-instittiée  en  l'honneur  d'Hyacinthe,  tué  par  Apollon. 
Athénée  en  dé<»'it  les  cérémonies  :  la  première  et  la 
troisième  journée  étaient  consacrées  aux  gémissements , 
iiux  lamentatioBs;  la  seconde  si  passait  en  festins, 
ea  spectacles  et  autres  divertissements.  Malgré  la  haute 
importance  que  les  Spartiates  attachaîeot  à  l'accom- 
plissement de  tous  les  devoirs  religieux,  ils  n'avaient 
point  interrompu  la  construction  du  mur  qui  devait 
feroier  l'istbmedeCorinthe  :  c'était  là  que  les  Pélopon- 
Jlésiens  voulaient  toujours  se  défendre,  en  séparant  leurs 
intérêts  de  ceux  de  l'Attique  et  de  ta  Béotie.  Les  dé- 
putés athénienss'adressèrent  aux  épliores,  exposèrent 
comment  la  république  qui  les  envoyait  avait  deux 
fois  repoussé  les  propositions  et  1^  offres  du  roi  de 
Perse,  et  réclamèrent  les  secours  que  Lacédémone 
avait  promis.  uQuoi,  disaient-ils,  vous  nous  abandoa- 
«  nez,  parce  que  vous  savez  bien  maintenant  que  nous 
cr  ne  traliiroBS Jamais  la  cause  de  la  Grèce  !  £t,  conlcats 
«  d'avoir  presque  achevé  votre  mur  de  l'isthme,  voufi 
«  voyez  avec  indifférence  l'Attique  au  pouvoir  des  en- 
te nemisl  Quel  nomdonner  à  votre  conduite  ?  Et, si  Atliè- 
«  nés  ooumssait  contre  vous  des  ressentiments,  ne  se- 
«  raieat-ils  pas  trop  légitimes  ?  »  Les  épUores  remirent 
leur  ré{ious«  au  ieudemain ,  puis  au  jour  suivant ,  etaioai 
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jusqu'au  dixième.  Durant  ce  délai,  on  terminait  la  clôture 
de  l'isthme.  Enfin,  sur  les  représentations  d'unTégéate, 
nommé  Chîléus ,  les  magistrats  de  Lacédémone  senti- 
rent que  de  plus  longs  retards  deviendraient  inexcusa- 
bles. Cinq  mille  Spartiates  partirent  de  nuit  avec  trente- 
cinq  mille  hilotes,  sous  la  conduite  de  Pausanias, 
tuteur  de  son  neveu  Plistarque,  à  qui  l'une  des  deux 
royautés  était  échue  depuis  la  mort  de  son  père  Léo- 
nidas.  Pausanias  était  fils  de  Cléombrote,  qui  venait  de 
mourir,  après  avoir  ramené  de  l'isthme  l'armée  em- 
ployée à  la  construction  du  mur  de  défense.  Ce  Cléom- 
brote, avant  de  partir  deCorintbe,  avait  offert  un  sa- 
crifice, durant  lequel  le  soleil  s'éclipsa  dans  les  cieux, 
prodige  qui  l'empêcha  d'aller  attaquer  les  Perses.  Tou- 
tes les  fois ,  Messieurs ,  qu'Hérodote  parte  d'éclipsé, 
c'est  avec  une  telle  inexactitude  que  ces  indications, 
loin  d'éclairer  la  chronologie  de  ses  récits,  y  jettent 
au  contraire  de  nouveaux  embarras.  La  table  de  I^a- 
gréfixe  une  éclipse  de  soleil  au  a  octobre  de  l'an  479i 
mais  d'abord  cette  année-là  n'est  point  celle  que  nous 
appelons  479  avant  Jésus-Christ ,  c'est  4^0.  En  eiïet, 
les  astronomes  appellent  an  zéro  celui  qui  a  précédé 
immédiatement  l'ère  vulgaire,  an  i  celui  que  nous 
nommons  an  a  avant  cette  ère ,  et  par  conséquent  an 
479  celui  que  nous  désignons  rétroactivement  parle 
nombre  4^0-  Aussi  la  table  des  éclipses  que  l'on  a 
jointe  kVJrt  de  vérifier  les  dates  ai>ant  Jésus-Christ, 
et  dans  laquelle  on  a  substitué  le  langage  commun  des 
chronologistes  à  celui  des  astronomes,  place-t-elle 
sous  l'auuée  480  l'éclipsé  rapportée  par  Pingre  au  a 
octobre  de  l'an  479-  Larcher  s'y  est  trompé  :  il  a  cru  que 
Pingre  désignait  réellement  l'an  479  avant  notre  ère; 
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et  cette  erreur  sVst  g^ssée  dans  l'une  des  notes  de 
M.Miol.Mais,ensecondlieu,  quand  il  s'agirait  de  479, 
ce  qui  n'est  certainement  pas,  le  jour  du  a  octobre  ne 
saurait  convenir  à  l'exposé  que  nous  fait  ici  Hérodote; 
car  il  nous  a  dit  que  les  ambassadeurs  athéniens  ar- 
rivaient à  Sparte  pendant  les  fêtes  Hjacinthies,  et  nous 
apprenons  d'Hésychius  qu'elles  se  célébraient  au  mois 
athénien  Hécatombéon ,  qui  correspond  à  nos  mois 
de  juillet  et  août.  C'est  dix  oudouzejoursauplus  après 
l'arrivée  de  ces  députés  que  Pausanias  sort  deLacé- 
démone  avec  cinq  mille  Spartiates  et  trente-cinq  mille 
hilotes ,  et  il  ne  part  qu'après  la  mort  de  son  père  ;  il  est 
doncimpossiblederetarderjusqu'au  2  octobre  le  sacrifice 
offert  par  Cléombrote  avant  de  partir  de  l'isthme.  D'ail- 
leurs tous  ces  &its  ont  précédé  la  bataille  de  Platée, 
dont  l'historien  nous  parlera  bientôt  :  "or  cette  ba- 
taille a  eu  lieu  avant  la  fin  de  septembre,  le  a»  selon 
lés  uns,  le  ^5- selon  les  autres.  En  reportant  cette 
éclipse  à  sa  véritable  année,  c'est-à-dire  à  4^^)  ^^ 
pourrait  dire  que  Cléombrote  a  ofTert  son  sacrifice  vers 
le  temps  de  la  bataille  de  Salamine,  un  an  avant  celle 
de  Platée  ;  c'est  l'hypothèse  qu'a  préférée  le  P.  Pétau  ; 
et  c'est  à  tous  égards  la  plus  raisonnable',  quoiqu'elle 
ne  soit  point  sans  difHculté;  car  Hérodote  semble  rap- 
procher davantage  l'époque  où  sacrifiait  Cléombrote  de 
celle  oîi  son  fils  Pausanias  entreprenait  une  expédi- 
tion. Il  vaut  mieux  dire  que  cet  historien  a  fait  ici,  foit 
mal  à  propos,  mention  d'une  éclipse,  arrivée  lorsqu'il 
n'était  âgé  que  de  quatre  ou  cinq  ans,  et  dont  il  n'a- 
vait aucun  moyen  de  vérifier  la  date  précise. 

En  partant  avec  sa  troupe,  Pausanias  prit  pour  collègue 
Euryanax,  qui  appartenait  à  la  même  famille  royale 
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que  lui.  Le  départ  nocturne  de  cette  armée  était  ignon 
des  ambassadeurs  d'Athènes,  qui,  dès  que  le  jour  pa- 
rut, se  rendirent  chez  les  éphores,  et  leur  parlèrent 
en  ces  termes:  «Puisque  les  Lacédémomeus  ne  veulent 
«s'occuper  que  de  la  célébration  des  Hjacinthies  (vous 
«voyez.  Messieurs, que  ces  fêtes  duraient  encore),  puîs- 
«  qu'iU  sont  déterminés  à  trahir  leurs  alliés ,  ils  ne  nous 
alaisseot  d'antre  ressource  que  de  conclure  un  traîlt 
«  avec  les  Per6es;et  nous  nous  consolerotn  dece  malheur, 
K  si  les  barbares  nous  conduisent  dans  les  champs  de  II 
«Laconie, pour  concourir  à  les  dévaster,  n  Les éphorei,  j 
pour  toute  répoBse,  jurèrent  que  l'armée  était  partie, 
et  qu'elle  devait  déjà  être  à  Orestium  (au  tombeau  ; 
d'Oreste),  raitrdmnt  contre  les  étrangers.  Hérodote  re- 
marque à  ce  propos  que  les  Lacédémoniens  ne  quaii' 
fuient  étrangers,  ^eivouç,  que  ceux  que  les  autres  Grecs  | 
appelaient  barbares,  Papêâptwî-  IjCS  envoyés  d'Alfaèees 
prirent  des  informations ,  reconnurentque  les  magistrati 
oeles  avaient  point  trompés,  et  s'en  allèrent  fort  satis- 
laits.  On  leur  donna  cinq  autres  mille  hommes  pesam- 
ment armés  et  levés  dans  le  territoire  qui  environne 
Lauédétnone;  cette  cité  fouruiseaitainsi  quarante-cinq 
milJesoldats.Aussitotque  les  ArgieDEeuretit  connaissance 
de  Ja  marche  de  ces  troupes,  ils  dépêchèrent  le  meîl- 
leur  de  leurs  hémérodromes,  ou  courriers  à  pied,  pour  es 
avertir  Mardonîus.  Â  cette  nouvelle,  le  général  pwe 
se  hâte  de  quitter  Athènes,  après  y  avoir  mis  le  feud 
abattu  tout  ce  qui  subsistait  encore  d'édifices  sacréset 
profanes.  Jusqu'alors  il  n'avait  permis  aucun  dégât, 
dans  l'espoir  d'un  accommodement  avec  les  Athéniens; 
mais,  en  leur  abandonnant  leur  ville,  il  ne  voulut j 
laisser  foe  des  ruines^  Us  ont  depuis  conservé  lonf 


......Google 


TKEHTE-THOISIÈME   LEÇON.  4% 

temps  ces  débris,  comme  d«s  monuments  de  la  barba- 
rie des  Perses,  et  afin  que  ce  spectacle  entretint  dans 
les  cœurs' de  patriotiques  ressentiments.  Mardonius 
quittait  volontiers  t'A.ttique,  territoire  difficile  et  rabo- 
teux, impraticable  à  sa  cavalerie.  11  «imait  mieui  com- 
battre en  Béotie,auK  portée  de  Thèbee,  qu'il  regardait 
cominCuBe  ville  alliée  auxPerses.  Cependant,  sur  l'a- 
ns  qu'il  reçut  qu'un  corps  de  mille  LacédéiHouiens  se 
portait  à  Mégare,  il  dirigea  ^  cavalerie  Ter«  cette 
ville.  Un  autre  courrier  lui  ayant  «ppris  que  les  Grecs 
étaient  dèjk  réunis  à  l'isthme ,  il  changea  de  route,  et 
se  mit  sous  la  conduite  des  guides  que  lui  donnèrent 
lesBéotarques,  ouc4iefede  la  Béotie.ArrivédenuitàXa- 
nagre,  il  gagna  Scolos  et  les  environs  de  Thèbes,  oii 
la  nécessité  le  força  de  comoiËttre  d'énormes  ravages: 
■1  y  fit  un  camp  retranché  depuis  les  Érytbres  jusque 
▼ers  Platée,  le  long  de  l'Asopus.  Un  Tliébain,  Alta- 
^nus,  tiJs  de  Phrynon,  invita  Mardonius  à  souper, 
etaveclui  les  cinquante  Perses lesplus  distingués.  Hé- 
rodote tient  de  l'ua  des  convives ,  de  Thersandre  d'Or- 
chomène,  qu'à  la  fin  du  repas,  un  Perse  ditàceTher- 
Modre  lui-même  :  «  Voyez-vous  tous  ces  Perses  qui  sont 
«à  table,  et  cette  armée  campée  au  bord  du  fleuve? 
>  £h  bien  !  de  tant  d'hommes  il  n'en  restera  bientôt 
a  qu'un  fort  petit  nombre.  — Pourquoi,  répondit  l'Or- 
cchoménien,  n'en  pas  avertir  Mardonius?  —  Pfon, 
n  répliqua  le  Pe^se  ,  ce  que  Dieu  a  résolu ,  l'homme  ne 
K  lepewt  éviter.  Tous  les  Perses  ont  le  même  pressenti- 
«ment  que  moi;  mais  ily  a  des  nécessitésen  ce  monde; 
«  et  il  en  est  une  qui  nous  enchaîne  au  malheureux 
«  Mardonius.  Les  sages ,  ceux  qui  prévoient  le  mieux 
«  l'aveoiff  aoat  prédestiaés  à.  manquer  toiljowFS  <l'«u- 
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d  torité  :  on  n'écoute,  on  ne  suit  que  les  aveugles  qui 
u  courent  à  d'infaillibles  désastres.  » 

Plusieurs  peuples  grecs  s'étaient  réunis  aux  Perses 
pourenvahirTAttique.  LesPhocidiensseulsavaientmoD- 
tréfort  peu  de  zèle  pour  la  cause  du  grand  roi.  Ilscrai- 
gnirent  d'en  être  punis,  et  formèrent  un  corps  de  mille 
hommes  pesamment  armés,  qui,  sous  le  commaDdement 
d'Barmocyde ,  alla  joindre  Mardonius  près  de  Thèbes. 
Le  général  perse  les  prit,  ou  feignit  de  les  prendre  pour 
des  ennemis,  leur  enjoignit  de  ne  point  avancer,,  et  dé- 
ploya toute  sa  cavalerie  dans  la  plaine.  Le  bruit  se  ré- 
pandait que  ces  Phocidieus  allaient  âtre  taillés  en  piè- 
ces. Leur  chef  les  exhorta ,  puisqu'il  leur  fallait  périr, 
à  se  défendre  du  moins  avec  bravoure.  Us  Brenten  effet 
bonnecontenaace;  mais,  au  moment  où  ilsse  disposaient 
à  soutenir  la  charge  de  la  cavalerie  perse,  elle  touroa 
bride  et  se  retira.  Mardonius  envoya  aux  Phocidiensun 
héraut,  qui  leur  dit  de  se  rassurer,  que  c'était  une 
épreuve  à  laquelle  on  avait  jugé  à  propos  de  les  sou- 
mettre ,  et  dont  ils  sortaient  avec  honaeur.  Cela  ne  pa- 
raît  pas  bien  sûr  à  Hérodote,  et  l'aventure  peut 
sembler  en  eHet  assez  étrange.  De  leur  côté ,  les  Athé- 
niens et  les  Péloponnésietis,  encouragés  par  les  présa- 
ges favorables  que  ne  cessaient  d'offrir  les  entrailles 
des  victimes ,  se  réunirent  à  Eleusis ,  puis  aux  Érylhres, 
ensuite  au  pied  du  mont  Cithéron,  en  face  des  Perses 
campés  sur  les  bords  de  l'Asopus.  Hérodote  ne  lait 
point  mention  d'un  serment  solennel  prêté  par  les 
Grecs,  rapporté  par  Diodore  de  Sicile,  et  avant  lui  cité 
par  l'orateur  Lycurgue.  Après  avoir  fait  vœu  d'insti- 
tuer, s'ils  étaient  vainqueurs ,  une  fête  et  des  jeux  en 
l'honneur  de  la  déesse  Liberté ,  ils  prononcèrent  tout 
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ces  mémorables  paroles  :  a  Je  ne  préférerai  jamais  la 
■  vie  à  la  liberté;  je  n'abaudonnerai  mes  che&  ni  vi- 
«  vants  ni  morts;  je  donoerai  la  sépulture  à  ceux  des 
«alliés  qui  périront  daas  la  bataille.  Après  la  victoire, 
«  je  ne  renverserai  aucune  des  villeS  qui  auront  combat- 
a  tu  pour  la  Grèce,  et  je  décimerai  toutes  celles  qui  se 
a  seront  alliées  à  l'ennemi  :  loin  de  rétablir  les  temples 
«  qu'il  a  incendiés  ou  démolis ,  je  veux  que  leurs  ruines 
«  subsistent,  pour  rappeler  sans  cesse  à  nos  neveux  la 
K  fureur  impie  des  barbares,  s 

Déjà ,  Messieurs,  Aristide,  après  avoir  repoussé  les 
propositions  du  Macédonien  Alexandre,  avait  fait 
rendre,  selon  Plutarque,  un  décret  qui  dévouait  aux 
dieux  infernaux  quiconque  entretiendrait  des  intelligen- 
ces avec  les  Perses,  et  se  détacherait  de  la  confédéra- 
tion des  Grecs. 

Mardonius,  voyant  que  les  Grecs  avaient  pris  posi- 
tion au  piedduCithéron,  et  ne  descendaient  point  dans 
la  plaine,  détacha  contre  eux  sa  cavalerie  entière  com- 
mandée par  Masistius  ou  Maktstius.  Des  pelotons  de 
cette  cavalerie  chargeaient  les  Grecs,  les  injuriaient, 
les  appelaient  des  femmes.  Masistius  montait  un  che- 
val niséen  magniSquement  équipé  :  fier  des  premiers 
succès  de  ces  escarmouches,  il  se  promettait  un  grand 
triomphe.  Il  n'avait  encore  fait  harceler  que  les  Mé- 
garieus,  qui  occupaient  les  postes  les  plus  exposés  à  ces 
mouvements,  et  qui  demandèrent  des  secours  aux  gé- 
néraux grecs ,  annonçant  qu'ils  allaient  être  bientôt  for- 
cés de  quitter  le  terrain  où  on  les  avait  placés.  Pausanias 
proposa  aux  guerriers  qui  se  sentiraient  les  plus  bra- 
ves d'aller  les  remplacer  :  tes  Athéniens  offrirent  trois 
cents  hommes  d'élite,  qui,  ayant  à  leur  tête  Olympio- 
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«fore,  et  accompagnas  d'archeps,  eevrarMit  se  poster 
en  face  de  l'ennemi.  Un  combat  ^'engagea.  Le  eheval 
de  Maslstiiis  y  fut  aHeint  (Tune  ftèehe,  se  cabra,  et 
renversa  ]e  cavalier,  sur  lequel  à  l'instant  les  A-théniens 
se  précipitèrent.  It  portait  sous  une  tunique  de  pour- 
pre une  cuirasse  à  ëcail)es  d'or,  où  le  fer  ne  p^tnil 
pas.  Un  coup  qu'il  reçut  dans  l'œil  liri  ôta  la  vie;  et 
sa  troupe  ne  s'aperçut  qa'elle  l'avait  perdu  qu'a* 
près  avoir  attenduvaiaement  ses  ordres  pour  entrepren- 
dre de  nouveaux  mouvements.  Dès  qu'elia  sut  qu'il  ne 
vivait  pIoB,  elle  voulut  enlever  son  corps,  et,  ne  se  te- 
nant plus  divisée  en  pelotons,  elle  se  réunit  contrvW 
Athéniens.  On  se  battit  autour  du  cadavre,  que  lesP^- 
ses  parvinrent  d'abordàreprendre,  étant  beaucoup  plm 
nombreux  que  ceux  qui  ïe  leur  disputèrent.  Mais  l«i 
Athéniens  avaient  appelé  le  reste  de  l'infanterie  grec- 
que,  et,  dès  qu'elleparut,  les  ennemis,  incapables  déte- 
nir contre  elle,  serétirèrent  à  deux  stades  en  arrière,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Mardonius  tes  vit 
rentrer  dans  le  camp ,  et  apprit  d'eux  la  mort  de  Ma- 
eistius  :  à  cette  nouvelle,  il  prit  le  deuil,  et  toute  Variait 
perse  l'imita.  Les  hommes  se  rasaient  la  léte  ;  on  ton* 
dait  les  chevaux  et  les  bétes  de  trait.  On  poussait  des 
cris  lugubres,  que  répétaient  les  échos  de  tonte  II 
Béotie,  tandis  que  les  vainqueurs  promenaient  dans 
leur  camp  le  corps  de  Masistius  traîné  sur  un  ctu' 
riot  :  ils  admiraient  la  taille  et  la  beauté  de  ce  bar- 
bare ;  et  les  soldats  .quittaient  leurs  rangs  pour  jouir 
de  ce  spectacle.  Les  Grecs,  après  cet  événement,  réso- 
lurent de  se  transporter  dans  les  environa  de  Flatte, 
où  ils  camperaient  plus  commodément  qu'aux  Erythretr 
et  trouveraient  beaucoup  plus  d'eau.  Ils  marcbireotle 
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tong  des  ratdne»  du  Cilhéron,  dépassèrent  Hysiea,  et 
s'établirent,  partie  sur  des  hauteurs,  partie  dan»  la 
ptaine,  au  voisinage  de  ta  fontaine  Gargaphie  «t  da 
monument  élevé  au  héros  Andi'ocrate,  ancien  chef  de» 
Platéens. 

La  distribution  de  ces  différents  postes  donna  tieuà 
une  vive  contestation  entre  ks  Alhéoien»  et  les  Té- 
giéates  ;  les  obs  et  les  autres  revendifjuaient  le  droit  da 
former  la  léte  de  l'une  des  deux  ailes.  «  Ce  rang,  di- 
te salent  tes  Tégéates,  nous  a  toujours  appartenu,  depuis 
(c  l'époque  oîi  les  Héraclides  ont  tenté  de  rentrer  dan^ 
(t  le  Péloponnèse,  après  la  mort  d'Eurysthée,  Nous  étions 
«  alors  campés  dans  Tisthme  pour  leur  en  fermer  le 
(c  passage;  et  nous  allions  y  combattre  contre  eux  avec 
«  nos  alliés,  les  Achéens  et  les  l<Hiiens,  quand  Hyllus 
«  proposa ,  au  lieu  d'une  bataille  générale  :  un  combat 
K  singulier,  il  offrit  dese  mesurer  avec  le  plus  brave  des 
«  Pélopoonésiens  ;  et  les  conditions  de  ce  défi  ayant  été 
«  régléesetacceptées,  les  serraentséchangés,  notre  roi 
c  Écbémns,  fils  d'Aéropus  et  petit-fils  de  Hiégée  (ou 
«  plutôt  Céphée),  soutint  seul  la  cause  et  l'honneur  de  la 
«  Grèce:  i)  vainquit  et  tua  Hyllus;  les  Héradides 
«  se  retirèrent  pour  ne  plus  reparaître'  qu'après  un 
K  siècle,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu.  Voilà  pourquoi, 
«  dans  toute  expédition,  nous  formons  l'une  des  ailes 
«  de  l'armée  grecque.  Lacédéiaoniens,  c'est  à  vous 
a  d'occuper  l'autre;  et  nous  voulons  bien  vous  céder 
«  le  choix  entre  les  deux,  quoique  depuis  le  temps 
«  dlIyHus  et  d'Échémus ,  nous  ayons  plus  d'une  fois 
R  soutenu  glorieusement  des  combats  contre  vous-  ^ 
«  mSmes  et  contre  d'autres  peuples.  Mais  tes  Attté" 
«  nieps ,  quels  faits  d'armes,  anciens  ou  récents ,  pour* 
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«  raient-ib  opposer  aux  nôtres?  et  à  quels  titres  nons 
«  contesteraieat-ils  la  préséance?  »  Les  guenien 
d'Athènes  répondirent  en  retraçant  les  entreprises  et 
les  triomphes  de  leur  cité.  Ils remontèient  aussi  au  tempi 
d'Ëurysthée;  ils  se  glorifièrent  d'avoir  seuls  accueilli, 
protégé,  défendu  les  Héraclides  menacés  de  la  servitude 
parles  Mycéniens.  Ils  rappelèrent  la  mémorable  guerre 
faite  par  eus  aux.  CaSméens  pour  donner,  dans  le 
territoire  d'Eleusis,  la  sépulture  aux  guerriers  d'Âr- 
gos,  qui  restaient  privés  des  honneurs  funèbres,  de- 
puis qu'ils  avaient  péri  au  siège  de  Thèbes,  où  ils 
étaient  venus  avec  Polynice.  Plutarque,  qui  aime  i 
contredire  Hérodote ,  dit  que  ce  fut  sans  combat  et 
par  un  simple  traité  que  Thésée  obtint  les  corps  des 
Argiens.  C'est,  Messieurs,  ce  qu'au  temps  d'Hérodote, 
et  à  bien  plus  forte  raison  au  temps  de  Plutarque,  m  i 
aurait  eu  beaucoup  de  peine  à  vérifier;  et,  s'il  nous  j 
fallait  choisir  entre  ces  deux  traditions,  celle  qui 
suivie  le  plus  ancien  de  ces  deux  auteurs  serait  encore 
préférable.  Les  Athéniens  parlent  ensuite  de  la  vic- 
toire qu'ils  ont  remportée  sur  les  Amazones,  qui,  de* 
rives  duThennodon,  s'étaient  élancées  sur  l'Attiqae. 
C'est  encore  là  une  notion  fort  incertaine  ou  même&- 
buleuse,  ainsi  qu'il  résulte  des  observations  que  je  i 
vous  ai  présentées,  en  examinant  le  quatrième  livre 
de  notre  historien.  Il  n'y  a  guère  lieu  de  s'arrêter  da- 
vantage à  la  mention  qui  est  faite  ici  de  la  part  qu'A- 
thènes a  prise  à  la  guerre  de  Troie.  Il  suffisait  de  ii 
bataille  de  Marathon,  qui  termine  ce  tableau  de  la  gli»re 
militaire  de  l'Attique.  Ce  jour-là,  en  effet,  les  compa- 
gnons, les  concitoyens  de  Miltiade  ont  vaincu,  sioon 
précisément  quarante-six  nations,  comme  ilste  disent 
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dans  cette  harangue,  du  moins  uue  multitude  énorme 
de  barbares.  Ils  pouvaient  bien  réclamer  encore  l'hon- 
neur de  la  journée  à  Satamine;  ils  s'en  abstiennent 
cependant,  sans  doute  pour  ne  pas  renouveler  la  dis- 
pute qui  s'était  élevée  à  l'assemblée  de  l'isthme,  où 
l'intrigue  avait  fait  adjuger  le  prix  auxËginèteg,  n  Mais 
s  pourquoi  ce  vain  démâlé?  ajoutent  tes  Athéniens.  Et 
«c  que  nous  importent  les  rangs?  Tous  ceux  où  l'on  peut 
a  combattre  nousconvieunent.Nou3sommes  venus  pour 
a  vaincre,  et  non  pour  commander.  Assignez-nous  la 
a  place  que  vous  voudrez  ;  nous  en  ferons  celle  du  dé- 
«  vouement  et  de  l'honneur.  »  Ce  désintéressement  leur 
concilia  tous  les  suffrages  :  on  décida  qu'ils  seraient  pla- 
cés avant  les  Tégéates  et  tous  les  autres  Arcadiens. 

Aristide  est  à  peine  nommé  une  seule  fois  dans  ce  neu- 
vième livre  d'Hérodote  ;  il  ne  l'a  été  que  deux  fois  dans  le 
huitième;etnou3  aurons  besoin  i^e  recueillir  dansPlutar- 
que  les  divers  traits  de  courage  et  de  justice  qui  recom- 
mandent la  mémoire  dece  vertueux  citoyen.  Mais  l'une  de- 
ses  plus  belles  actions  appartient  à  l'histoire  des  prépa- 
ratifs de  la  bataille  de  Platée.  Il  commandait  les  Athé- 
niens; et  la  vigilance  qu'il  exerçait  sur  leur  camp  lui 
découvrit  une  conspiration,  qui  s'y  tramait  contre  i'in- 
dépendance  des  peuples  grecs ,  et  en  faveur  de  leur  en-  ' 
Demi  commun,  le  roi  Xerxès.  Ce  complot,  dont  les  chefs 
tenaient  aux  premières  familles  d'Athènes,  faisait  cha- 
que jour  des  progrès,  et  il  fallait ,  pour  le  déjouer,  une 
prudence  extrême;  il  importait  surtout  de  ne  pas  trou- 
ver trop  de  coupables.  Aristide  en  fît  arrêter  huit  et 
n'en  mit  que  deux  en  jugement.  Pendant  qu'on  instrui- 
sait leur  procès,  ils  disparurent;  et  il  est  permis  de 
croire  qu'il  favorisa  leur  évasion.  Il  appela  les  sixau- 

rx.  30 


Dçi:zecbï  Google 


466  HinoDOTi. 

tmet  teurdtt:  «Voilà  leaPersesqae  ooiu  allon»  coib<' 
<  battre;  et  le  champ  de  bataille  est  le  tribunal  où  vouft 
«  allez  être  jugés;  c'est  votre  bravoure  seule  qui  peut 
«  vous  absoudre  :  si  vous  contribuez  au  triomphe  devch 
«  tre  patrie,  ou  si  tous  mourez  pour  elle,  vous  n'aurez 
«jamais  songé  àla  trahir.  »  Il  sut  déconcerter  ainsi, sans 
procédures  et  sans  supplices,  des  manœuvres  qui  lut 
avaient  inspiré  de  vives  alarmes,et  rattacher  étroitement 
à  la  cause  de  la  liberté  publique  tous  ceux  que  l'oa 
commençait  d'enrôler  au  service  de  la  tyrannie. 

Hérodote,  qui  ne  raconte  point  ce  fait,  décrit  les  dis- 
positions de  la  bataille;  il  distingue  les  différents  corps 
ou  peuples  de  l'armée  grecque.  Dix  mille  I^cédémo- 
niens  formaient  l'aile  droite;  et,  de  ces  dix  mille,  les  cinq 
mille  que  la  ville  de  Sparte  avait  fournis  étaient  sou- 
tenus par  trente-cinq  mille  hilotes,  à  raison  de  sept 
pour  chaque  Spartiate.  Quinze  cents  Tégéatt-s  pesam- 
ment armés  se  placèrent  immédiatement  après  les  La- 
cédémoniens  :  ils  obtinrent  cet  honneur  par  la  réputa- 
tion qu'avait  acquise  leur  valeur  guerrière.  Suivaient 
cinq  mille  Corinthiens,  et  à  côté  d'eux,  trois  cents  Po- 
tidéens  sortis  de  la  Pallène  ;  puis  six  cents  Arcadiens 
d'Orcbomène,  trois  mille  Sicyooiens,  huit  cents  Épi- 
dauriens ,  mille  Trézéniens ,  deux  cents  Lépréates ,  qua- 
tre cents  Mycéniens  ou  Tyrinthieas,  mille  Phliasiens, 
trois  cents  Hermionéens,  et  auprès  d'eux  six  cents 
Ërétriens  et  Styréens.  On  voyait  ensuite  quatre  cents 
Cbalcidéens  et  cinq  cents  Ampraciotes,buît  cents  L^- 
cadiens  et  Anactoriens,  deux  cents  Paléens  de  Céphal- 
lénie,  cinq  cents  Éginètes,  trois  mille  Mégariens^  et 
six  cents  Platéens.  Enlîn  huitmille  Athéniens,  comman- 
dés par  Aristide ,  formaient  la  tête  de  l'aile  gauche.  Ce- 
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(ait  eh  tout  trente-huit  raille  sept  c£nts  guerriers  pt- 
samment  armés  et  réunis  en  ligne.  Les  troupes  légères 
Oontistaient,  d'une  part,  dans  les  trente-cinq  mille  bi- 
lotes,  de  l'autre,  en  trente-quatre  mille  cinq  cents  sol- 
dats, attachés  aux  différents  peuples  qui  vienoetil  d'à- 
tre  indiqués.  Le  total  des  troupes  légèresétait  donc  ds 
soîxatite-neuf  mille  cinq  cents  hommes,  qui,  avec  led 
trente-huit  mille  sept  cents  hoplites  ou  armés  pesam- 
ment ,  composaient ,  aous  Platée ,  une  armée  grecque  de 
cent  huit  mille  deux  cents  guerriers.  Survint  une  troupe 
légère  de  mille  huit  cents  Thespiens ,  qui  porta  le  nom- 
bre des  Grecs  à  cent  dti  mille.  Diodore  de  Sicile  et 
Justin  disent  seulement  cent  mille.  Le  Spartiate  Pau- 
sanias  en  était  le  général  eo  chef. 

Quand  les  Perses  eurent  fiai  de  pleurer  MasistiuS, 
Mardonius  les  conduisit  vers  Platée,  et  les  rangea  en 
bataille.  Il  plaça  les  Perses  en  face  des  Lacédémoniens  « 
mats  les  Perses  étaient  beaucoup  plus  nombreux;  et, 
quoiqu'ils  fussent  sur  plusieurs  rangs,  ils  dépassaient 
même  les  Tég^ates.  Mardonius ,  d'après  les  instructions 
que  lui  donnèrent  les  Thébains,  disposa  les  Perses  de 
telle  sorte  que  l'élite  de  leur  troupe  faisait  face  aux 
Spartiates.  11  opposa  les  Mèdes  aux  Corinthiens,  aux 
Potidéens,  aux  Orchoméniens  et  aux  Sic^^oniens;  les 
Bactriens  aux  Épidaurîens,  aux  Lépréates,  aux  Tyrin- 
thiens,  aux  Mycénéens  et  aux  Phliasiens;  les  Indiens 
aux  Hermioniens ,  aux  Ërétrîens,  Styréens  et  Cbal- 
cidiens;  les  Saces  aux  Ampraciotes,  aux  Anactorieas, 
Leucadiens,  Palééns  et  Ëginètes;  enfin  les  Thébains, 
les  Thessaliens ,  les  Macédoniens  et  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  Grecs  sous  les  étendards  de  Xerxès,  étaient  en  re- 
gard des  Mégarieas ,  des  Platéeos  et  des  Athéuiens. 
30. 
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'Mardonius  avait  dans  cette  partie  ou  aile  droite  de  son 
armée  mille  Phocidieos.  Les  autres  habitants  de  la 
Phocide  étaient  restés  fitïèles  à  la  Grèce ,  et  se  teuaieot 
réunis  dans  les  défilés  du  mont  Parnasse,  d'où  ils  s'é- 
lançaieut  fort  souvent  contre  divers  corps  de  l'armée 
perse,  en  dirigeant  particulièrement  leurs  coups  sur 
les  Grecs  qui  s'y  trouvaient.  Hérodote  n'a  nommé  jus- 
qu'ici  que  les  principaux  peuples  compris  dans  les 
troupes  de  Mardonius  :  il  avertit  qu'il  s'y  était  mêlé 
des  Phrygiens,  des  Thraces,  des  Mysiens,  des  Ethio- 
piens et  des  £gyptieps.  Ces  derniers  étaient  tirés  des 
deux  corps  qu'il  nous  a  tait  connaître  dans  son  second 
livre,  et  qu'il  a  distingués  par  les  noms  d'Hermotybie& 
et  de  Calasiricfs.  Le  général  perse  les  avait  trouvés  à 
Phalère,  et  les  avait  fait  descendre  des  vaisseaux  dont 
ils  formaient  la  garnison.  Il  disposait  en  tout  de  trois 
cent  mitlebarbares,  et  d'auxiliaires  grecs, dont  l'historiea 
dit  qu'on  ne  sait  pas  bien  le  nombre ,  mais  qu'il  croit 
pouvoir  estimer  à  cinquante  mille  à  peu  près  ;  total 
trois  cent  cinquante  mille,  outre  la  cavalerie  qui  cam- 
pait séparément.  Diodore  de  Sicile  dit  cinq  cent  mille; 
et  ce  nombre  est  réduit  à  deux  cent  vingt  mille  dans  la 
notice  sur  Pausanias,  attribuée  à  Ckirnélîus  Népos.  Je 
crois,  Messieurs, que  l'évaluation  moyenne  que  donne 
Hérodote,  est  encore  la  plus  probable  :  cent  dix  mille 
hommes  commandés  par  Pausanias,  et  trois  cent  cin- 
quante mille  sous  les  ordres  de  Mardonius, 

Après  qu'on  eut,  de  part  et  d'autre,  rangé  les  trou- 
pes eu  ordre  de  bataille ,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pressé 
était  d'offrir  des  sacrifices  et  d'interroger  les  entrailln 
des  victimes.  Tisamènè  remplissait,  chez  les  Grecs,  la 
fonction  de  sacrificateur;  il  avait  suivi  l'armée  eo  qw- 
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lité  de  devin.  Éléen  de  naissance,  voici  comment  il  était 
devenu  citoyen  de  Lacédémone;  l'oracle  de  Delphes 
consulté  par  lui,  lui  avait  promis  la  victoire  en  cinq 
combats.  Il  crut  qu'il  s'agissait  de  combats  gymniques, 
et  se  livra  aux  exercices  qui  pouvaient  le  préparer  à  de 
tels  succès.  Vinrent  les  jeux  Olympiques  :  ils'y  présenta 
pour  concourir  au  pentathie  contre  Hiéronyme  d'An- 
dros,  le  vainquit  dans  les  quatre  premières  épreuves, 
et  succomba  dans  la  cinquième,  savoir,  à  la  lutte.  In- 
formés de  ce  fait ,  les  Tjacédémoniens  en  conclurent 
que  l'oracle  n'avait  point  eu  en  vue  les  combats  du 
stade,  et  que  Tisamène  était  par  conséquent  prédes- 
tiné à  gagner  des  batailles.  Jaloux  de  s'attacher  qn  si 
utile  personnage,  ils  lui  offrirent  de  magniâques  ré- 
compenses, s'il  voulait  accompagner  leurs  rois  à  la 
guerre,  et  marcher  à  la  tête  de  leur  armée,  toutes  les 
fois  qu'elle  serait  en  campagne.  Quand  il  se  vit  recher- 
ché avec  tant  d'empressement,  il  se  mit  lui-même  à  un 
très-haut  prix  :  il  demanda  tous  les  droits  de  cité.  Cette 
prétention  parut  d'abord  exorbitante;  on  aima  mieux 
renoncer  au  bénéfice  de  l'oracle.  Mais  la  guerre  avec 
les  Perses  ayant  éclaté,  il  fallut  recommencer  les  sol- 
licitations auprès  de  Tisamène,  et  le  prier  d'accepter 
ce  qu'on  lui  avait  refusé.  Il  devint  plus  exigeant,  et 
voulut  que  son  frèreHagias  jouît,  ainsi  que  lui,  de  tous 
les  droits  de  citoyen  de  Sparte.  Cette  digression,  Mes- 
sieurs ,  en  amène  une  seconde  qui  va  retarder  encore 
le  récit  de  la  bataille  de  Platée.  A  propos  de  Tisamène, 
Hérodote  se  souvient  de  Mélampus ,  qui ,  au  temps  où 
les  Argiennes  tombèrent  en  démence,  fut  supplié  de 
se  transporter  de  Pylos  à  Ârgos  pour  les  guérir.  Il  y 
mit  pour  condition  qu'on  lui  céderait  la  moitié  du  pou- 
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Toir  suprême  ;  on  n'y  voulut  pas  coDAentir;  le  mal 

s'accrut,  il  ae  restait  presque  plus  dans  Argos  une 
seule  femme  qui  o'eût  perdu  l'usage  de  la  raison.  Force 
iîit  de  recourir  à  Mélampus,  qui  cette  fois  demaàik 
les  deux  tiers  de  la  puissant»  royale,  savoir,  un  tien 
pour  lui,  et  un  autre  pour  son  frère  Bias,  eu  sorts  qM 
le  roi  d'Argos  ae  conserverait  que  le  troisième  tiers;  i 
quoi  il  fallut  bien  accéder  pour  obtenir  les  secours  do 
grand  médecin.  Les  commentateurs  discutent  la  quet* 
tion  de  savoir  si  l'on  partagea  en  trois  le  tenitoire 
d'Argos,  ou  si  l'on  divisa  l'autorité  royale  entre  trou 
personnes,  comme  entre  deux  à  Lacëdémone.  C'est 
prendre  bien  du  soin  pour  expliquer  un  pur  conte.  Oo 
a  débité  quelques  autres  fables  sur  Mélampus  :  ^Â^ 
gonaute  Iphiclus  étant  fort  chagrin  de  n'avoir  poiot 
d'enfants ,  il  lui  conseilla  de  prendre,  pendant  dix  jours, 
de  la  rouiile  de  fer  dans  du  vin.  Quand  les  filles  de 
PrcetuB  devinrent  folles,  il  les  guérit  avec  l'ellébore 
appelé  depuis  mélampodium.  Cette  seconde  cure  poui^ 
rait  bien  n'être  qu'une  version  de  l'aventure  qu'Héro- 
dote vient  de  raconter.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'historien 
revient  à  Tisamène  qui,  admis,  avec  son  frère ,  au  nom- 
bre des  citoyens  de  Sparte,  contribua  par  sa  science 
divinatoire  à  leur  faire  remporter  cinq  victoires  écla- 
tantes, premièrement  celle  de  Platée,  puis  celles  de 
Tégée  contre  les  Tégéates  et  les  Argiens,  de  Dipéa 
contre  les  Arcadiens  confédérés,  d'Ithome  contre  les 
Messéniens ,  enfin  de  Tanagre  contre  les  troupes  d'Ar- 
gos et  d'Athènes.  Alais  il  n'est  question  encore  quede 
la  première  de  ces  cinq  actions.  Or,  Tisamène  sut  al(H« 
démêler  dans  les  entrailles  des  victimes  cette  prophé- 
tie :  <c  Vous  vaincrezàcoup  siir,  ai  vous  vous  teoexsur 
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CE  la  défensive;  vous  êtes  perdus,  si  vous  avez  l'impru- 
«  dence  de  traverser  t'Asopus,  et  d'engager  les  premiers 
«  le  combat.  » 

De  son  côté ,  Mardonius  apprit  aussi  par  les  victi- 
nies  que  l'attaque  ne  lui  réussirait  point,  et  que, pour 
sortir  victorieux ,  il  devait  se  borner  à  se  défendre. 
Les  sacrifices  avaient  été  célébrés,  conformément  aux 
rites  grecs,  par  Hégésistrate,  citoyen  d'Élis,  de  la  fa> 
raille  des  Telliades;  et  it  faut  bien,  Messieurs,  qu'Hé- 
rodote vous  conte  aussi  l'histoire  de  ce  devin  renommé. 
Il  avait  été,  quelque  temps  auparavant,  mis  en  prison 
et  condamné  à  mort  par  les  Lacédémoniens ,  à  raison 
de  plusieurs  crimes  dont  il  s'était  rendu  coupable.  Beau- 
coup de  devins  avaient  de  même  commencé  par  être 
de  fort  mauvais  sujets.  Celui-ci,  pour  échapper  à  U 
mort  et  aux  longs  tourments  qui  devaient  la  précéder, 
usa  d'un  moyen  que  notre  historien  lui-même  a  quel- 
que peine  à  croire.  Hégésistrate  avait  le, pied  attaché  à 
un  bloc  de  bois  garni  de  fer.  Mais  un  très-beureux 
hasard  avait  mis  à  sa  portée  un  instrument  tranchant 
avec  lequel  il  se  coupa  une  partie  du  pied  ;  aussitôt  qu'il 
eut  dégagé  le  surplus,  il  se  mit  à  creuser,  dans  le  mur 
de  sa  prison,  un  trou  par  lequel  il  s'échappa.  Il  s'enfuit 
k  Tégée,  ne  marchant  que  U  nuit,  se  cachant  et  «'ar- 
rêtant pendant  le  jour  dans  les  forêts.  Les  Lacédémo- 
niens,qui  trouvèrent  la  moitié  de  son  pied  dans  sa  pri- 
son, le  poursuivirent  en  vain:  la  troisième  nuit,  il  gagna 
Tégée  où  il  se  fit  faire  un  pied  de  bois,  quoique  ce  qui 
lui  restait  du  sien  lui  eût  déjà  suffi  pour  parcourir,  en 
trots  nuits,  un  espace  d'environ  douze  de  nos  lieues 
moyennes.  Depuis  il  a  toujours  été  le  plus  implacable 
ennemi  des Lacédémoniens,  qui  à  la  fin  l'ont  mis  à  mort, 
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après  l'avoir  pris  à  Zacinthe,  où  11  exerçait  la  professloo 
de  devin.  Mais,  à  l'époque  de  la  bataille  de  Platée,  il 
était  en  la  même  qualité  auprès  de  Mardonius,  qui  le 
payait  fort  cher.  Les  Grecs  associés  à  l'armée  perse 
avaient  un  devin  particulier,  Hippomaque  de  Leucade, 
qui  trouva  aussi  que  les  entrailles  sacrées  ne  promettaient 
la  victoire  que  dans  le  cas  où  l'on  s'abstiendrait  d'atta- 
quer et  où  l'on  attendrait  l'ennemi. 

Durant  huit  jours,  les  deux  armées  restèrent  en  pré- 
sence, sans  oser  faire  le  moindre  mouvement.  Cepen- 
dant celle  de  Pausanias  recevait  à  chaque  instant  des 
renforts.  De  nouvelles  troupes  grecques  arrivaient  par 
les  défilés  du  Cithëron.  Le  Thébain  Timagénide  en 
avertit  Mardonius,  et  lui  conseilla  d'occuper  ces  défi- 
lés. Un  corps  de  cavalerie,  qu'on  y  envoya,  enleva  en 
effet  cinq  cents  bétes  de  somme,  qui  apportaient  des  vi- 
vres, et  massacra  les  hommes  qui  conduisaient  ce  con- 
voi. Après  quoi  deux  jours  s'écoulèrent  encore,  sans 
aucune  tentative  de  part  ni  d'autre  [>our  passer  l'Aso- 
pus.  Seulement  les  barbares  s'avançaient  jusqu'aux 
bords  du  fleuve  pour  provoquer  l'ennemi;  et  leur  ca- 
valerie ,  excitée  par  les  Thébains ,  harcelait  quelquefois 
les  Grecs.  Mardonius  s'ennuyait  de  ces  retards  :  en  vain 
les  Thébains  l'exhortaient  à  temporiser  encore ,  et  à 
user  des  moyens  de  corruption  qu'ils  disaient  infailli- 
bles; en  vain  Artabaze  proposait  de  lever  le  camp,  de 
sereplier  sous  les  murs  de  Thèbes,  où  l'on  trouverait  des 
vivres  et  des  fourrages ,  et  de  semer  l'argent  et  l'or 
dans  les  mains  des  ofiicters  grecs.  Tous  ces  projets  dé- 
plurent à  Mardonius  :  il  déclara  qu'après  tout,  son  ar- 
mée était  supérieure  à  celle  des  Grecs ,  qu'il  ne  voulait 
plus  leur  laisser  le  temps  de  se  fortifier  et  de  s'accroî- 
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tre  ;  que  la  loi  de  son  pays  ordonnait  de  mener  sau§ 
hésiter  les  Perses  au  combat,  et  que  cette  loi  était  un 
oracle  plus  sûr  que  celui  d'Hégésistrate.  Mardoniui 
était  le  maître;  il  ne  fut  plus  coutredit.  Cependant  il 
convoqua  les  chefs  de  ses  différents  corps  de  troupes, 
et  leur  demanda  s'ils  avaient  connaissance  de  quelque 
prophétie  annonçant  que  les  Perses  périraient  en  Grèce. 
Ils  gardèrenttous  le  silence,  a  £h  bien,  reprit-il,  puisque 
«  vous  ne  c»>nDaissez  aucune  prédiction  de  cette  espèce, 
a  OU  puisque  vous  n'osez  pas  en  parler,  je  vous  dirai, 
a  moi,  que  j'en  sais  une  qui  porte  que  les  Perses  trouve- 
«  ront  leur  perte  au  sein  de  la  Grèce,  après  qu'ils  au- 
K  ront  pillé  le  temple  de  Delphes  ;  et  c'est  précisément 
a  ce  qui  me  rassure,  car  nous  n'irons  point  à  Delphes, 
a  nous  ne  profanerons  point  de  temples  :  je  jure  que 
M  nous  allons  vaincre.  »  Et  en  même  temps  il  donna  l'or- 
dre de  se  disposer  à  livrer  bataille.  Hérodote  ne  laisse 
point  passer  la  prophétie  citée  par  Mardonius  sans  y 
joindre  ses  observations  :  il  la  connaît  mieux,  il  àaît 
qu'elle  concernait  les  IllyrieDsetlesEacbéléens,et  point 
du  tout  les  Perses.  Mais  ceux-ci  étaient  menacés  par  un  ' 
autre  oracle,  que  Mardonius  avait  le  malheur  d'ignorer, 
et  que  fiacis  avait  rendu  en  ces  termes  : 
Dan»  les  prés  qu'Aiopus  arrose, 
raper^oia  lea  Grecs  réupis  ; 
Des  barbares  soldats  qu'un  tyran  leur  oppoae 

J'entends  les  lamentables  crîs. 
Et  je  ne  puis  compter  les  archers  de  Médie 
A  qui  ce  jour  fatal  aura  coAté  la  vie. 

Musée,  selon  Hérodote,  avait  aussi  prédit  ce  désastre. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  la  conférence  de  Mardonius 

avec  ses  officiers^  un  inconnu  se  présenta  devant  l'un 

des  postes  avancés  des  Athéniens ,  en  demandant  à  par- 
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1er  à  leur  général  Aristide.  On  l'introduisit;  et,B'adreii- 
Btntau  seul  Aristide,  selon  Plutarque ,  à  plusieurs  feu- 
tres ,  seloD  Hérodote,  il  dit  :  a  Si  vous  révélez  le  lecrat 
«  que  je  vais  vous  confier,  vous  m'exposez  à  une  mort 
a  certKiDe;il  m'est  arraché  par  l'intérêt  que  je  prends  b 
«  la  Grèce.  Mardoniusn'a  différéde  vous  livrer  bataille 
«  que  parce  quelesentrailles  des  victimes  luiannoncent 
«  une  débite,  s'il  vous  attaque.  Aujourd'hui ,  sans  t'iit 
«quiéter  des  augures,  il  a  résolu  de  vous  porter  les  pre- 
«  miera  coups, paroequ'il  sait  que  vos  forces s'augmen- 
«  teot  de  jour  en  jour.  Dès  l'aurore,  il  se  flatte  de  vous 
a  surprendre,  tenez-vous  prêts  à  le  recevoir;  s'il  arrivait 
c  qu'il  changeât  d'avis ,  continuez  de  l'attendre  ;  car  lei 
«vivres lui  manqueront  bientôt. Si, comme jel'espèFe, 
«  vous  triomphez  de  lui,80uvenee-vousde  moi;  j'ai  risqué 
«  ma  viepour  vous;jeBuis  Alexandre,  roi  de  Macédoine.  ■ 
il  ditrt  reprit  à  toute  bride  le  chemin  du  camp  des  Per- 
ses. Dans  Plutarque ,  Alexandre  demande  que  sa  confi- 
detice  demeure  cachée  à  tous  tes  Grecs  sans  exception; 
Aristide  lui  représente  qu'il  est  impossible  de  n'en  pu 
faire  part  au  général  en  chef  Pausanias ,  et  le  Macédo- 
nien y  consent.  Ce  personnage  vous  est  déjà  connu, 
Messieurs,  par  l'ambassade  qu'il  a  remplie  auprès  dn 
Athéniens,  pour  les  engagera  s'allier  aux  Perses.  Il  ré- 
pare en  ce  moment  l'oflense  qu'il  leur  a  ^îte  en  la 
croyant  capables  d'écouter  une  telle  proposition  ;  mai( 
il  trahit  Mardonius,  qui  l'admet  dans  ses  conseils,  d 
quelque  éloge  qu'il  ait  reçu  pour  avoir  servi  les  Grecs , 
toute  trahison  est  infâme  ;  jamais  un  attentat  à  la  Ikhiim 
fui  n'est  excusé  par  la  bonté  même  de  la  cause  en  favtur 
de  laquelle  il  est  commis. 

Pausanias,  dès  qu'il  eut  conoaissanee  de  l'avis  qii'M 
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venait  de  recevoir,  proposa  aux  Athéniens  de  se  portep 
à  l'aile  droite  en  &ce  des  Perses  et  des  Mèdes,  et  de 
céder  l'aile  gauche  aux  Lacédémoniens.  a  Nous  savons, 
«  dit>il ,  comment  il  convient  de  combattre  les  Béotiens 
«  eties  Thessaliens;  mata  aucun  de  ceux  qui  sont  venus 
■  avec  moi  ne  s'est  encore  mesuré  avec  les  Mèdes ,  qm 
«vous  tout  si  bien  connus,  etque  vous  traiterez  comme 
«àMarathon.»  Les  généraux  athéniens répoadirentqu'ila 
avaient  ea  la  même  idée ,  et  qu'ils  ne  s'étaient  abstenus 
de  l'exprimer  que  dans  la  crainte  qu'elle  ne  fût  pu 
agréable  aux  Spartiates.  On  échangea  donc  les  positions 
aux  deux  ailes.  Mais  les  Béotiens  s'en  aperçurent,  et 
e»  avertirent  Mardonius,  qui  à  l'instant  fît  passer  les 
Perses  eu  face  des  Lacédémoniens.  Pausanias ,  instruit 
de  ce  mouvement,  ramena  les  Athéniens  à  l'aile  droite 
comme  dans  la  première  disposition  ;  «t  ce  changement 
fut  encore  inutile,  parce  que  Mardonius  replaça  les 
Béotiens  et  les  Thesstiliens  en  face  des  troupes  athé- 
niennes, en  sorte  que  l'ordre  de  bataille  redevint  tel 
qu'il  avait  été  d'abord  établi.  Alors  un  héraut  envoyé 
par  le  général  perse  vint  défîer  les  Spartiates,  u  On  vous 
c  vente,  leur  dit-il ,  comme  de  vaillants  guerriers,  qui 
a  nequittez  jamaisvos  rangs,  qui  triomphezou  moures 
a  k  votre  poste.  Il  faut  bien  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  puis- 
A  que,  même  avant  le  combat,  vous  venez  de  changer 
M  deux  fois  de  position,  dans  la  crainte  de  vous  mesurer 
«  avec  les  Perses.  Si  vous  n'êtes  pas  des  lâches,  présen- 
«  tez-vous  seuls  contre  des  Perses  qui  se  réduiront  à  un 
«  nombre  égal  au  votre,  etqu'aux  yeux  des  deux  armées 
a  en  repos,  ceseul  combatdécide  de  la  victoire.  Voulez- 
«  vous  même  qu'après  que  vous  serez  vaincus,  une  ba- 
il tftiile  générala  s'engage  encore?  On  y  consent;  mais  il 


..Ciixwlc 


476  HÉJIODOTE. 

a  vous  serait  plus  honorable  àe  termiaer  vous  seuls  cod- 
«  tre  la  seule  élite  des  Perses ,  la  guerre  dans  laquelle 
s  vousavez  engagé  la  Grèce  entière.  »  Les  Spartiates  ne 
jugèrent  point  à  propos  de  répondre  à  cette  provoca- 
-  tion.  Orgueilleux  de  leur  silence ,  Mardonius  mit  en 
marche  sa  cavalerie,  qui ,  après  avoir  fait  pleuvoir  une 
grêle  de  flèches  et  de  traits  sur  les  Grecs,  comblatet 
ferma  la  fontaine  Gargaphie,  et  laissa  sans  eau  noQ* 
seulement  les  Lacédémoniens  placés  près  de  cette  source, 
mats  tous  leurs  alliés,  qui  n'osaient  aborder  l'Asopus, 
défendu  par  les  cavaliers  et  les  archers  ennemis.  Les 
Grecs  commençaient  aussi  à  manquer  de  vivres,  les 
convois  qui  leur  venaient  du  Péloponnèse  ajant  été 
arrêtés  par  la  cavalerie  perse.  On  tint  un  conseil ,  et 
l'on  y  résolut  de  se  porter  sur  un  terrain  appelé  TUe, 
et  situé  près  de  Platée ,  à  dix  stades  del'Àsopusetde  U 
fontaine  Gargaphie.  Ce  terrain  est  une  sorte  d"le:  il 
est  entouré  des  eaux  d'une  rivière  qui,  à  sa  sortie  du 
Cithéroa,se  partage  en  deuxbranches  éloignées  de  trois 
stades  l'une  de  l'autre  :  elles  se  réunissent  ensuite  en  ua 
seul  cours.  Oéroé  est  le  nom  de  cette  rivière ,  fille  de 
l'Asopus,  à  ce  que  disent  les  gens  du  pays.  Ce  passage 
assez  peu  important,  puisque  les  Grecs  n'exécutèrent  pas 
le  projet  de  se  transporter  dans  cette  île,  a  néanmoins 
donné  lieu  à  des  controverses  entre  les  savants.  A 
vrai  dire,  le  texte  est  si  peu  clair  que  Larcher,  dans  sa 
traduction,  applique  le  nom  d'Oéroé  non  à  la  rivière, 
mais  à  l'île  qu'il  suppose  comprise  entre  deux  bras  de 
l'Asopus.  Feu  M.  Bai'hié  du  Bocage,  dans  l'une  des  cartes 
jointes  au  Voyage  i^Ânacharsis,  enferme  l'île  par  l'A- 
sopus d'un  côté,  parl'Oéroé  de  l'autre,  ce  qui  n'est  pat 
noQ  plus  exact.  Cette  topographie  n'est  un  peu  nÙNix 
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connue  que  depuis  la  publication  des  cartes  qui  accom- 
pagueat  un  petit  ouvrage  anglais  de  M.  John  Spencer 
Stanhope, imprimé  en  1817  sous  le  tîlre  de  Topogra- 
phy  Ulustrative  q/the  Battle  of  Platœa.  On  sait  de- 
puis ce  temps,  et  d'après  l'inspection  des  lieux,  que 
l'Oéroé  est  une  rivière  tout  à  &it  distincte  de  l'Asopus, 
et  plus  voisine  de  Platée.  En  traduisant  ce  qu'en  dit 
Hérodote,  je  me  suis  conformé  aux  indications  fournies 
par  M.  Spencer  Stanhope,  et.  rectifiées,  à  quelques 
^ards ,  par  M.  Letronne.  Mais,  encore  une  fois,  ce  dé- 
tail ne  tient  point  au  fond  des  récits  qui  nous  occu- 
pent. 

Une  journée  se  passa  encore  en  escarmouches  :  la 
cavalerie  perse  harcela  les  Grecs ,  et  ne  les  laissa  tran~ 
quilles  qu'à  la  chute  du  jour.  Vers  l'heure  delà  nuit  qu'on 
supposait  fixée  pour  le  décampemeut,  plusieurs  corps 
de  l'armée  grecque  se  mirent  en  marche,  non  pour  se 
rendre  à  l'île  désignée,  mais  pour  s'enfuir  :  ils  suivi- 
rent la  roule  de  Platée  Jusqu'au  temple  de  Junon,  et 
y  posant  leurs  armes  à  terre.  Pausanias  les  croyant 
partis  pour  l'île ,  y  voulait  conduire  le  reste  de  son  ar* 
niée.  Un  général  lacédétnonien,  Amompharète,  chef 
de  la  légion  des  Pitanates,  déclara 'qu'il  ne  fuirait  point 
devant  l'étranger;  il  n'avait  pas  assisté  au  conseil  ou 
l'on  avait  proposé  d'aller  camper  ailleurs.  Pausanias  et 
Euryanax,  quoique  mécontents  de  sa  résistance,,  hési- 
taient pourtant  à  laisser  en  arrière  les  Pitanates,  néces- 
sairement perdus  s'ils  restaient  seuls  près  de  la  fontaine 
Cargapbie  :  ils  le  conjuraient  de  les  suivre.  Pendant 
cette  discussion,  les  troupes  tacédémoniennes  conser- 
Taient  leur  position  ;  et  les  Athéniens,  qui  savaient  les 
Spartiates  fort  capables  de  parler  d'une  iaçon  et  d'agir 
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âa  l'autre,  le  tenaient  pareilléinent  immobiles.  Tonte* 
ibift  ila  dépéchèrent  un  héraut  pour  demander  à  Pau- 
sanias  ce  qu'il  fallait  faire.  Cet  envoyé  trouva  les  ï^c^ 
délnoniens  en  bataille  sur  le  terrain ,  et  leurs  chefs  en- 
gagés dans  une  dispute  très-vive.  Amompharète  prenait 
des  deux  mains  une  pierre  et  la  jetait  aux  pieds  de  Pau- 
HDÎas,  en  disant  :  «  Voilà  le  caillou  avec  lequel  je  vote 
9  contre  c«ux  qui  fuient  devant  l'ennemi,  »  Il  fut  traiU 
d'insensé,  de  furieux,  par  le  général  en  chef,  qui,  nets 
possédant  plusliù-méme,  se  tourna  vers  le  héraut  atbé> 
nien  et  lui  dit  :  «  Allez  rendre  compte  de  ce  que  vdm 
a  avez  vu,  et  engagez  vos  coiicitoyetis  à  suivre  nos  mw 
a  vements.  u  L'aurore  parut  et  les  débatades  Lacédéno- 
niens  duraient  eucore.  Pour  y  mettre  fin,  leur  général 
donna  l'ordre  exprès  du  départ.  On  défila  le  long  dei 
pentes  du  Citbéron,  et,  après  une  marche  d'environ  dix 
stades,  on  s'arrêta  sur  les  bords  de  la  rivière  Moloéis, 
au  lieu  nommé  Argiopius.  Amompharète  se  décida  ca> 
fio  à  rejoindre,  avec  sa  légion  pitanate,  le  gros  deTar* 
mée  lacédémonieune ,  qui  n'était  plus  accompagné  ipie 
d'un  seul  corps  d'alliés,  celui  des  Tégéates.  Les  Athé- 
tiiens  ne  prirent  pas  la  même  route ,  ils  tournèrent  plat 
bas,  s'avancèrent  par  la  plaine,  et  arrivèrent  près  da 
temple  de  Cérès  Éleusine,  à  peu  de  distance  du  lieu  oi> 
Pausaniaa  tes  attendait.  C'était  la  troisième  position 
que  prenaitl'armée  grecque  :  la  première  avait  été  aui 
Érythres,  sur  le  chemin  de  Tbèbes;  la  seconde,  envinm 
une  lieue  plus  loin,  à  l'est  près  de  la  fontaine  Gargaplû 
Maintenant  l'on  s'était  avancé  d'une  autre  lieue,  oa  i 
peu  près,  dans  la  même  direction ,  en  se  rapprochant 
de  Platée.  Il  paraît  que  le  dessein  de  Pausanias  était 
de  a>ntinuer  sa  route  jusqu'au  delà  de  cette  ville,  et  de 
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gagner  l'île  comprise  entre  les  deux  bras  de  l'Oéroé ,  où 
il  comptait  retrouver  les  alliés  décampés  avant  lui. 
Mais  les  Perses  ne  lui  en  Uiasèi-ent  pas  le  temps.  Il» 
engagèrent  aussitôt  la  bataille,  dont  noussomnies  for- 
cés de  renvoyer  le  récit  à  notre  séance  procliainè<  Il 
importait  d'en  bien  comprendre  les  préparatifs  :  car 
cette  journée  mémorable  délivra  la  Grèce,  acheva  d'as- 
surer son  indépendance;  c'est  en  quelque  sorte  le  dé- 
noûment  de  toute  l'histoire  qu'écrit  Hérodote. 

Nous  achèverons,  dans  notre  prochaine  séance,  l'é- 
tude du  neuvième  et  dernier  livre.  Dans  l'une  des  deux 
séances  qui  suivront,  nous  tâcherons  surtout  de  replacer 
dans  l'ordre  chronologique  les  différentes  parties  d'an- 
nales grecques  dont  rhiatoriea  a  négligé  de  former  un 
corps.  L'autre seracoDsacréeà  des  observations  générales 
sur  son  ouvrage,  et  sur  l'aspect  que  présentent  jusqu'à 
l'an  478  avant  notre  ère  ,  les  peuples  d'Asie,  d'Afrique 
et  d'Europe,  dont  il  a  peint  les  destinées  ou  recueilli 
les  traditions. 
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FIN   DE  I.'eXA.HKH'    do   ITEDTIÈHIi    ET    DEBITER    LIVHE. 

BATAILLES  DE  PLATÉE  ET  DE  HTCALE.  FIH  DB 

l'histoire  de  XERXis  ET  DE  LA  GOBRRE  DES  GRECS 
ET    DES    PERSES. 


Messieurs^  la  ville  d'Athènes,  prise  par  Xenès, 
peu  avant  la  bataille  de  Salamine,  ea  l'année  I^^ 
avant  notre  ère,  le  fut  de  nouveau  par  Mardonius, 
en  479)  3Vi"i^  '^  journée  de  Platée.  Ses  habitanU 
l'avaient  abandonnée.  Ceux  qui  s'étaient  réfugiés  i 
Salamine,  y  reçurent  un  message  du  général  perse, 
qui  les  invitait  une  seconde  fois  à  se  détacher  de 
la  confédération  hellénique.  Le  sénateur  Lycidas  osa 
leur  tenir  le  même  langage,  ils  le  lapidèrent,  et 
leurs  femmes  étendirent  cette  vengeance  inhumaine 
sur  son  épouse  et  sur  ses  enfants;  mais,  par  res- 
pect pour  le  droit  des  gens,  ils  ne  firent  aucun  mat 
à  Mourychide,  l'envoyé  de  Mardonius.  Ils  avaient 
à  se  plaiudre  des  Lacédéuioniens ,  qui  restaieut  indif- 
férents  aux  malheurs  de  l'Attique ,  et  ne  songeaient 
qu'à  défendre  le  Péloponnèse  par  un  mura  l'isthme  de 
Corinthe.  Leséphores  laissèrent  passer  les  fêtes  Hya- 
cinthieg  et  dix  jours  entiers  sans  daigner  répondre 
à  une  ambassade  athénienne  :  toutefois  ils  armèrent 
et  firent  partir  secrètement  cinq  mille  Spartiates  et 
trente-cinqmilleliilotessous  la  conduite  de  Pausanias, 
oncle  du  jeune  Plistarque,  l'un  des  deux  rois,  et  levè- 
rent de  plus,  dans  le  territoire  laconien,  cinq  mille 
hommes   qui   partirent   avec  les  députés    d'Athènes. 
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Quand  Mardonius  en  fut  informé,  il  quitta  l'Attique, 
en  n'y  laissant  que  des  cendres  et  des  ruines,  et  trans- 
porta son  armée  en  Béotié,  près  de  Platée.  Un  Thé- 
bain  nommé  Attaginus  lui  donna  un  festin  splendide, 
à  ta  fin  duquel  un  Perse  exprima  le  presseutiment 
qu'il  avait  du  prochain  désastre  de  ses  compatriotes. 
Unearmée  grecque  se  formait,  composée  de  quarante- 
cinq  mille  Lacédémoniens,  de  huit  mille  Athéniens,  et 
de  cinquante-sept  mille  alliés,  en  tout  cent  dix  mille, 
ou,  selon  quelques  auteurs,  cent  mille,  qui  se  dévouèrent 
par  un  serment  solenuel  à  la  défense  de  leur  commune 
patrie.  Ils  campèrent  d'abord  aux  Éry  thres,  puis  un  peu 
plus  à  l'est  près  de  la  fontaine  Gargaphie  :  l'Asopus 
les  séparait  du  camp  des  Perses.  Un  premier  combat 
s'était  engagé  près  des  Ery  thres,  où  trois  cents  Athéniens 
avaient  repoussé  la  cavalerie  des  barbares  et  tu4  son 
commandant  Masistius.  Lorsque,  au  voisinage  de  la 
fontaine  Gargaphie ,  il  fut  question  de  ranger  en  ba- 
taille toutes  tes  troupes  de  la  Grèce,  une  contestation 
s'éleva  entre  les  Athéniens  et  lesTégéates,  et  fut  jugée 
eu  faveur  des  premiers.  Ils  occupèrent  la  tête  de  l'aile 
gauche;  les  LacédémoDiens  formèrent  toute  l'aile 
droite,  et  l'-on  assigna  les  places  intermédiaires  aux 
corps  fournis  par  les  autres  peuples  alliés.  Pausanias 
était  le  général  en  chef;  Aristide,  qui  commandait  les 
guerriers  d'Athènes,  découvrit  et  déconcerta  par  sa 
prudence  et  sa  modération  un  complot  qui  se  tramait 
dans  leur  sein  en  faveur  du  roi  Xerxès.  Le  lieutenant 
de  ce  prince,  Mardonius,  avait  sous  ses  ordres  trois 
cent  cinquante  mille  hommes,  y  compris  cinquante 
mille  Grecs  infidèles  à  leur  patrie,  et  en  outre  des  ca- 
valiers dont   le  nombre    n'est  point  indiqué.  On  a 
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quelquefois  porté  l'armée  de  Mardonius  à  cinq  cent 
mille  combattants;  on  l'a  quelquefois  réduite  à  deux 
cent  vingt  mille.  Ce  général  offrit  des  sacriBces;  el 
les  entrailles  des  victimes  lui  annoncèrent  qu'il  serait 
vainqueur  s'il  attendait  reonemi,  vaincu  s'il  attaquait. 
Les  Grecs  reçurent  précisément  la  même  réponse  des 
victimes  qu'ils  immolèrent,  en  sorte  que  durant  dii 
jours  on  n'osait,  ni  d'une  part  ni  de  l'autre,  engager  le 
combat.  Je  ne  vous  rappelle  point,  Messieurs,  les  ré- 
cits  épisodiques  que  vous  a  fiilts  Hérodote  des  aventu- 
res personnelles  de  Tisamèoe,  devin  des  Grecs,  et 
d'Hégésistrate,  devin  des  Perses.  Malgré  les  menaces 
d«  ce  dernier,  et  malgré  les  représenta  ttons  d'Artabaze, 
Mardonius  résolut  de  livrer  bataille;  et  les  Grecs  en 
furent  aussitôt  avertis  par  le  roi  de  Macédoine.  A  cette 
nouvelle,  Pausanias  transporta  les  Athéniens  de  l'aile 
gauche  à  la  droite,  afin  de  les  opposer  aux  Mèdes,et 
de  mettre  les  Spartiates  en  regard  des  troupes  grecques 
qui  faisaient  partie  de  l'armée  ennemie.  Mais  le  géné- 
ral perse  rendit  ce  déplacement  inutile  par  celui  qu'il 
opéra  lui-même  dans  la  disposition  de  ses  troupes.  Les 
Spartiates  n'acceptèrent  point  le  défi  qu'il  leur  envoya 
feire  de  se  mesurer  eux  seuls  contre  un  égal  nombre 
de  Perses.  Sa  cavalerie  ayant  comblé  la  fontaine  Gar- 
gaphie  et  intercepté  des  convois  qui  arrivaient  aux 
Grecs,  Pausanias,  qui  craignait  de  manquer  d'eau  et  de 
vivres,  ordonna  un  décampement ,  et  indiqua  une  po- 
sition nouvelle  dans  une  île  que  formaient  les  deux 
bras  de  la  rivière  Oéroéj  car  c'est  ainsi  qu'il  convient 
d'entendre  le  texte  d'Hérodote,  d'après  la  descrlptitm 
-topographique  publiée  en  1817  par  M.  John  Spencer 
Stanhope.  Plusieurs  corps  péloponnéâiens  se  mirait 
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aussitôt  en  marche  ,  moins  pour  gagner  cette  île  que 
pour  fuir.  Il  ne  restait  que  les  quarante-cinq  mille  La- 
\;é(lém<»iieDs,  les  huit  mille  Âthéuiens,  et  environ  trois 
mille  alliés;  en  tout  à  peu  près  cinquante-six  mille 
hommes.  Un  commandant  Spartiate,  Amompharète, 
refusa  d'abord  de  suivre  Pausanias,  et  ne  s'y  détermina 
que  lorsqu'il  vit  les  Athéniens  se  mettre  aussi  en  mou- 
vement. On  prit  Qonc  une  position  nouvelle,  en  s'a- 
Vânçant  à  l'est,  sur  les  bords  de  la  rivière  Méloéis, 
d'où  l'on  devait  se  porter  sur  ceux  de  l'Oéroé  aU  delà 
de  Platée;  mais  les  Perses,  comme  nous  allons  le  voir^ 
n'en  laissèrent  pas  le  temps.  Tels  sont.  Messieurs,  les 
résultats  des  détails  que  nous  avons  rassemblés  dans 
«otre  dernière  séance,  en  joignant  aux  récits  d'Hé- 
rodote quelques  extraits  de  Diodore  de  Sicile,  de  Plu- 
tarque  surtout,  de  Justin  et  des  notices  attribuées  à 
Corijétius  Népos.  Tels  étaient  les  préparatifs  d'une 
actiuQ  décisive  et  à  jamais  célèbre. 

Mardonius,  dès  qu'il  sut  que  les  Grecs  avaientaban- 
donné  leur  position  près  de  la  fontaine  Gargaphie, 
appela  son  guide,  Thorax  deLarisse,  et  les  deux  frères 
de  cet  Éolien ,  Euripyle  et  Trasydée.  u  Fils  d'Alévas , 
■  leur  dit-il,  me  direz-vous  encore  que  les  'Spartiates 
-«  ne  fuientjamais  le  combat?  Les  voilà  qui,  après  avoir 
a  vainement  changé  leur  ordre  de  bataille,  prennent  la 
«  fuite  pendant  la  nuit.  Si  ce  sont  là  les  pins  valeureux 
«  des  Grecs, que  faut-il  penser  des  autres?  Je  vous  ex- 
K  cuse  pourtant  de  les  avoir  loués  ;  vous  n'avez  pad 
m  encore  vu  comment  les  Perses  codibattent.  Mais 
«  qu'un  Perse,  qu'Ârtabaze  m'ait  proposé  de  lever  le 
«  camp, et  de  fckire  tirne  retraite  honteuse,  c'est  ce  que 
«  je  ae  puis  pardonner.   I^e  roi  le  saura,  je  vous  le 
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■  jure;  it  ap|>ren(lra  quels  conseils  donne  son  Arts- 
«  baze.  Je  vous  en  reparlerai  une  autre  fois  :  en  ce 
«  tnomeot  il  s'agit  de  poursuivre  ces  fuyards;  il  ne 
«  faut  pas  qu'ils  nous  échappent.  »  A  peine  Mardo- 
nius  avait-il  achevé  ce  discours,  que,  se  mettant  à  la  tête 
des  Perses,  il  leur  fit  traverser  FAsopus,  et  marcher 
h  pas  précipités  sur  les  traces  des  Grecs,  qu'il  crojait 
en  fuite  devant  lui.  Il  n'apercevait  pas  les  Àthéaiem 
cachés  dans  la  plaise  par  des  hauteurs  ;  il  ne  voyait 
que  les  Lacédémonieus  et  les  Tégéates.  Toute  son  a^ 
mée  s'éhranla;  les  généraux  de  toutes  les  divisions  fi> 
saient  lever  les  enseignes  et  entraînaient  leurs  troupei 
L^  barbares  accouraient  sans  ordre,  comme  sur  une 
proie,  et  leurs  cris  tumultueux  annonçaient  l'espoir  dW 
terminer  sans  péril  de  faibles  et  craintifs  ennemis.  Déj^ 
pressé  par  la  cavalerie  perse,  Pausanias  dépêcha  atn 
Athéniens  un  courrier  porteur  de  ce  message  :  a  Voici 
M  lemoment  d'un  combat  terrible  qui  va  décider  de  l'is- 
H  dépendance  ou  de  l'esclavage  de  la  Grèce.  Nos  alliéi 
«  nous  trahissent:  ils  ont  fui.  Mais  vous  restez,  et  aoD) 
«  combnttonsà  côté  de  vous.  Accourez,  il  en  est  temps, 
«  à  notre  secours,à  moins  que  vous  ne  soyez  déjà  occu- 
a  pésvous-mëmesà  repousser  une  attaque;  et, eu  ce  cas, 

■  envoyez-nous  au  moins  vos  hommes  de  traits.  »  Les 
Athéniens  n'auraient  pas  différé  d'un  seul  instant  de 
satisfaire  à  cette  demande,  mais  ils  eurent  aussitôt! 
se  défendre  eux-mêmes  contre  la  partie  grecque  de 
l'armée  de  Mardonius,  qui  fondait  sur  eux,  et  se  vi- 
reat  à  regret  forcés  de  laisser  les  Lacédémoniens  li 
les  Tégéates  seuls  aux  prises  avec  les  Perses.  Dans  un 
péril  ù  pressant,  on  est  surpris  de  voir  le  général  en 
chef,  Pausanias,  plus  occupé  de  sacriBces  que  de  ma- 
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nœuvres  :  les  augures  ne  lui  étaient  pas  du  tout  &to- 
rables;  ils  ne  le  devinrent  que  lorsqu'il  eut  tourné  ses 
regards  vers  te  temple  de  Judod  ,  et  qu'il  eut  supplié 
la  déesse  de  ne  point  abandonner  la  cause  de  la  Grèce. 
Hérodote  a  solnde  remarquer  combien  ce  temps  d'inac- 
tion fut  fatal  aux  Spartiates  :  l'ennemi  leur  tua  beau- 
coup de  soldats,  et  eo  blessa  davantage.  Les  barbares 
avaient  réuni  et  planté  en  terre  \eurs  gherrhes  ou  bou- 
cliers d'osier;  ils  s'en  étaient  fait  un  rempart,  à  l'abri 
duquel  ils  lançaient  des  nuées  de  flèches.  Le  combat 
commeaça  près  de  ce  rempart ,  que  les  Grecs  eurent 
bientôt  renversé,  et  se  prolongea  près  du  temple  de  Gé- 
rés,Jusqu'à  ce  gu'on/iît  pari'enu,  dit  la  traduction 
de  Larcher,  à  les  en  chasser,  M.  Schweighxuser  dp- 
mande  avec  raison  ce  que  signifient  ces  mots  français, 
si  ce  sont  les  Grecs  ou  les  Perses  qui  sont  chasses  de 
ce  poste;  et  il  répond  que  le  texte  ne  chasse  ni  les 
uns  ni  les  autres  :  è;  àôiffjiàv  ne  veut  pas  dire  mise 
eajuile,  n'équivaut  pas  à  ad  propulsionem  :  c'est 
un  combat  livré  de  près,  impulsio ,  conflictus  co- 
ntinus pugnaniium ,  c'est  une  mêlée,  où  tour  à  tour 
on  repousse  et  l'on  est  repoussé;  veiuti  in  conferta 
tiirba  mutuù  sese  premencium  et  repellentium.  Le» 
Perses  attaquaient,  se  défendaient  avec  ardeur  :  ils  sai- 
sissaient les  lances  des  Grecs ,  et  les  brisaient  de  leurs 
mains;  ils  se  montraient  bien  plus  aguerris  que 
dans  les  actions  précédentes.  L'action  s'anima  surtout 
avec  violence,  au  point  où  se  trouvait  Mardonius,  monté 
sur  un  cheval  blanc,  et  environne  de  mille  hommes 
d'élite.  Mais  on  le  vit  tomber  atteint  d'un  coup  mor- 
tel ;  bientôt  la  troupe  qui  l'entourait  fut  mise  en  pièces, 
et  le  reste  des  barbares  en  déroute.  Leurs  longs  habits 
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tes  embarrassaient,  et  leurs  armes  légères  résistaieat  mat 
à  (%[les  des  hoplites  de  Lacédémone.  Hérodote  dit  que 
le  Spartiate  Aimnestus  tua  Mardonius  d'ua  coup  de 
pierre  sur  la  tête;  et  Plutarque  ajoute  que  c'était  l'ac- 
comptissement  d'uo  oracle  d'Amphiaraûs.  En  effet, 
quaod  l'envoyé  du  général  perse  passait  la  nuit  dans  le 
•anctuaire  de  cet  oracle,  le  ministre  lui  avait  ordonné 
d'en  sortir,  et,  sur  son  refus, lui  avait  jeté  à  ta  tête  une 
grosse  pierre,  action  prophétique,  par  laquelle  la  mort  du 
général  était  annoncée.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est 
qu'elle  assura  le  triomphe  de  Pausanias.  Les  Pei-ses  se 
sauvaient  en  désordre  dans  leur  camp,  derrière  lemar 
de  bois  qu'ils  avaient  construit  sur  le  territoire  de  Tliè- 
bes.  Je  suis  étonné,  dit  Hérodote,  qu'aucun  d'eux  n'ait 
eu  la  pensée  de  se  réfugier  dans  le  bocage  sacré  de 
Cérès,  et  de  mdurir  auprès  de  son  temple  :  la  plupart 
périrent  dans  uo  lieu  pro&ne  :  s'il  m'est  permis,  pour- 
suit l'historien ,  de  dire  mon  opinion  sur  les  choses  di- 
vines, je  pense  que  la  déesse  ne  voulut  pas  recevoir 
des  barbares  qui  avaient  bï-ûlé  son  principal  temple  à 
Eleusis. 

Artabaze,  qui  avait  couseillé  de  ne  pas  livrer  cetle 
bataille,  eut  l'adresse  et  le  bonheur  de  sauver  In 
quarante  mille  hommes  dont  il  était  le  commandant 
particulier.  Il  6t  semblant  de  tes  amener  au  champ  du 
combat;  mais,  avant  d'y  arriver,  il  vit  la  défaite  dts 
Perses,  et,  sans  perdre  de  temps,  il  conduisit  sa  troupe 
droit  CD  Phocide,  afin  de  gagner  promptement  tei 
bords  de  l'Hellespont.  Mais  nous  avons ,  Messieurs,  a 
connaître  encore  ce  qui  se  passait  entre  les  Athéniens 
et  tes  Grecs  enrôlés  dans  l'armée  de  Xerxès.  Plutar- 
que nous  apprend  qu'avant  d'en  venir  aux  mains  avec 
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eux  Aristide  les  conjura,  au  aom  de&  dieux  protecteurs 
de  la  Grèce,  de  reooncer  à  la  guerre  impie  qu'ils  fai- 
saient à  leur»  compalriotea.  Les  voyant  sourds  à  ses 
prières,  il  u'hésita  poïut  à  les  combattre,  puisqti'ils 
l'exigeaient.  Ils  étaient  cinquante  mille  contre  huit 
mille;  mais  ils  se  comportèrent  lâchement,  ainsi  qu'il 
convient  à  des  transfuges  età  des  esclaves,  à  l'exceptioa 
pourtant  des  Béotiens  qui  soutînretit  assez  longtemps 
le  choc  des  guerriers  d'Athènes,  et  cependant  plièrent 
enfin  comme  tout  le  reste.  Trois  cents  Thébaios  refu- 
sèrent obstinément  de  s'enfuir  et  périrent  au  service 
d'un  tyran ,  de  la  mort  des  braves.  Les  autres  Grec» 
infidèles  se  débandèrent,  surtout  lorsqu'ils  apprirent 
la  déroute  des  Perses,  qu'Aristide  ne  leur  laissa  point 
ignorer.  Hérodote  ne  fait  ici  aucune  mention  de  ce 
général,  auquel  appartient  pourtant  l'une  des  deux  vic- 
toires que  la  Grèce  libre  remportait  en  cette  journée. 
Il  fallait  des  deux  parts  poursuivre  les  fugitifs,  que 
protégeaient  la  cavalerie  perse  et  celle  des  Béotiens,  ' 
qui,  l'une  et  l'autre,  osaient  toujours  se  tenir  à  portée 
des  vainqueurs. 

Les  divers  corps  pélopounésiens,  qui  s'étaient  déla^ 
chés  de  l'armée  de  Pausanias,  se  tenaient  plus  ou 
moins  éloignés  du  cliamp  de  bataille.  Ceux  qui  étaient 
autour  du  temple  de  Junon,  sous  les  murs  de  Platée, 
eurent  bientôl  connaissance  du  triomphe  des  guerriers 
qu'ils  avaient  abandonnés,  et  se  pressèrent  d'aller  re- 
joindre les  victorieux.  Les  Corinthiens  arrivèrent  pj» 
le  chemin  le  plus  court,  et  sans  garder  leurs  rangs, 
au  temple  de  Cérès.  Avec  plus  de  désordre  encore, 
les  Mégariens  et  les  Phliasiens  s'y  rendaient  par  la 
plaine  :  ils  tombèrent  sous  -les  coups  de  la  cavalerie 
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thébaine,  qui  eo  écrasa  sis  cents.  Le  surplus,  pour- 
suivi jusqu'au  Cithéroa,  et  précipité  des  hauteurs, 
périt  aussi  sans  gloire.  Cependant  les  Perses,  ceux  qui 
avaient  pu  rentrer  dans  leur  t^mp ,  s'y  fortifièrent 
autant  qu'ils  purent,  et  ne  tardèrent  point  à  s'y  voir 
assiégés  par  les  Lacédémoniens.  Un  nouveau  combat 
s'engagea ,  qui.  se  serait  fort  prolongé,  si  les  Athéniens, 
vainqueurs  des  Thébains,  ne  s'étaient  hâtés  de  venir 
y  prendre  part.  Plus  habites  que  les  autres  Grecs  dans 
l'art  des  sièges  et  des  assauts,  animés  d'ailleurs  d'uD  In- 
vincible courage,  ils  escaladèrent  les  murs,  et  ouvrirent 
l'entrée  du  campa  leurs  alliés. Les  Tégéatess'y  jetèrent  les 
premiers, et  pillèrent  latente  de  Mardooius;  ils  y  trou- 
vèrent  entre  autres  objets  préeïeuz  la  mangeoire  des 
chevaux  de  ce  général.  Elle  était  d'airain  et  d'un  tra- 
vail admirable.  Depuis,  ils  l'ont  consacrée  dans  le 
temple  de  Minerve  Aléa.  Ils  joignirent  les  autres  dé- 
pouilles de  cette  tente  au  butin  commua.  Ainsi  s'ac- 
complissait, aux  yeux  des  Lacédémoaiens ,  la  réponse 
prophétique  que  leur  avait  faite  Xerxès,  en  leur  dé»- 
gnant  Mardonius  comme  celui  qui  devait  leur  donna 
satisfaction  de  la  mort  de  Léonidas.  Tout  le  retranche- 
ment ayant  été  abattu,  jamais  les  barbares  ue  vinrent 
a  bout  de  se  reformer  en  bataille;  ils  ne  retrouvaieot 
plus  rien  de  ce  qu'ils  avaient  eu  de  courage  au  com- 
mencement de  la  journée;  l'épouvante  se  répandit 
parmi  ces  milliers  d'esclaves  enfermés  dans  un  étroit 
espace.  Les  Grecs  n'eurent  plus  à  s'imposer  d'autre 
bti^ue  que  celle  de  les  exterminer;  mais  elle  dut  être 
assez  longue,  s'il  est  vrai  que,  des  trois  cent  mille  hom- 
mes laissés  par  Xerxès  à  Mardonius,  il  n'en  resta 
que  trois  mille  à  la  fin  de  ce  carnage,  et  les  quarante 
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mille  qui  avaient  suivi  Artabaze.  De  cette  maDÏère,  le 
nombre  des  morts  dans  cette  armée  aurait  été  de  deux 
cent  cinquaute  sept  mille,  outre  ce  qui  périt  des 
ciaquante  mille  Grecs  qu'elle  avait  pour  auxiliaires.  Il 
serait  même  possible  d'expliquer  le  texte  d'Hérodote 
de  telle  sorte  que,  sur  le  total  de  trois  cent  cinquante 
mille,  la  pefte  eût  été  de  trois  cent  sept  mille ,  ou  bien 
au  moins  dedeuxcent  quatre-vingt-dix-sept  mille.  Vous 
comprenez,  Messieurs,  qu'il  ne  faut  pas  compter  sur 
4'exactitude  de  ces  nombres  :  on  a  quelquefois  lu  dans 
Hérodote  trente  mille  au  lieu  de  trois  mille,  pour  ce 
qui  resta  de  barbares  vivants  après  la  journée;  va- 
riante qui  rabaisserait  la  perte  à  deux  cent  soixante- 
dix  mille  ou  mSme  à  deux  cent  trente.  Diodora  de  Si- 
cile ne  la  porte  qu'à  cent  mille,  et  son  traducteur  latin 
Rbodoman  dit  seulement  dix  mille,  ce  qui  n'est  guère 
admissible,  les  manuscrits  connus  donnant  ^(tu».  [tuptx- 
Âa;,  dix  dizaines  de  mille.  On  pourrait  s'en  tenir  à  ce 
nombre  approximatif  de  cent  mille.  Du  côté  des  vain- 
queurs, il  ne  périt,  suivant  Hérodote,  que  quatre-vingt- 
onze  Spartiates,  seize  Tégéates  et  cinquante-deux  Atbé- 
niens,  en  tout  cent  cinquante- neuf  hommes.  Peut-être 
l'expression  de  quatre-vingt-onze  guerriers  de  Sparte, 
ix  Sicapmî,  permet-elle  de  supposer  que  l'historien  ne 
tient  pas  compte  de  ce  qui  mourut  d'hilotes  et  deLa- 
cédémoniens  pris  hors  de  la  ville.  Plutarque  énonce 
ces  trois  mêmes  nombres  de  quatre-vingt-onze,  seize  et 
cinquante-deux  :  il  dit  que  les  cinquante-deux  Athé- 
niens étaient  tous  de  la  tribu  Aiantide,  qui,  en  mémoire 
de  ce  glorieux  jour,  offre  aux  dépens  du  trésor  public 
un  sacrifice  solennel  aux  nymphes  Sphragitides  ; 
mais  Plutarque  élève  à  treize  cent  soixante  le  total 
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des  guerriers  que  perdit  Tarmée  grecque.  Diodore  de 
Sicile  en  compte  plus  de  dix  mille. 

Parmi  les  barbares,  Tiafanterie  des  Perses ,  la  cava- 
lerie des  Saces  et  le  géaéral  Mardonius  se  distiaguè- 
reatce  jour-là  par  une  bravoure  digne  d'une  meilleure 
cause.  Chez  les  Grecs, Hérodote,  eu  rendant  hommage 
à  l'éclatante  valeur  des  Athéniens  et  des  Tégéates ,  dé- 
cerne le  prix  aux  Lacédémoaiens  :  toutefois  il  avoue 
que  cette  prééminence  ne  tient  qu'à  la  position  que  les 
Lacédémouieas  occupaient,  et  qui  leur  donnait  à  vaiD< 
cre  les  meilleures  troupes  de  l'ennemi.  Il  pense  qu'eo- 
tre  les  Spartiates,  Aristodémus  ménta  d'être  nommé  le 
premier.  C'est  celui  qui  était  revenu  seul  des  Thermo- 
pyles.  Pour  se  laver  de  cet  opprobre,  on  le  vit  à  Pla- 
tée, s'élancer  de  son  rang ,  y  braver  les  Perses ,  se 
couvrir  de  leur  sang,  chercher  lui-même  et  trouver  la 
mort.  Soit  équité,  soit  rigueur,  soit  jalousie,  ses  cod- 
citojenslui  refusèrent  les  honneurs  publics  qu'obtinrent 
les  mânes  d'Amompharète,  de  Phylocyon ,  surtout  de 
Posidonius.  L'historien  joint  à  leurs  noms  celui  de  Cal- 
licratès,  qui  surpassait  en  beauté  tous  les  Lacédémo- 
niens,  ou  même  tous  les  Grecs,  et  les  égalait  en  cou- 
'  rage;  mais  il  ne  mourut  pas  dans  l'action.  Il  était  à  son 
poste,  pendant  qu'on  offrait  des  sacrifices  :  une  flèche 
lui  traversa  le  côté  ;  il  fallut  le  porter  hois  des  rangs  : 
il  quitta  la  vie,  satisfait  de  la  perdre  pour  sa  patrie, 
regrettant  néanmoins  qu'il  ne  lui  fût  réservé  aucune 
part  dans  la  gloire  qu'elle  allait  acquérir.  Plutarque 
rapporte  le  même  fait,  et  il  ajoute  que  la  flèche  avait 
été  lancée  par  des  Lydiens  qui  vinrent  renverser  l'autel 
où  sacrifiait  Pausanias,  et  qui  furentchassés  par  ce  gé- 
uéral  à  coups  de  fouet  et  de  bâton.  «  En  remembrance 
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«  de  quoy,  traduit  Amyot,  il  se  fait  à  tel  jour  une 
«  procession  solemiielle  en  Sparte,  que  l'on  appelle  la 
«  procession  des  Lydiens,  et  en  laquelle  les  jeunes  gar- 
«  çons  sont  fouettés  à  l'entour  de  Taulel,  » 

Entre  les  Athéniens  vainqueurs  à  Platëe,  Hérodote 
distingue  Sophanès  du  bourg  de  Décélée.  Jadis ,  quand 
les  Tyndarides  chercliaient  leur  sœur  Hélène,  quand, 
pour  découvrir  le  lieu  où  Thésée  l'avait  cachée,  ils 
envahirent  l'Attique,  et  chassèrent  les  habitants,  Dé- 
célus ,  ou  avec.lui  tous  les  Décéléens ,  menacés  du  même 
sort,  révélèrent  que  la  princesse  était  à  Aphidne,  et 
conduisirent  ses  fi'ères  dans  ce  bourg  que  Titacus  leur 
livra.  Depuis  ce  temps  les  Spartiates  ont  exempté  les 
Décéléens  dp  tout  tribut;  ils  leur  ont  accordé  une  place 
distinguée  dans  tes  cérémonies  publiques;  et,  durant 
toutes  les  guerres,  ils  ont  épargné  leur  territoire.  Né 
à  Décélée,  Sophanès  combattait  à  Platée.  Il  portait, 
dit-on,  à  la  ceinture  de  sa  cuirasse,  une  ancre  de  fer 
attachée  à  une  chaîne  d'airain,  et,  lorsqu'il  se  trouvait 
à  portée  de  l'ennemi,  il  jetait  cette  ancre,  a6n  que  les 
assaillants  ne  pussent  jamais  le  déplacer  du  lieu  qu'il 
occupait.  Dès  qu'il  les  voyait  prendre  la  fuite,  il  levait 
son  ancre  pour  être  en  état  de  les  poursuivre.  L'his- 
torien ne  croit  pas  très-fermement  à  ce  conte;  il  soup^ 
çonne  que  tout  se  réduit  à  une  ancre  peinte  sur  le  bon- 
cher  de  Sophanès.  Ce  guerrier  ne  périt  point  à  Platée  ; 
ii  s'illustra  depuis  par  d'autres  exploits,  et  vécut  jus- 
({ue  vers  l'an  ^53  avant  notre  ère  :  il  commandait  alors 
les  Athéniens  contre  les  Édoniens  qui  le  tuèrent.  £a 
célébrant  ainsi  Sophanès,  Hérodote  ne  dit  rien  d'A- 
ristide. 

Les  Grecs,  aussitôt  après  leur  victoire,  virent  arri-. 
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ver  une  femme  transfuge  de  l'armée  des  barbares.  Elle 
était  une  des  concubines  du  Perse  Pharandate.  Descen- 
due de  son  cbar,  elle  accourait,  richement  parée,  avec 
ses  suivantes.  Le  carnage  durait  encore  dans  le  camp. 
Elle  reconnut  Pausanias,  dont  elle  avait  entendu  par- 
ler, et  lui  dit  :  «.  Roi  de  Sparte  »  (  vous  savez,  Messieurs, 
que  Pausanias  n'était  pas  roi,  mais  cette  femme  pou- 
vait s'y  méprendre,  ou  feindre  cette  erreur,  pour  flat- 
ter un  général  qui  ne  manquait  point  de  Vanité),  «  n» 
H  de  Sparte,  lui  dit-elle,  sauvez  une  suppliante.  Vous 
«  m'avez  déjà  rendu  un  éminentservice,  en  exterminant 
u  ces  barbares  qui  ne  révèrent  ni  les  dieu!L  ni  les  héros. 
■  Continuez  d'être  mon  protecteur,jesuis  la  fille  d'Hé- 
«  gétoride,  et  née  dans  l'île  de  Cos,  d'où  un  Perse  m'a 
«  enlevée.  —  Rassurez-vous,répondit  Pausanias,  surtout 
«  si  vous  ne  mentez  pas;  car,  parmi  tes  citoyens  de  Cos, 
«  Hégétoride,  que  vous  dites  votre  père ,  est  mon  hôte 
«  le  plus  chéri.  »  llta  remit  entre  les  mains  de  ceux  des 
éphores  qui  se  trouvaient  présents,  et  dans  la  suite,  il 
la  fit  conduire  à  Égine,  où  elle  désirait  de  se  rendre.  H 
survient  toujours  aux  vainqueurs  des  suppliants,  des 
courtisans  et  des  auxiliaires.  E^s  Mantinéens,  qui 
avaient  fui  avant  la  bataille,  se  présentèreut  après  la 
victoire  :  ils  regrettaient  vivement  d'arriver  si  tard;  ils 
offrirent  de  poursuivre  les  quarante  mille  Mèdes  em- 
menés par  Ârtabaze;  et,  en  effet,  ils  se  mirent  sur  leurs 
traces ,  contre  l'avis  des  Lacédémonîens;  ils  marchèrent 
inutilement  jusqu'en  Thessalie,  de  là  retournèrent 
chez  eux,  et  condamnèrent  leurs  généraux  à  l'exil.  I^ 
Ëléens  parurent  à  Platée,  uu  peu  après  les  Mantineen^ 
reprirent  le  chemin  de  leur  pays ,  et  bannirent  aassi 
leurs  chefs.  Celui  des  Éginètes  se  nommait  Lampoa  :  i' 
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vint  féliciter  Pausanias,  et  crut  lui  complaire  en  lui 
proposant  de  couper  la  tête  de  Mardonius,  d'attacher 
le  reste  du  corps  à  une  crois,  en  représailles  du  trai- 
tement fait  au  corps  de  Léonidas  aux  Thertnopyles. 
ir  Vous  êtes  mon  hôte,  répondit  Pausanias,  et  à  ce  ti- 
«  tre,  votre  lâche  conseil  restera  cette  foir  impuni. 
«  Vous  m'outragez  en  m'invitanl  à  imiter  des  bar- 
«  bares;  vous  outragez  Léonidas  en  demandant  qu'on 
«  t'honore  par  un  sacrilège.  Il  devait  être  vengé  :  je 
a  crois  qu'il  vient  de  l'être  sans  vous,  d'uiie  manière  di- 
«  gne  de  lui.  nLesËginètes,  quoique  venus  si  tard,  arri- 
vèrent néanmoins  assez  tôt  pour  acheter  à  vil  prix  un 
riche  butin  que  des  hilotes  avaient  dérobé  :  c'est,  dit 
l'historien,  l'origine  de  l'opulence  de  plusieurs  mai- 
sons d'Egine.  Pausanias  avait  employé  les  hilotes  à  ras- 
sembler toutes  les  richesses  du  camp  des  ennemis  i  ils 
y  trouvèrent  des  tentes  ornées  d'or  et  d'argent,  des  lits 
chargés  de  lames  de  ces  métaux,  une  immense  quantité 
de  cratères,  découpes,  de  colliers,  bracelets,  cimeter- 
res du  plus  haut  prix,  outre  des  vases  d'or  et  d'argent 
servant  à  cuire  les  viandes,  et  divers  autres  objets  d'une 
valeur  considérable.  Il  en  restait  d'énormes  amas,  après 
cequ'en  avaient  soustrait  les  hilotes.  Le  dixième  réservé 
audieu  de  Delphes  paya  le  trépied  d'or  soutenu  par  un 
serpent  d'airain,  qui  a  été  longtemps  admiré  près  de 
l'autel  de  ce  temple.  Un  second  dixième  offert  à  Ju- 
piter Olympien  servit  à  lui  élever  une  statue  en  airain, 
haute  de  dix  coudées(eaviron  treize  pieds  neuf  pouces). 
Neptune,  le  dieu  de  l'isthme,  eut  une  troisième  part, 
nommée  aussi  dixième,  et  avec  laquelle  on  lui  fit,  en 
airain,  une  statue  de  sept  coudées  de  haut.  Il  est  pé- 
nible de  voir  que  Pausanias  se  laissa  traiter  aussi  comme 
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un  dieu;  il  eut  son  dixième  en  femmes,  chevaux,  cha* 
meaux,  talents  et  autres  parties  du  butin.  Toutefois 
M.  Miot  pense  qu'on  lui  donna  seulement  le  droit  de 
choisir  dix  articles  dans  chaque  genre  de  marchandi- 
ses ;  et  le  texte,  qui  n'est  pas  ici  très-clair,  admet  cette 
iaterprélalion.  Le  surplus  cousistaut  en  concubines, 
bétes  de  somme,  or,  argent,  effets  divers,  fut  distri- 
bué équktablement  entre  tous  les  vainqueurs.  Peut-être 
6t-on  un  peu  plus  forte  la  part  de  ceux  qui  s'étaient 
particulièrement  distingués.  Hérodote  le  conjecture, 
en  avouant  qu'il  n'en  est  parlé  en  aucune  relation. 

Plutarque  rapporte  que ,  dans  le  partage  du  butin, 
on  réserva  quatre-vingts  talents  (quatre  cent  quarante 
mille  francs)  aux  Platéens,  qui  les  employèrent  à  bâtir 
uu  magnifique  temple  à  Minerve;  que,  les  Athénien 
eurent  aussi  leur  trophée  à  part;  qu'ils  demandèrent  à 
'oracle  de  Delphes  à  quels  dieux  et  comment  ils  de- 
vaient sacrifier;  qu'ils  reçurent  l'ordre  de  fonder' un 
autel  à  Jupiter  protecteur  de  la  liberté ,  mais  de  n'j 
offrir  de  sacrifices  qu'après  avoir  éteint  tout  le  feu  qui 
était  dans  le  paya,  et  que  les  barbares  avaient  souillé. 
Il  fallait  qu'ils  vinssent  chercher  un  nouveau  feu,  pur 
et  sacré,  à  l'autel  commun  d'Apollon  Delphien.  On 
alla  donc  d'abord  éteindre  tous  les  feux  de  la  conb^j 
ensuite  un  Platéen  se  chargea  de  rapporter,  le  plus 
promptement  possible,  le  feu  nouveau  dont  on  avait 
besoin.  Arrivé  à  Delphes,  il  se  purifia,  se  ceignit  la 
tête  d'une  couronne  de  lauiier,  prit  le  feu  et  raccoumt 
à  Platée.  En  un  seul  jour  il  franchit,  pour  aller  et  re- 
venir, mille  stades  (environ  quarante  lieues),  livr*  la 
flamme  et  tomba  mort.  Ses  concitoyens  l' enterrèrent 
dans  le  temple  d'Euclia  ou  déesse  de  bonne  renommée. 
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C'est  Diaae,  OU  bien  une  allé  d'Hercule  et  de  la  Bjmphe 
Myrto.  Ce  graad  coureur  platéea  s'appelait  Ëuchidas, 
ainsi  qu'on  le  ¥oit  par  son  épitaphe  qu'Amyot  traduit 
de  cette  manière  : 

Ici  fait  son  dernier  séjour 
Euchîdaa,  qpi  d'ici  courat 
Jusqu'en  Delphes  el  raconrat 
De  là  ici  ea  un  seul  jour. 

Pendant  cette  distribution  de  butin ,  dans  laquelle 
Justin  croit  apercevoir  l'origine  du  luxe  et  de  la  cu- 
pidité chez  les  Grecs,  UTide  primùm  Grœcos,  difiso 
inter  se  aura  persico ,  divitiarum  luxuria  cœpit, 
Pausanias  visita  la  tente  de  Mardonius,  et  y  trouva  les 
nombreux  serviteurs  et  le  riche  mobilier  que  Xerxès, 
fuyant  de  la  Grèce,  avait  laissés  à  ce  lieutenant.  Le 
général  Spartiate  ordonna  d'y  préparer  un  repas  comme 
pour  Mardonius,  de  dresser  des  lits  d'or  et  d'argent 
couverts  de  riches  tapis,  et  de  chaîner  les  tables  de 
mets  splendides.  Eu  même  temps  il  fit  apprêter'un 
souper  lacédémonien ,  et  appelant  ses  officiers,  il  leur 
dit  :  o  Voyez  quelle  était  l'extravagance  du  Perse  que 
n  nous  avons  vaincu  :  voilà  quels  festins  somptueux  il 
a  avait  chez  lui,  et  voilà  le  misérable  ordinaire  qu'il  a 
a  voulu  nous  enlever  au  prix  de  tant  de  fatigues  et  de  sa 
a  propre  vie.  vLongteinps  après  la  bataille,  les  Platéens 
trouvèrent  enmre  plusieurs  caisses  renfermant  de  l'or, 
de  rargent,des  objets  précieux.  Ils  remarquèrent ,  dit- 
on,  parmi  les  ossements,  un  crâne  sans  suture,  des 
mâchoires  oli  toutes  les  dents  étaient  adhérentes  et  ne 
formaient  qu'un  seul  os,  et  le  squelette  d'un  homme  de 
cinq  coudées  (six  pieds  dix  ponces  et  demi).  Le  corps 
de  Mardonius  avait  disparu  :  Hérodote  a  ouï  dire  que 
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Dîonysophaaès  d'Ëphèse  l'avait  enseveli,  et  ea  avait  été 
libéralement  récompensé  par  Artontès,  fils  du  général 
perse.  C'est  ce  que  l'historien  n'ose  point  affirmer. 

Il  décrit  l'ordre  des  sépultures  que  les  Grecs  donné* 
rent  à  leurs  morts.  Les  Spartiates  déposèrent  dans  un 
premier  tombeau  Posidonius,  Amompharète,  Philo- 
cyon  et  Callicratès;  dans  un  second,  les  corps  des 
autres  guerriers  qu'ils  avaient  perdus;  dans  un  troi- 
sième, les  corps  des  hilotes.  Les  Tégéates  réunirent  tous 
leurs  morts  sans  distinction  en  un  seul  tombeau;  et 
les  Athéniens  en  firent  autant,  eu  y  comprenant  les  Mé- 
gariens  et  tes  Phliasiens  qui  avaient  été  taillés  en  piè- 
ces par  la  cavalerie  thébaine.  Il  n'y  avait  pas  d'abord 
d'autres  monuments;  mais  dans  la  suite  plusieurs  peu- 
ples, qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  bataille,  éri- 
gèrent, dansjles  champs  de  Platée,  des  sépultures  vides, 
destinées  à  tromper  la  postérité.  Hérodote  accuse  par- 
ticulièrement les  Éginètes  de  ce  honteux  artifice;  et 
c'^t  l'un  des  points  sur  lesquels  il  est  repris  par  Plu- 
tarque,  qui  n'a  pourtant  à  lui  opposer  ici  que  ces  tom- 
beaux si  tardifs  et  si  mensongers,  et  qu'une  inscrip- 
tioa  de  même  date  et  de  même  ^brique.  Mais  Hérodote 
s'est  presque  borné  à  nous  donner  son  propre  jugement 
sur  les  troupes  et  les  guerriers  qui  ont  mérité  le  plus 
de  louanges  dans  cette  journée  mémorable ,  et  n'a  rien 
dit  des  contestations  qui  s'élevèrent  sur  ces  préemineo' 
ces.  Diodore  de  Sicile  raconte  qu'on  prit  pour  juge 
Charitidès,  qui  décerna  le  prix,  entre  les  villes,  à 
Sparte;  entre  les  hommes,  à  Pausanias.  Nous  lisons 
dans  la  notice  de  Cornélius  Népos  sur  Pausanias,  que 
ce  général  s'attribuait  l'honneur  de  la  victoire,  et  que, 
sur  le  trépied  d'or  consacré  au  dieu  de.  Delphes,  il 
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avait  îascrit  son  nom  comme  celui  du  chef  sous  les 
ordres  duquel  les  Grecs  étaient  sortis  victorieux  :  Suo 
ducta  barbaros  esse  deletos  ;  inscription  que  les  La- 
cédémoniens  eux-mêmes  efFacèreot  et  remplacèrent  par 
ime  liste  des  villes  qui  avaient  coopéré  à  la  défaite 
des  Perses.  Plutarque  est  entré  en  de  plus  longs  détails  : 
selon  lui,  les  Athéniens  ne  consentaient  point  à  céder 
le  prix  aux  Spartiates  :  on  tint,  d'après  le  conseil  d'A- 
ristide, une  assemblée  générale  de  la  Grèce,  où  le  Mé- 
garien Théogiton  proposa,  pour  éviter  une  guerre 
entre  Athènes  et  Lacédéroone,  d'adjuger  la  palme 
à  quelque  autre  ville;  le  Corinthien  Cléocrite  voulut 
bien  ne  pas  la  réclamer  pour  Corinthe;  il  la  demanda 
pour  Platée,  à  quoi  consentirent  Aristide  au  nom 
des  Athéniens,  et  Pausanias  au  nom  des  Spartiates. 
Mais  ce  récit  dePIutarque  est  fort  suspect  :  il  tient  au 
système  imaginé  pour  contredire  Hérodote,  qui  n'a  fait 
paraître  dans  cette  hataitle  que  les  guerriers  de  Sparte, 
d'Athènes  et  de  Tëgée.  Cependant  Rollin  et  liarlhé- 
lemy  ont  admis  cette  tradition  de  Plutarque,  et  y  ont 
joint  un  autre  article  rapporté  par  ce  seul  écrivain  : 
c'est  un  décret  qu'Aristide  6t  rendre  en  ces  ter- 
mes :  que  tous  les  ans  les  peuples  de  la  Grèce  en- 
verraient des  députés  à  Platée  pour  y  renouveler  par 
des  sacrifices  augustes  la  mémoire  de  ceux  qui  avaient 
perdu  la  vie  dans  le  conihatjque,  de  «inq  en  cinq  ans, 
OD  y  célébrerait  des  jeux  solennels  qui  seraient  nommés 
les  Fêtes  de  la  liberté;  et  que  les  Platéens  n'ayant  dé- 
sormais d'autres  soins  que  de  faire  des  vœux  pour  le 
salut  de  la  Grèce,  seraient  regardés  comme  une  nation 
inviolable  et  consacrée  à  la  divinité.  Voici  comment 
Plutarque  décrit  la  cérémonie  annuelle  pratiquée  en- 
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core  de  soq  temps,  dit-il,  à  Platée  :  le  16  maimacté* 
rion,  une  processiou  s'ouvre  par  uu  trompette,  qui 
soone  la  charge,  et  que  suivent  plusieurs  chariots 
rempUs  de  couronnes  et  de  branches  de  myrte.  Après 
ces  chars,  un  taureau  noir  précède  des  jeunes  gens  qui 
portent  des  vases  pleins  de  vio  et  de  lait,  des  fioles 
d'huile  et  de  licluèurs  parfumées.  La  pompe  est  fermée 
par  l'archonte  ou  premier  magistrat  des  Platéeas.  Ed 
tout  autre  temps  il  lui  est  prescrit  de  porter  des  vê- 
tements blancs,  et  défendu  de  toucher  le  fer  ;  ce  jour- 
là,  il  a  une  robe  de  pourpre  et  une  épée  ;  il  tient 
une  urne  qu'il  a  prise  dans  les  archives  de  la  cité;  il 
s'avance  vers  le  lieu  ou  sont  les  tombeaux;  là  il  puise 
avecson  urne  de  l'eau  dans  la  fontaine,  lave  les  petites 
colonnes  qui  environnent  les  monuments,  les  frotte 
de  parfiims,  égorge  le  taureau  noir  sur  un  bûcher 
préparé,  adresse  des  prières  à  Jupiter-Souterrain,  c'est- 
à-dire  à  Pluton  età  Mercure,  et,  versant  une  coupe  de 
vin,  il  dità haute  voix  :  a  ie  présente  cette  coupe  à  cet 
a  braves  qui  sont  morts  pour  la  liberté  des  Grecs.  *  Voilà, 
Messieurs,  comment  la  Grèce  antique  savait  honorer 
la  mémoire  des  héros  qui  l'avaient  servie.  De  leur  côté, 
les  Athéniens,  à  ce  que  nous  assure  Diodore,  célébra 
rent  un  combat  funéraire  et  nommèrent  des  oratrars 
pour  pronotu%r  l'éloge  de  leurs  concitoyens  ensevelis 
à  Platée. 

Après  avoir  rendu  aux  morts  les  derniers  devoiis, 
les  Grecs  tinrent  conseil  et  résolurent  de  marcher  con- 
tre lesThébains.  Onze  jours  après  ta  bataille  de  Platée, 
ilsétaient  déjà  devant  Tlièbes,  et  menaçaient  de  détruire 
,  cette  ville,  si  on  ne  leur  livrait  ceus^  qui  avaieut  pris  les 
intérêts  des  Perses,  principalement  Timagénidès  et  At' 
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tagious.  Celui-ci  s'enfuît;  on  amena  ses  enfants  à  Pau- 
sauias,  qui  déclara  qu'il  ae  se  vengerait  point  sureuz 
du  crime  de  leur  père.  Il  fit  conduire  à  G)rinthe  et 
mettre  à  mort  ceux  des  Thébains  qui  avaient  réelle- 
ment trahi  la  Grèce,  et  entraîné  une  portion  des  Béo- 
tiens dans  le  parti  de  Xerxès.  Ils  s'étaient  promis  de 
corrompre  le  général  lacédémonien.  Mais  Pausanîas, 
que  Mardonius  venait  aussi  d'enrichir  en  le  laissant 
maitredu  camp  des  Perses ,  fut  incorruptible.  Cependant 
Artabaze  s'éloignait  toujours  avec  ses  quarante  raille 
hommes.  Il  se  gardait  bien  de  laisser  transpirer  ce  qu'il 
savait  du  désastre  de  ses  compatriotes  ;  au  contraire, 
il  disait  aux  Tbessatiens  qui  lui  demandaient  des  nou- 
velles de  la  guerre,  qu'il  avait  été  détaché  pour  une 
expédition  importante,  et  que  Mardonius  le  suivait  de 
près  avec  tout  le  reste  de  l'armée  victorieuse.  Il  obte- 
nait ,  par  cette  dissimulation  et  par  ces  mensonges,  des 
égards  qu'on  n'aurait  pas  eus  pour  un  vaincu.  Cepen- 
dant, lorsqu'il  atteignit  Byzance,  il  avait  perdu  beaucoup 
de  soldats ,  les  uns  massacrés  par  les  Thraces ,  les  au- 
tres mourant  de  faim  et  de  fatigue  :  il  traven^ai'Hel- 
lespont  sur  des  barques  et  rentra  en  Asie. 

Le  jour  même  où  les  Perses  succombaient  à  Platée, 
ils  essuyaieot  un  revers  presque  aussi  calamiteux  à 
Mycale  en  looie.  La  flotte  grecque,  coismaudée  par 
Léotychide,  l'un  des  deux  rob  de  Sparte,  se  tenait  à 
Délos.  Trois  députés  samiens  y  arrivèrent,  envoyés  par 
leurscoacitoyeus,à  l'iusu  des  barbares  et  de  Tbéomes- 
tor,  tyran  de  Samos  pour  Xerxès.  Ils  annoncèrent  que, 
si  les  Ioniens  voyaient  seulement  apparaître  la  flotte 
de  la  Grèce,  ils  se  mettraient  à  l'instant  en  rébellion 
contrelaPerse.  aDélivrez-nous,  disaient- ils,  d'un  Iion- 
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«  teiix  esclavage,  et  ne  craignez  pas  de  vous  mesurer  sur 
«  mer  avecdes  ennemis  dont  nous  pouvons  vous  certifier 
■  la  faiblesse  et  l'inhabileté.  Si  vous  nous  soupçonnez  de 
a  fraude,  retenez  nous  comme  otages,  nous  passerons 
u  sur  vos  vaisseaux.  «  Ainsi  parlait  l'un  des  trois  députés. 
<c  Citoyen  de  Samos,réponditIjéotychide,quel  est  votre 
n  nom  ?  —  Hégésistrate.  s  II  faut  noter,  Messieurs ,  que  ce 
nom  signifie  en  grec  conducteur  d'armée,  n  Ten  accepte 
M  l'augure,  répliqua  le  roi  de  Sparte;  soyez  notre  guide. 
«  Jurez  seulement,  vous  etvos  deux  collègues,  que  les  Sa- 
«  miens  s'alllentsincèrement  à  nous, etqu'ilscombattroot 
«  dans  nos  rangs.  »  Ce  serment  ayant  été  prêté,  deux  des 
envoyés,  Athénagoras  et  Lampon,  repartirent;  Hégé- 
sistrate demeura.  Le  lendemain,  on  offrit  des  sacrifices, 
et  les  présages  furent  favorables  :  le  devin  Déîphoaus 
promit  des  succès.  Vous  le  savez ,  Messieurs ,  si  Héro- 
dote rencontre  un  devin,  il  faut  qu'il  vous  le  fasse  con- 
naître par  le  récit  de  quelque  aventure.  Déïphonus 
passait  pour  fils  d'Évéoius,  à  qui  les  habitants  d'Apot- 
lunie  avaient  crevé  les  yeux,  parce  que,  chargé  de  gar- 
der leurs  moutons  sacrés,  il  s'était  endormi,  et  en 
avait  laissé  dévorer  soixante  par  les  loups.  Les  dieus 
^vengèrent  Événius  :  ils  déclarèrent,  par  les  oracles  de 
Dodone  et  âe  Delphes,  qu'ils  avaienteux-mêmes envoyé 
les  loups  ravisseurs,  et  punirent  les  Apollonîates  en 
rendant  infertiles  et  leurs  troupeaux  et  leurs  territoi- 
res. Frappé  de  ce  fléau ,  le  peuple  d'Apollonie  comprit 
que,  pour  s'en  délivrer,  il  devait  d'abord  se  récoDcilîw 
avec  Événius.  On  lui  demanda  quelle  satisfaction  il  exi- 
geait L'aveugle  ne  savait  pas  encore  quelle  avait  été 
la  réponse  des  oracles  :  on  profita  de  son  ignorance  ; 
il  se  contenta  de  deux  terres  d'un  très-grand  rapport 
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etdâ  la  plus  belle  maison  de  la  ville  ;  on  s'empressa  de 
les  lui  donner  ;  car  on  eût  payé  bien  plus  cher  le  pardon» 
qu'on  avait  besoin  d'obtenir  de  lui.  Les  dieux,  ne  trou- 
vant  pas  ces  indemnités  suffisantes,  y  ajoutèrent  de 
leur  grâce  le  don  de  la  divination,  et  voulurent  que 
son  61»  Déïphonus  en  bériiât.  Il  n'est  pourtant  pas  bien 
certain  que  Déïphonus  soit  le  Bis  d'Événius  :  Hérodote 
a  ouï  dire  le  contraire,  et  que  Déïphonus  avait  usurpé 
ce  titre  pour  parcourir  la  Grèce,  en  délutant  des  pré- 
dictions à  prix  d'argent.  Mais  qu'il  fut  devin  légitime 
uu  frauduleux,  c'était  toujours  bien;  et  l'on  croyait  à 
ses  prophéties.'Celles  qu'il  prononça  devant  Léotychi- 
de  ayant  fort  encouragé  cet  amiral,  il  cingla  vers  Sa- 
mos,  parvint  sous  la  partie  de  l'île  qu'on  nomme  les 
Calâmes,  parce  qu'il  y  croît  beaucoup  de  roseaux ,  jeta 
l'ancre  près  deTHéréum,  temple  de  Junon,etfît  les 
préparatifs  d'un  combat  naval.  I^es  barbares,  toujours, 
convaincus  que  les  Grecs  étaient  plus  forts  qu'eux  sur 
mer,  se  rapprochèrent  du  continent,  afin  d'être  proté- 
gés par  leurs  troupes  de  terre,  qui  campaient  à  Myca- 
le,  et  qui  étaient  d'environ  soixante  mille  hommes,  sous 
les  ordres  de  Tigrane,  le  plus  grand  et  te  plus  beau  de 
tous  les  Perses.  Us  arrivèrent  donc  près  du  temple  des 
Euniénides  et  de  celui  de  Gérés  Ëleusine,  jadis  bâti  par 
Pliilistus,  compagnon  de  Nélée,  fils  deCodrus,  et  fon- 
dateur de  Milet.  Là  les  Perses  tirèrent  leiu-s  vaisseaux 
à  terre,  et  les  environnèrent  d'un  mur  de  pierre  et  de 
bois  qui  devait  servir  à  la  fois  de  rempart  pour  les 
vaisseaux  et  de  retraite  pour  les  hommes  :  les  Grecs  vo- 
guèrent aussi  vers  Mycale,  et  préparèrent  leurs  échel- 
les :  apparemment  on  appelait  ainsi  des  ponts-levis  dont 
on  faisait  usage  à  volonté  pour  monter  dans  un  uavire. 
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OU  pour  en  descendre ,  pour  passer  de  l'un  à  l'autre ,  Pt 
pour  entrer  daos  un  vaisseau  ennemi.  Quand  les  Grecs 
furent  à  portée  du  rivage,  un  héraut  de  Léotjchide 
adressa  aux  Ioniens  cette  proclamation  :  «  Que  ceui 
u  d'entrevousquipeuventm'entendre  prêtent  uneorelile 
«  attentive;  les  Perses  necomprendront  pasmes  paroles. 
«  Souvenez-vous  premièrement  de  la  liberté,  en  second 
(c  lieu  du  mot  d'ordre  Hébé;  et  que  celui  qui  m'entend  fasse 
a  part  de  ce  que  je  dis  à  ceux  à  qui  ma  voix  ne  parvient 
«  pas.  »  Les  Perses  comprirent  quel  conseil  on  donnait 
aux  Ioniens;  pour  en  prévenir  l'effet,  ils  désarmèrent  les 
Samiens,  et  envoyèrent  les  Milésiens  garder  des  che- 
mins éloigilés.  Desoncôté,  Léotychide  faisait  descendre 
ses  troupes  à  terre,  les  rangeait  en  bataille  et  les  di- 
rigeait sur  les  ennemis,  retranchés  derrière>leur  muret 
leurs  amas  de  boucliers.  On  dit  qu'en  cet  instant  on  a 
vu  un  caducée  apporté  par  les  flots  sur  le  rivage,  en 
même  temps  que  se  répandait  le  bruit  soudain  de  la 
victoire  remportée  ce  jour-là  même  par  Pausanias  sur 
Mardonius  à  Platée  en  Béotie.  Car,  dît  l'historien,  ce 
qui  arrive  par  la  permission  ou  l'intervention  des  dieui 
estannoncé, proclamé  de  mille  manières,  et  non  passe 
reconnaît  à  bien  des  signes ,  comme  traduit  Larcher: 
les  mots  Grecs  oî)kx  J'Jj  iroMordi  TEit[/.vipLoiffî  ïœti  rcAta 
r&v  irpiZY^izTtdv  correspondent  littéralement  aux  mots 
latins,  manifesta  nempe  multis  documentis  fiint 
divine  rerum,  ou  quœ  divinitus  aguntur.  Mais  il  est, 
Messieurs,  plus  raisonnable  de  dire,  avec  Diodore  de 
Sicile  et  d'autres  écrivains,  que  cette  nouvelle,  sî  en  ef- 
fet elle  se  répandit  à  Mycale,  n'était,  quoique  fortuite- 
ment vraie,  qu'un  stratagème  employé  par  Léotychi'le 
pour  animer  ses  troupes.  Diodore  ajoute  que,  de  leur 
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côté,  les  généraux  perses  annonçaient,  paf  un  sem- 
blable arti(ice,quete  roi  Xerxès  arrivait  àla  tête  d'une 
grande  armée.  Vous  observerez,  Messieurs,  qu'il  y  a 
presque  cent  lieues  de  Platée  à  Mycale,  et  qu'assuré- 
ment aucun  coureur,  pas  même  cet  Ëuchidas  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  n'aurait  franchi  cet  espace 
eu  moins  d'un  demi-jour.  Hérodote,  qui  n'omet  aucune 
circonstance  mythologique,  a  soin  de  remarquer  que  les 
deux  batailles  se  livrèrent,  l'une  comme  l'autre,  près 
d'un  temple  de  Cérès.  A  Mycale,  tant  que  le  rempart 
de  boucliers  subsista,  les  Perses  résistèrent;  mais  le^ 
Athéniens,  redoublant  d'efforts  pour  acquérir  et  ne  point 
partager  avec  les  Spartiates  la  gloire  de  cette  action, 
renversèrent  et  les  boucliers  et  le  mur  de  bois  et  de 
pierre.  Les  barbares  et  leurs  généraux  perdirent  bientôt 
tout  espoir  :  Artayntès  et  Ithamitrès  s'enfuirent;  Mar- 
doutès  et  Tigrane  périrent  les  armes  à  la  main.  Les 
Lacédémoniens  survinrent,  et  le  désastre  des  Perses  fut 
consomme.  Le  destin  s'étant  ainsi  déclaré,  les  Samiens 
et  tous  les  Ioniens  se  déclarèrent  aussi  pour  les  vain- 
queurs; les  Milésiens,  que  les  vaincus  avaient  pris  pour 
guides,  ue  manquèrent  pas  non  plus  de  trahir  leurs 
maîtres  :  ils  les  conduisirent  sous  les  traits  des  Grecs  et 
leur  portèrent  eu!c-mèmes  les  derniers  coups.  Voilà  donc 
l'ionie  entière soulevéede  nouveau  contre  le  grand  roi. 
Hérodote  décerne  aux  Athéniens,  et  entre  eux  à  Her- 
molycus,  les  premiers  honneurs  de  cette  bataille.  Her- 
inolycus  s'était  distingué  dans  les  combats  gymniques; 
depuis  il  soutint  sa  réputation  guerrière,  et  périt  vers  l'an'^ 
467  avant  notre  ère, pendant  laguerreentre  les  Athé- 
nienset  les Carystiens.  Après  les  citoyens  d'Athènes,  c'é- 
tait a  ceux  de  Corinthe,  de  Trëzène  et  de  Sicyone  que 
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)a  Grèce  devait  son  triomphe  à  Mycale.  I>es  aulenn 
anglais  réclament  une  partie  de  cet  honneur  pour  les 
Lacédémoniens  et  surtout  pour  Léotychide.  Entre  l« 
Athéniens,  Hérodote  n'a  point  nommé  le  père  dePé- 
riclèp,  Xanlliippe,  qui  les  commandait,  selon  Diodore 
Quand  les  Grecs  eurent  taillé  en  pièces  une  multitude 
de  barbares  (Diodore  dîl  quarante  mille  sur  soiiaote 
mîlle),il3pillèrentetincendièrentlecampet  les  vaisseaux 
des  ennemis,  se  rembarquèrent  avec  un  riche  buliaet 
arrivèrent  à  Samos.  Là  se  tint  un  conseil  où  l'on  dis- 
fnita  le  projet  de  transférer  les  Ioniens  dans  la  Grèce. 
Il  était  pénible  de  veiller  sans  cesse  de  si  loin  à  tfiir 
défense, et  impossible,  si  on  les  abandonnait,  qu'ils  pu^ 
sent  échapper  aux  vengeances  des  Perses.  Les  Pélopon- 
nésiens  proposaient  de  chasser  des  villes  com[Ile^ 
çantes  tes  peuples  qui  avaient  embrassé  le  parti  de 
Mèdes,  et  d'établir  les  Ioniens  dans  ces  territoires. 
Les  Athéniens  s'y  opposèrent,  voulant  se  réserver  à  eoi 
seuls  le  droit  de  statuer  sur  leurs  propres  colonies.  Li 
délibération  aboutità  un  simple  traité  d'alliance  avec  la 
Samienset  d'autres  insulaires.  Oo  fit  voile  pour  l'HtJ- 
lespont,  tandis  que  ceux  des  Perses  qui  en  petit  nom- 
bre avaient  échappé  au  carnage  et  s'étaient  réfugiés  sur 
le  mont  Mycale,  se  mettaient  en  marche  pour  gagner 
Sardes.  Dans  la  route ,  Masistès,  frère  de  Xerxès ,  acca- 
bla de  reproches  si  injurieux  le  général  Artayntès, 
que  celui-ci  allait  le  tuer  d'un  coup  de  cimeterre, si 
Xéiiagoras  n'y  avait  mis  obstacle.  Ce  Xénagoras  était 
un  Carien  :  un  si  grand  service  lui  valut  les  bonnea 
grâcesduprince  Masistès  et  du  souverain;  on  luidonni 
en  récompense  le  gouvernement  de  toute  la  Cilicie.I/s 
Perses  n'éprouvèrent  pas  d'autres  accidents  jusqu'à  Ipit 
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arrivée  à  Sardes,  où  ils  trouvèrent  le  grand  monarque 
qui  se  reposait  de  ses  exploits. 

Dans  son  loisir,  le  roî  Xerxès  conçut  une  passion 
très-vive  pour  la  femme  de  ce  même  Masistès,  son  frère. 
Elle  avait  de  ce  prince  une  fille,  nommée  Artaynta, 
avec  laquelle  il  imagina  de  marier  son  propre  fils  Da- 
rius, espérant  que  cette  alliance  lui  rendrait  la  mère 
plus  propice.  Après  la  noce,  il  partit  pour  Suse  en  y 
ramenant  Artaynta ,  sa  nièce  et  sa  bru.  Auprès  d'elle  il 
songea  moins  àl'épouse  de  Masistès  ;  il  n'était  plus  épris 
que  de  celle  de  Darius.  I^  reine  Amestris  s'en  aperçut, 
s'en  alarma;  et,  pour  ramener  ou  éprouver  Xerxès, 
elle  iit  présent  à  ce  prince  d'un  magnifique  habit  qu'elle 
avait  tissu ,  brodé ,  ajusté  de  ses  mains.  Le  roi  s'en  étant 
paré  pour  aller  voir  Artaynta,  celle-ci  le  lui  demanda; 
il  avait  juré  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  exigerait. 
Eu  vain  il  essaya  de  la  faire  consentira  recevoir  déplu» 
riches  dons  :  il  lui  offrit  des  trésors,  des  villes,  des 
peuples,  une  armée  :  elle  voulut  cet  habillement,  l'ob- 
tint, l'arrangea  pour  son  propre  usage  et  s'en  montra 
parée  aux  yeux  d' Amestris  :  la  reine  dissimula,  etatten- 
dit  le  jour  du  banquet  royal  pour  laisser  éclater  son 
profond  ressentiment.  Ce  festin,  qui  a  lieu  à  l'anniver- 
saire de  la  naissance  du  roi,  s'appelle  chez  les  Perses 
tycta,  mot  qui  correspond  au  grecriksiat ,  parfait,  ac- 
compli. Ce  jour-là  le  monarque  accorde  aux  grands  de 
sa  cour  toutes  les  grâces  qu'ils  osent  lui  demander  :  la 
loi  ou  l'usage  ne  lui  permet  d'en  refuser  aucune,  après 
que  le  festin  est  servi  et  tant  qu'il  dure.  La  reine  exigea 
qu'il  la  mît  sans  délai  en  possession  de  la  personne, , 
non  pas  d'Artaynta,  comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
mais  de  cette  épouse  du  prince  Masistès ,   de  laquelle 
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Xenès  avait  été  d'abord  épris.  Jadis  les  grands  juges 
de  la  Perse,  consultés  par  Gambyse,  lui  avaient  répondu 
qu'aucune  loi  de  l'État  n'était  supérieure  à  la  volonté 
du  monarque  :  cependant  Xerxès  céda;  il  obéit  à  la 
coutume  ;  il  livra  la  malheureuse  épouse  de  son  frère  à 
une  reine  vindicative,  qui  allait  avoir  le  droit  d'en  foire 
ce  qu'elle  voudrait  II  manda  aussitôt  Masistès ,  et  lui 
dit  :  «  Yousêtes  mon  frère,  et  au  demeui-aut  ua  homme 
«  de  bien.  Renvoyez  votre  femme  et  prenez  eu  mariage 
«  une  de  mes  filles;  car  tel  est  mon  bon  plaisir,  Snxin 
n  èyLùi,placet  mi^t'.DMasiatès  répondît  :  ■  Je  sens,  comme 
«  je  le  doiii,  l'honneur  que  vous  voulez  me  faire,  mais 
K  je  n'épouserai  pas  votre  Bile  et  ne  renverrai  pas  mon 
a. épouse. —  Non,répliquaXersès  irrité, non  vous  n'au- 
«  rez  point  ma  fîlle,quaDd  même  vous  me  supplieriez  de 
■  vous  l'accorder;  mais  vousn'avez  déjà  plus  votre  femme. 
—  u  Seigneur,  vous  ne  m'avez  pas  encore  tué,  »  repartit 
Masistès,  qui  ne  savait  pasqu'on  avait  déjà  mis  son  épouse 
au  pouvoir  d'Âmestris.  Pendant  cet  entretien,  la  reine 
faisait  arracher  le  nez,  les  oreilles,  les  lèvres  et  la  lan- 
gue à  sa  captive,  et  la  renvoyait  ainsi  mutilée.  Masis- 
tès, en  rentrant  chez  lui ,  trouva  sa  femme  dans  cet 
horrible  état.  Il  partit  pour  la  Bactriane,  où  il  avait 
des  partisans  ;  il  essaya  d'armer  cette  province  contre 
Xerxès;  mais  un  corps  d'armée  y  fut  envoyé,  qui  le 
massacra ,  lui,  son  épouse  et  ses  troupes.  Hérodote  Gait 
ainsi  l'histoire  de  la  cour  de  Xerxès  :  il  ne  nous  ap- 
prend point  ce  que  devint  la  princesse  Artaynta;  mais 
apparemment  il  n'a  pas  cru  inutile  de  mettre  le  tableau 
des  mœurs  d'une  cour  asiatique  en  contraste  avec  ce- 
lui de  la  valeur  guerrière  et  des  vertus  civiques  de  Sparte 
et  d'Athènes. 
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Des  vents  contraires  obligèrent  la  flotte  grecque  , 
partie  pour  l'Heilespoot  de  s'arrêter  auprès  du  pro- 
montoire Lectum.  De  Ih  elle  gagna  le  port  d'Abydos. 
LesPéloponné.siens,  qui  étaient  venus  pour  démonter  les 
ponts,  les  voyant  déjà  rompus,  se  déterminèrent  à  re- 
tourner en  Grèce  :  les  Athéniens  passèrent  dans  la  Cher- 
sonèse  sous  le  commandement  de  Xanthippe,  qu'Hé- 
rodote nomme  enfin  ici,  et  firent  le  siège  de  Sestos,  la 
plus  forte  place  du  pays.  T^es  habitants  des  villes  voisi- 
nes s'y  étaient  réfugiés;  elle  avait  une  garnison  éollenne, 
à  laquelle  s'étaient  réunis  des  Perses  et  beaucoup 
d'auxiliaires.  Le  gouverneur  était  le  Perse  Artayctès, 
sur  la  vie  duquel  l'historien  nous  donne  ici  quelques 
détails.  Sachaiiiquerenceinte  deia  maison  de  Protési- 
las  renfermait  d'inappréciables  trésors,  Artayctès  s'était 
bien  gardé  de  le  dire  en. demandant  ce  domaine  à 
Xerxès  :  il  l'obtint  et  transféra  ses  richesses  à  Sestos. 
On  accuse  aussi  Artayctès  d'avoir  profané  le  territoire 
sacré  d'Éléonte ,  en  le  mettant  partie  en  culture  partie 
en  pâturages.  Les  Athéniens  tombèrent  sur  lui  à  !'im- 
proviste  :  quand  le  siège  de  la  ville  eut  réduit  les  habi- 
tants à  une  telle  extrémité,  qu'ils  faisaient  bouillir  des 
courroies  pour  les  manger,  quand  ils  vinrent  à  manquer 
même  de  ce  déplorable  aliment,  Artayctès  et  les  Perses 
s'évadèrent  secrètement  de  la  place,  dont  les  portes  s'ou- 
vrirentbientôtauxtroupes  de  Xanthippe.  Quelques-uns 
des  fugitifs,  conduits  parOËobasus,  tombèrent  entre  les 
niains  des  Thraces  Apsinthiens,  qui  les  mirent  à  mort, 
et  sacrifièrent  OEobasus  àPlistôre,dieu  du  pays,  dont  il 
□'est  fait  aucune  mention  ailleurs,  et  qui  est  par  consé- 
quent fort  inconnu.  Artayctès  et  ceux  qui  fuyaient  avec 
lui  furent  poursuivis  par  les  Athéniens,  et  atteints  un  peu 
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au  delà  d'JEgos  Potamos.  On  tua  tes  uns,  on  prit  tes 
autres  et  on  les  ramena  à  Sestos.  Legeôtierqui  gardait 
Artayctès  et  son  lits  faisait  cuire  des  poissons  satés,  qui 
sur  le  feu  se  mireat  à  sauter,  et  à  palpiter  comme  s'ils 
sortaient  de  la  mer.  Artayctès  reconnut  dans  ce  pro- 
dige le  signe  de  ta  vengeance  que  Protésilas,  quoique 
morl  et  desséché  comme  un  poisson  salé ,  exerçait 
maintenant  sur  celui  qui  avait  enlevé  les  trésors  de  sa 
ctiapelle.  Il  offrit  de  payer  une  rançon  de  trois  cents  ta- 
lents (un  niiilioD  siiLcent  cinquante  mille  francs),  que 
Xanthippe  et  les  Athéniens  refusèrent.  On  attacha  Ar- 
tayctès sur  une  croix,  d'où  il  vit  lapider  son  fils.  Le 
gouverneur  de  Sestos  était  petit-fils  d'Artembarès,  qui, 
au  temps  de  Cyrus,  avait  conseillé  aux  Perses  d'aban- 
donner leur  pays  pauvre  et  montueux,  pour  en  occuper 
un  meilleur.  Cyrus  n'avait  point  goûté  ce  projet  :  <•  Les 
«  pays  délicieux,  disait-il,  ne  produisent  ordinairement 
a  que  des  hommes  efféminés;  lo  même  terrain  ne  porte 
a  pas  de  beaux  fruits  et  de  bons  soldats.  »  On  peut  douter 
de  cet  adage  et  de  bien  d'autres;  maïs  alors  If^s  Pei'ses 
préféraient  la  puissance  dans  une  terre  ingrate  à  -h  dé- 
pendance sur  un  sol  fertile.  Depuis  Cyrus,  ils  éu-i:e[it 
bien  déchus  de  leur  modération  et  de  leur  grandeur. 
Cliargés  de  leurs  dépouilles,  et  spécialement  des  agrès 
de  leurs  ponts,  les  Athéniens  retournèrent  en  Grèce, 
et  ne  se  remirent  plus  en  mer  pendant  le  reste  de^t'an- 
née.  Il  s'agit  de  l'année  attique,  qui  correspond  aux 
derniers  mois  de  479  et  aux  premiers  de  478  avant 
notre  ère.  C'està  cette  année  que  se  rapporte,  sauf  les 
récits  incidents,  le  neuvième  et  dernier  livre  d'Héro- 
dote dont  nous  achevons  'ici  l'étude. 

Les  derniers  chapitres  ont  besoin^  d'être  complétés 
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par  quelques  extraits  deDiudore  deSicile  et  de  Plutar- 
que.  Diodore  écrit  qu'à  Mycale  les  Perses  engagèrent 
les  premiers  le  combat,et  le  l'endireiit  longtemps  dou- 
teux; qu'il  y  périt  beaucoup  de  monde  de  part  et  d'autre  ; 
que  la  défection  des  Samiens  et  des  Milésiens,  qui  pas- 
sèrent aux  Grecs,  décida  seule  la  victoire.  Vous  voyez 
que,  sur  ces  points  essentiels,  TIérodote  et  Diodore  ne 
s'accordent  pas;  M.  Gillies  en  fait  l'observation;  et  je 
croîs  qu'en  ce  qui  n'a  rien  en  soi  d'invraisemblable, 
letémoiguagedu  premier  de  ces  historiens,  qui  vivait  à 
l'époque  de  l'événement,  est  préférable  aux  traditions 
recueillies  quatre  siècles  plus  tard  par  le  second.  Nous 
lisons  aussi  cbez  Diodore  que  Xerxès  apprenant  sa  dé- 
faite à  Platée  et  la  désertion  de  ses  alliés  à  Mycale, 
s'enfuit  de  Sardes,  saisi  d'un  effroi  mortel,  et  se  ren- 
dit à  Ëcbatane.  Hérodote  le  fait  aller  jusqu'à  Suse,  ce 
qui  peut  sembler  confirmé  par  Arrien,  qui  dit  qu'en 
passant  par  fiabyione,  il  détruisit  tous  les  temples  de  cette 
ville,  ainsi  qu'il  avait  usé  en  Grèce  et  dans  l'Asie  Mi- 
neure. Du  reste,  Diodore  ne  raconte  ni  les  aventures 
deMasistès,  d'Artaynta  et  d'Amestris,  ni  celles  d'Ar- 
tayctès;  et  nous  avouerons  que,  sur  ces  articles,  les  re- 
lations d'Hérodote  peuvent  bien  ne  pas  mériter  une 
pleine  conSance.  Hérodote  6nit  son  histoire  au  moment 
où  les  Athéniens  partent  de  Sestos  pour  Athènes  el 
n'ajoute  pas,  comme  Diodore  et  d'autres  écrivains,  que 
leur  retour  dans  leur  ville  fut  l'époque  où  ils  songèrent 
à  relever  ses  murs  et  à  fortiBer  le  Pirée. 

Il  n'est  presque  rien  dît  d'Aristide,  ni  dans  ce  neu- 
vième livre,  ni  dans  les  deux  précédents  :  c'est  une 
omission  plus  grave.  Il  est,  Messieurs,  tout  à  fait  in- 
dispensable de  joindre  à  la  lecture  de  ces  trois  livres 
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celle  des  vies  de  Thémislocle  et  d'Aristide' par  Plulai- 
que.  J'en  ai  déjà  extrait  plusieurs  articles,  ceux,  qui 
pouvaient  se  rattacher  aux  récits  d'Hérodote,  sans  trop 
les  interrompre;  et,  à  la  Rn  de  l'une  de  nos  dernières  séan- 
ces, j'ai  rassemblé  les  principaux  détails  de  la  vie  de  * 
Thémistocle.  Je  vais  vous  offrir  un  semblable  pcécis  de 
ce  qu'on  sait  d'Aristide.  II  était  né  vers  l'an  528  avant 
notreère,àAthènes,auseiudelatribu  Antiochide. Élevé 
chez  son  pèi-e,  Ljsimachus ,  qui  ne  jouissait  pas  d'une 
fortune  considérable,  il  se  fit  remarquer  par  la  simpli- 
ste de  ses  mœurs,  par  la  modestie  de  son  caractère. 
Quand  il  prit  part  aux  affaires  publiques ,  il  devint 
l'anlagODiste  de  Thémistocle ,  et  signala  lui-même  les 
dangers  auxquels  leur  rivalité  pouvait  ex  poser  l'Etat.  «Oa 
«  garantirait, disait-il,  la  tranquillité  générale,  en  nous 
«  jetant  l'un  et  l'autre  dans  le  Baralhre,  n  (la  fosse 
cil  l'on  précipitait  les  condamnés).  Son  intacte  équité  le 
distinguait  déjà  des  autres  hommes  publics  :  un  jour,  au 
théâtre,  le  peuple  lui  appliqua  le  cinq  cent  quatre-vingt- 
quatorzième  vers  de  la  tragédie  d'Eschyle,  intitulée  les 
Sept  GheùdeyaatThèbes:  il  ne  veut  pas  sembler  Juste, 
mais  rêtre.  Un  plaideur  qu'il  devait  juger  lui  disait  : 
u  Sou  venez- vous,  Aristide,  du  tort  que  vous  a  fait  mon  ad- 
a  versaire.  u  II  répondit  :  m  Mon  ami,  dis  seulement  s'il  t'en 
«  afait  àtoi-même;  car  je  suis  ici  pour  te  rendre  justice, 
(c  et  non  pas  à  moi!  s  Après  qu'il  eut  rempli  la  fonction  de 
trésorier,  Théuiistocle  et  d'autres  personnages  qu'il  avait 
surveillés  de  trop  près,  contestèrent  l'exactitude  de  ses 
comptes,  et  le  firent  condamner  à  une  amende  que  le 
peuple  lui  remît  en  le  maintenant  dans  la  même  charge. 
Il  parait  qu'il  était  archonte  en  490  :  il  fut  l'un 
des  dix  généraux  de  l'armée  athénienne  à  la  bataille 
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de  Marâthon ,  où  il  provoqua  la  résolution  de  céder  le 
comtnandemeDt  suprême  à  Miltiade.  Après  la  bataille, 
il  empêcha  la  déprédation  du  bulin;  et  sa  vigilance 
ne  fut  éludée  que  par  le  prêtre  Callias.  Je  vous  ai 
exposé  ces  faits.  Messieurs,  ainsi  que  les  circonstances 
du  bannissement  d'Aristide  vers  48a ,  et  de  son  rappel 
en  480;  car  son  exil  ne  dura  que  deux  ou  trois  ans,  et 
non  pas  six,  quoi  qu'en  dise  la  notice  latine  publiée  sous 
le  nom  de  Cornélius  Képos.  Vous  avez  vu  aussi  com- 
ment il  a  contribué  à  la  victoire  de  Sakmine ,  soit  par 
l'avis  qu'il  est  venu  donner  à  Tbémistocle,  soit  en  com- 
battant les  Perses  réfugiés  vers  Psjttalie.  Ces  réponses 
simples,  qui  peu  de  temps  après  furent  adressées  au 
nom  d'Athènes,  tant  au  roi  de  Macédoine  Alexandre, 
envoyé  de  Mardonius,  qu'aux  députés  de Lacédémone, 
c'était  Aristide  qui  les  prononçait.  On  le  retrouve 
parmi  les  ambassadeurs  qui  se  présentèrent  à  Sparte 
durant  les  fêtes  Hyacibthies ,  quoique  son  nom  soit 
omis,  ainsi  que  Pliitarque  l'avoue,  dans  le  décret  des 
Athéniens  où  cette  légation  est  ordonnée  :  on  n'y  lit  que 
les  noms  de  Cimon,  deXanthippeet  de  Myronîdès.  A 
Platée ,  Aristide  commande ,  nous  l'avons  vu .  le  corps 
de  huit  mille  Athéniens:  avant  la  bataille  c'est  lui  qui 
répond  en  leur  nom  aux  demandes  des  Tégéates,  et  qui 
repousse  de  vaines  prétentions  par  le  langage  du  pa- 
triotisme et  de  la  bravoure  ;  et  son  admirable  prudence 
déconcerte  une  conspiration.  Aussitôt  que  tes  premiers 
combats  s'engagent,  ii  vole  au  secours  des  Mégarieos 
attaqués  parla  cavalerie  ennemie;  il  est  présent  quand 
le  Perse  Masistius  tombe,  et  il  dirige  les  mouvements 
des  vainqueurs.  C'est  lui  encore  qui  reçoit  l'avis  qne 
vient  apporter  le  Macédonien  Alexandre;  it  en   fait 
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part  à  Pausaaias,  et  doune  l'exemple  de  la  soumission 
aux  ordres  de  ce  général  ea  chef;  il  s'efTorce  de  ra- 
meaer  à  de  plus  hotiorablas  sentiments  les  Grecs  enrô- 
lés au  service  de  Xerxès;  et,  forcé  de  les  combattre, 
il  s'en  acquitte  avec  une  ardeuret  une  habileté  dignes 
du  triomphe  qu'il  obtient.  A  peine  les  a-t-il  terrassés, 
qu'il  conduit  les  Athéniens  au  camp  des  Perses ,  dont  il 
est  bientôt  le  maître.  On  ne  remarque  point  le  nom  d'A- 
ristide parmi  ceux  entre  lesquels  se  disputait  la  palme 
de  cette  journée.  J'ignore  si  personne  l'a  mieux  mérita 
que  lui.  Pausanias  a  offert  plus  de  sacrifices;  il  a  plus 
changé  ses  plans,  plus  compliqué  ses  manœuvres  ;  il  me 
semble  qu'en  ce  mémorable  jour  Aristide  est  celui  qui 
a  réglé  ses  mouvements  avec  le  plus  de  précision  et  de 
constance,  le  mieux,  obéi,  le  mieux  commandé.  Bérodote 
nous  a  pour  ainsi  dire  caché  Aristide;  il  n'a  point 
aperçu  un  homme  qu'en  effet  il  Ëillait  chercher,  parce 
qu'il  ne  se  montrait  point  lui-même ,  content  de  servir 
son  pays,  et  n'aspirant  à  d'autre  récompense  que  de  vi- 
vre libre  au  sein  d'un  peuple  illustre.  Les  dernières  an- 
nées  de  sa  carrière  dépassent  la  limite  chronologique 
fixée  par  la  clôture  de  l'ouvrage  d'Hérodote.  De  retour 
à  Athènes,  Aristide  fit  rendre  un  décret  portant  que  la 
souveraineté  appartiendrait  à  l'assemblée  générale  des 
citoyens,  et  qu'ils  auraient  tous,  riches  ou  pauvres, 
les  mêmes  droits  aux  magistratures  auxquelles  ils  se- 
raient appelés  par  des  suffrages  libres  et  réguliers.  Je 
vous  ai  parlé  de  la  confideuce  qu'il  reçut  de  ïhémisto- 
cle,  et  du  rapport  si  sage  qu'il  en  sut  faire;  associé  à 
Cimon  dansl'une  desguerres  suivantes,  choisi  ensuite 
pour  régler  les  contributions  à  fournir  par  toutes  les 
cités  grecques ,  Il  porta  partout  sou  înébraalableuou- 
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rage  et  son  înflexibleéquité.  Il  vieillissait  sans  opulence, 
et  presque  sans  éclat ,  peu  célébré  dans  Athèue»,  pro- 
fondément estimé  dans  la  Grèce.  Ou  ne  sait  ni  en  quel 
lieu  nien  quel  temps  il  termina  sa  carrière,  tant  il  atti- 
rait peu  les  regards!  Il  vécut  au  moins  jusqu'après  l'an 
467  ;  il  mourut  probablement  dans  les  murs  d'Athènes, 
où,  selon  Plutarque,  on  voyait  son  tombeau  sur  le  port 
de  Phalère.  Le  peuple  fit,  dit<oa, les  frais  de  sa  sépul- 
ture,  dotasesdeux  filles  de  trots  mille  drachmes  (deux 
mille  septcent  soixante  francs)  chacune,  et  alloua  une 
sommededixmillefrancsenvîronàsoufils  Lysimachus. 
Plutarque  rejette  les  traditions  qui  font  mourir  Aristide, 
soit  daas  le  royaume  de  Pont,  soit  en  exil  chez  les  Io- 
niens. Nous  n'avons  point  encore  à  discuter  ces  ques- 
tions; mais  il  nous  importait ,  précisément  à  cause  du 
silence  d'Hérodote,  de  reconnaître  dans  Aristide,  l'A- 
thénien le  plus  vertueux  qui  ait  pps  part  aux  affaires 
générâtes  de  la  Grèce  depuis  490  jusqu'en  ^'jS. 

Nos  deux  pi-ochaines  séances  seront  consacrées  à  des 
observations  générales  sur  l'ouvrage  entier  d'Hérodote. 
Nous  eu  examinerons  ta  méthode,  les  caractères  et  le 
système.  Nous  porterons  aussi  nos  regards  sur  les  faits 
mêmes  que  l'historien  a  racontés,  sur  l'état  moral  et 
politique  des  peuples  qu'il  a  mis  en  scène.  Nous  ta- 
cherons  de  nous  former  quelque  idée  de  leurs  égare- 
ments et  de  leurs  progrès,  depuis  les  origines  qu'il  leur 
assigne  jusqu'aux  époques  où  il  laisse  leurs  annales  : 
il  nous  faudra,  en  un  mot,  envisager  l'histoire  des  siècles 
les  plus  antiques,  jusqu'au  milieu  du  cinquième  avant 
notre  ère ,  telle  qu'elle  nous  a  été  racontée  par  lui  et  par 
les  auteurs  classiques  dont  aous  avons  rapproché  les 
textes  dusiêt). 

JX.  SB 
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OBSEBVATIOirS  G^BÉRALES    SDK    l'oUVBAG^    d'hÉ- 
RODOTE. 


Messieurs ,  j'ai  mis  sous  vos  yeux  tous  les  détails  de 
l'ouvraged'Hérodote:  j'ai  tâché  d'éclaircir  ceux  qui  sem- 
blaient obscurs;  et,  pour  compléter  ceux  qui  restaient 
défectueux,  j'y  ai  joiut  les  récits  de  plusieurs  autres 
aucieas  écrivains.  Nous  avons  appliqué  à  chacun  de 
ces  livres  les  règles  générales  de  critique  par  lesquelles 
on  peut  discerner  les  véritables  souvenirs ,  et  les  sépa- 
rer des  traditions  fabuleuses,  poétiques  ou  populaires. 
Enfin  nous  n'avons  pas  négligé  les  conséquences  raon- 
les  et  politiques  qu'il  était  permis  de  déduire  de  ce 
qu'Hérodote  décrit  ou  raconte.  AujouE-d'hul  nous  envi- 
sagerons tout  l'ensemble  de  cette  histoire,  afin  de  re- 
connaître à  la  fois  les  objets,  les  caractères  et  l'étendue 
de  l'instruction  qu'elle  renferme. 

Les  faits  historiques  ne  s'établissent  et  ne  se  déter- 
minent qu'en  s'attachant  avec  plus  ou  moius  de  préci- 
sion à  certains  lieux  du  globe  terrestre,  et  à  certains 
.  points  de  l'espace  des  temps.  Aussi,  Messieurs,  Héro- 
dote s'est-il  appliqué  à  répandre  dans  son  ouvrage  tes 
notions  géographiques  et  chronologiques  qui  pouvaient 
en  éclairer  le  cours  et  les  plus  importauts  détails.  Il 
était  loin  pourtant  de  concevoir  le  système  général  de 
la  première  de  ces  sciences  préliminaires,  puisqu'il 
s'obstinait  à  méconnaître  la  sphéricité  de  la  terre,  déjà 
révélée  par  l'observation  à  quelques  philosophes,  et  spé- 
cialement enseignée,  à  ce  qu'il  semble,  dans  l'école  de 
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Pylhagore.  Mais  Hérodote  a  le  premier  fixé  un  très- 
grand  nombre  de  positions  et  de  circonscriptions  par- 
ticulières; et,  suppléant  aux  moyens  et  aux  instrumenta 
qui  lui  manquaient,  par  des  recherches  plus  laborieu- 
ses, par  des  voyages  en  différentes  contrées,  par  un 
examen  atteutif  de  tous  les  témoignages  et  de  toutes 
les  relations  qu'il  pouvait  se  procurer,  il  a  réellement 
commencé,  fondé  la  science  des  lieux,  avec  une  méthode, 
et  fort  souvent  avec  une  exactitude  rigoureuse,  que  la 
critique  moderne  est  obligée  d'admirer.  Les  anciens 
divisaient  la  terre  en  trois  parties,  et  donnaient  à  celle 
que  nous  appelons  Afrique  le  nom  de  Libye.  Ils  n'en 
connaissaient  que  les  contrées  les  plus  septentrionales, 
celles  qui  s'étendent  de  l'ouest  à  l'est  depuis  l'océan 
Atlantique  jusqu'aux  frontières  occidentales  de  l'Egypte, 
et  du  nord  au  midi  depuis  les  côtes  de  la  Méditerranée 
jusqu'au  tropique  du  Cancer,  ou  même  jusqu'au  Niger. 
Vous  avez,Mfssleurs,  parcouru  toute  cette  Libye  avec 
Hérodote,  et  reconnu  dans  ses  descriptions  les  cinq 
tranches  ou  régions  qui  la  partageaient  :  au  couchant 
la  Mauritanie  et  laNumidie,  au  milieu  ^Africa  minor, 
et,  en  se  rapprochant  de  l'Egypte,  la  Cyrénaïque  et  la 
Marmarique.  L'Ethiopie  est  aussi  à  considérer  comme 
libyenne,  si  l'on  prend  ce  dernier  mot  dans  son  sens  le 
plus  étendu.  Mais' les  anciens  distinguaient  particuliè- 
rement par  le  nom  d'Ethiopie  ce  qu'ils  connaissaient 
des  contrées  intérieures  de  l'Afrique  entre  le  tropique 
du  cancer  et  l'équateur.  Hérodote  encore  vous  a  offert 
une  notice  instructive  sur  ce  vaste  pays  et  sur  les  peu- 
ples qui  l'habitaient.  Mais  c'est  l'Egypte  surtout  qu'il 
a  soigneusement  décrite.  Le  tableau  qu'il  en  a  tracé 
n'a  pas  cessé  de  servir  de  guide  aux  voyageurs  les  plus 
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attentif  et  les  plus  éclairés.  C'est  avec  lui  qu'on  des- 
cend le  Nil  depuis  Méroë,  entre  les  chaînes  des  monts 
libyques  et  des  monts  arabiques  ;  qu'on  visite  la  Thé- 
baïite,  l'Egypte  moyenne  et  le  Delta;  qu'on  reconnaît 
les  anciens  nomes,  les  monuments  qui  ont  traversé  les 
siècles  et  vaincu  le  temps,  les  vestiges  ou  la  place  de 
ceuiqui  ne  subsistent  plus;  et  qu'on  acquiert  une  coo- 
naissauce  complète  et  précise  de  ce  qu'était  toute  cette 
contrée,  cinq  cents  ans  avant  notre  ère.  Le  Nil  passait 
alors  pour  la  limite  entre  l'Europe  et  l'Asie;  et  les 
Égyptiens  figuraient  parmi  les  peuples  asiatiques.  Celte 
seconde  partie  de  la  terre  est  plus  vaste  qu'Hérodote 
ne  le  supposait.  Il  n'a  que  des  notions  fort  incomplè- 
tes de  l'Inde,  et  des  régions  situées  soit  à  Test  du  mont 
Imaûs,  soit  au  nord  de  la  mer. Caspienne  :  mais  il  sait 
que  cette  mer  est  un  grand  lac,  quoiqu'on  ait  supposé, 
durant  plusieurs  siècles  après  lui ,  qu'elle  communiquait 
aux  mers  du  Nord.  Ou  trouve  dans  son  ouvrage  deux 
descriptions  générales  de  l'Asie,  Tune  quand  il  distin- 
gue les  vingt  gouvernements  ou  satrapies  qu'embrassait 
l'empire  de  Darius,  l'autre  quand  il  fait  le  dénombre- 
ment des  peuples  qui  concouraient  à  former  l'innom- 
brable année  de  Xerxès.  On  y  peut  joindre  comme 
supplément  l'énumération  qu'il  fait  de  trois  stations 
entre  Sardes  et  Suse.  Il  vous  a  présenté  de  plus  des  no- 
tions particulières  sur  certaines  contrées,  par  exemple, 
sur  la  Perse  et  laMédie,  sur  l'Assyrie  et  t'Arabîe.  Quant 
à  l'Europe,  ill'étend  à  l'orient  beaucoup  plus  que  nous 
ne  le  faisons,  et  de  teltesorte  qu'il  incline  à  la  juger  plus 
grande  que  l'Asie.  Il  circonscrit  peut-être  un  peu  plus 
qu'il  ne  convenait  la  dénomination  de  Scythes.  Mais  la 
région  qu'il  appelle  Scythie  est  vaste  enpore,  et  la  des- 
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cription  qu'il  en  donno,  ainsi  que  des  pays  dont  elle 
était  environnée,  est  extrêmement  précieuse  par  le 
nombre  des  détails  et  par  la  justesse  des  positions.  Oa 
parcourt  non  moins  utilement  avec  lui  tes  côtes  du 
Palus  Mxotide  et  du  Pont-Euxin ,  les  lieux  qui  avoisi- 
nent  le  Bosphore  de  Thrace,  ta  Propontide  et  l'Hel- 
lespotit.  Il  esquisse  la  géographie  de  ta  Thrace  et  de 
la  Macédoine,  il  jette  quelques  regards  sur  l'Italie  mé- 
ridionale et  la  Sicile,  sur  la  Sardaîgne,  la  Corse,  et 
même  sur  le  continent  celtique.  Ses  yeux  se  portent 
bien  plus  souvent  sur  la  Grèce,  et  il  saisit  les  occasions 
de  peindre  les  lieux  les  plus  historiques  de  cette  con- 
trée. On  regrette  seulement  qu'il  n'en  ait  nulle  part 
dessiné  l'ensemble,  et  qu'il  se  soit  borné  à  des  topogra- 
phies particulières.  Mais  ta  géographie  de  la  Grèce  était 
une  connaissance  si  familière  à  ceux  pour  lesquels  il  écri- 
vait, qu'il  a  cru  sans  doute  devoir  s'abstenir  de  la  leur 
offrir.  Toujours  est-il ,  à  l'égard  des  autres  pays,  le  plus 
ancien  des  géographes;  et,  si  l'on  excepte  les  auteurs 
qui  se  sont,  comme  Strabon,  spécialement  voués  à  ce 
genre  d'études,  il  est  dans  l'antiquité  celui  qui  nous 
apprend  le  mieux  l'état  des  parties  alors  connues  du 
globe  terrestre. 

Sa  chronologie  est  moins  avancée  :  il  n'a  presque 
aucune  idée  de  la  partie  technique  de  cette  science;  il 
sait  que  l'année  naturelle  est  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours;  il  ne  dit  rien  ni  des  variations  de  l'année  civile 
chez  tes  divers  peuples,  ni  dû  cycle  sothiaque  employé 
chez  les  Egyptiens  pour  réparer  Tomission  d'un  quart 
de  jour  par  an,  ni  des  mois  solaires  ou  lunaires  si  di- 
versement calculés  d'un  pays  à  l'autre.  Quand  il  fait 
mention  de  quelque  éclipse,  c'est  presque  toujours 
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d'une  manière  fort  inexacte,  et  qui  montre  qu'il  ne  con- 
çoit pas  nettement  en  quoi  consiste  ce  phénomène.  Il 
Ile  fait  aucun  usage  des  olympiades,  quoique  cette  pé- 
riode de  quatre  ans,  instituée  au  huitième  ou  même 
au  neuvième  siècle  avant  notrg  ère ,  dût  servir  à  divi- 
ser et  à  mesurer  le  cours  du  temps.  Son  point  de  départ 
est  l'époque  même  où  il  écrit;  il  compte  rétroactivp* 
ment  le  nombre  d'années  écoulées  depuis  un  événeraenl 
jusqu'à  lui.  Il  y  a,  dit-il,  quatre  cents  ans,  sept  cents 
ans,  etc.,  jusqu'à  moi,  è;  t^k,  expression  qui  ne  désigue 
aucun  terme  fixe  dans  le  cours  de  sa  propre  vie,  entre 
les  années  484  ^t  4oo  avant  J.  C.  A  rpga,rd  des  inter- 
valles entre  tes  divers  faits  qu'il  raconte,  sa  mesure 
consiste  dans  les  générations  qu'il  évalue  chacune  à  la 
durée  moyenne  d'un  tiers  de  siècle  ou  de  trente-trois 
ans;  et  quelquefois  il  applique  le  même  calcul  à  la  suc- 
cession des  règnes.  Sa  chronologie  n'est  donc  qu'ap- 
'  proximative.  Cependant,  comme  l'enchaînement  et  les 
circonstances  de  ces  récits  fournissent  assez  souvent  des 
données  plus  précises,  et  comme  il  apporte  une  atten- 
tion sérieuse  à  éviter  les  erreurs  graves  dans  cette  par- 
tie de  son  travail,  il  parvient  à  nous  offrir  encore  un 
système  chronologique,  le  plus  raisonnable  et  le  moins 
défectueux  que  permît  alors  d'établir  l'état  des  notions 
astronomiques  et  des  traditions  historiques.  Le  cadre 
des  tempsy  est  dessiné  et  resserré  le  mieux  qu'il  était 
possible;  et  en  ce  point  l'avantage  reste  aussi  à  Héro- 
dote, quand  on  compare  ses  hypothèses  à  celtes  quise 
trouvent  en  d'autres  annales.  Sans  doute  les  renseigne- 
ments qu'on  lui  fournit,  et  qu'il  faut  bien  qu'il  ras.sem- 
ble,  l'eutratnentà  dépasser  la  limite  des  temps  connus; 
il  remonte  à  des  antiquités  quelquefois  trop  lointaines; 
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mais  dans  te  choix  de  ces  origines  fabuleuses ,  et  dans 
la  distribution  des  faits  de  tous  les  âges,  il  a  constam- 
ment une  réserve  et  une  sagacité  que  u'ont  eue  après 
lui  ni  Xénophon,  ni  Diodore  de  Sicile,  ni  Justia,  ni 
les  auteurs  aujourd'hui  inconuus  d'après  lesquels  on  a 
compilé  des  chronographies  dans  les  premiers  siècles  de 
l'ère  vulgaire.  Les  recherches  des  plus  habiles  chrono- 
logistes  modernes  depuis  Joseph  Scaliger  jusqu'à  Vol- 
ney,  aboutissent  à  distinguer  d'ordinaire  comme  les  plus 
probables  les  époques  assignées  par  Hérodote  aux  éta- 
blissements, aux  révolutions,  aux  grands  règnes  et  aux 
principaux  événements.  Quoiqu'il  ne  donne  ImmédiA- 
tement  aucune  date  précise,  il  a  mis  sur  la  vole  des 
meilleurs  résultats  qu'on  ait  obtenus  en  ce  genre  de  re- 
cherches. Ses  récits  tendent  à  placer  Sésostris  an 
quinzième  siècle  avant  notre  ère,  Hercule  au  qua- 
torzième, Thésée  et  les  Argonautes  au  treizième,  la 
prise  de  Troie  à  l'an  1 1 84  ;  au  onzième  siècle  le  re- 
tour des  Héraclldes;  à  la  iîn  du  dixième  Homère;  au 
neuvième  Lycurgue;  au  hultième(  vers  74?  )jrécrou- 
lement  de  l'empire  d'Assyrie,  rétablissement  du  royaume 
de  Médie  sous  Arbace  et  Déjocès,  et  la  révolution  qui 
installa  les  Mermnades  sur  le  trône  de  Lydie;  au  sep- 
tième, le  règne  de  Psammitiohus en  Egypte,  la  tyran- 
nie de  Cypséluset  de  PériandreàCorlnthe;  au  sixième, 
les  lois  de  Solon  et  l'usurpation  de  PisUtrate  dans 
Athènes,  celle  de  Polycrate  à  Samos,  la  catastrophe 
du  roi  de  Lydie  Crésus,  les  conquêtes  de  Cyrus,  l'en- 
vahissement de  l'Egypte  par  Cambysc  et  l'avènement 
de  Darius  en  5ii  ;  au  cinquième  enfin ,  les  entreprises 
de  ce  roi  des  Perses  contre  les  Ioniens  et  les  Grecs, 
la  bataille  de  Marathon  en  49^-?  l'avènement  de  Xerxès- 
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en  485,  te  combat  des  Thermopyles  et  la  victoire  de 
Salamineen  4Bo,  celles  de  Platée  et  deMycale  en  478. 
Telle  est  la  succession  des  faits  principaux,  autour 
desquels  se  groupent  tous  les  autres  faits  qui  sont  di- 
rectement ou  incidemment  racontés  dans  l'ouvrage' 
d'Hérodote.  On  a  diversement  exposé  la  chronologie  de 
cet  historien;  Larcher  y  a  substitué  la  sienne  propre; 
et  ceux,  qui  ont  voulu  y  faire  entrer  un  trop  grand 
nombre  de  dates  positives,  en  ont  hasardé  plusieurs 
qui  sont  peu  conciliables  avec  son  texte.  Il  s'en  finit 
qu'il  décide  tant  de  questions.  Tout  ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  qu'il  a  commencé  d'ouvrir  les  deux  yeux  de  l'his- 
toire, en  éclairant  les  récits  parles  notions  géographi- 
ques et  chronologiques  qu'il  était  en  son  pouvoir  de 
recueillir  et  de  vérifier, 

Maintenant,  Messieurs,  si  nous  considéroDS  le  fond 
historique  de  l'ouvrage , -nous  y  distinguons,  comme  je 
viens  de  le  dire,  des  récits  directs  et  des  narrations 
accessoires.  Les  premiers  remontent  jusqu'aux  origines 
de  l'empire  égyptien,  et  descendent,  sauf  des  lacunes, 
de  Mènes  à  Psamménite ,  que  détrôna  Cambyse.  En  Ly- 
die, ils  indiquent  deux  premières  dynasties,  celle  des 
Atytdeset  celle  des  Héraclides,  et  ne  prennent  de  longs 
développements  que  lorsqu'ils  arrivent  à  Crésus,  le 
cinquième  et  dernier  des  Mermnades.  En  Médie,  ils 
commencent  vers  l'an  747  j  ^t  aboutissent  au  détrône- 
ment  d'Astyage  par  Cyrus.  Ils  nomment  des  premiers 
rois  scythes,  qui  régnaient  au  quinzième  siècle  avant 
notre  ère,  mais  sans  continuer  les  annales  de  cet  em- 
pire, et  en  franchissantun  espace  de  neuf  cents  années 
jusqu'à  l'expédition  de  Darius  en  ce  pays.  Ils  sont  beau- 
coup plus  détaillés  en   ce  qui  concerne  la  Perse,  du 
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moios  à  partir  de  C3frus,  ûh  de  Cambyse,  et  père  d'un 
autre Cambyse,  après  lequel  régnèrent Smerdis  le  mage, 
Darius  et  Xerxès.  Ses  narrations,  relatives  aux  autres 
peuples  de  l'antiquité,  même  aux  Grecs,  sont  inciden- 
tes; elles  surviennent  à  l'occasion  des  premières  et  ne 
se  succèdent  point  selon  l'ordre  chronologique.  Elles 
se  présentent  au  besoin  comme  des  notes ,  ou  même  à 
rimproviKte  comme  des  digressions. 

Mais,  à  ne  prendre  que  les  récits  directs ,  c'est  encore 
une  partie  considérable  des  annales  antiques  avant 
l'an  478  :  elle  est  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle  ren- 
ferme, outre  quelques-unes  des  descriptions  géographi- 
ques dont  j'ai  parlé^  le  tableau  des  mœurs,  des  lois,  des 
institutions  de  chaque  peuple,  et,  lorsqu'il  y  a  lieu,  des 
monuments  de  son  histoire.  Sans  doute  il  se  mêle  aux 
faits  beaucoup  de  fables,  et  l'historien  n'aide  pas  tou- 
jours ses  lecteurs  à  discerner  le  vrai  du  faux  :  au  con- 
traire, il  paraît  ajouter  foi  luî-même  à  des  prodiges 
chimériques,  à  des  traditions  puériles.  Par  là  du  moins 
il  nous  rend  sensible  l'état  des  opinions  de  son  siècle, 
et  l'empire  que  les  croyances  des  âges  précédents  con- 
tinuaient d'exercer  sur  les  meilleurs  esprits. 

Hérodote  n'a  point  conçu  l'idée  de  dynasties  pa- 
rallèles régnant  à'  la  fois  l'une  à  Tbèbes ,  la  seconde  à 
Memphis,  quelques-unes  peut-être  encore  sur  d'autres 
parties  de  l'Egypte.  Cette  hypothèse,  qui  peut  seule  in- 
troduire quelque  lumière  dans  le  chaos  des  antiques 
siècles  égyptiens,  a  été  suggérée  aux  savants  modernes 
par  la  confrontation  qu'ils  ont  faite  des  diverses  listes 
de  rois  que  fournissent  Hérodote,  Diodore,  Ératos- 
thène,  Manéthon  et  d'autres  chroniqueurs.  Hérodote  a 
recupilliavec  trop  de  complaisance  les  histoires  roma- 
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nesques  de  certains  règnes;  mais  c'est  à  lui  que  nous 
devons-le  meilleur  exposé  des  entreprises  de  Sésoslris, 
et  de  la  construction  des  pyramides  sous  les  règnes, 
qu'il  a  d'ailleurs  trop  allongés, de  Chéops,  de  Chépren 
et  de  Mycérinius.  Depuis  Psammitichus,  et  en  écartant 
tes  circonstances  merveilleuses  de  son  avènement, 
l'aDcienne  Egypte  a,  jusqu'à  l'invasion  de  Cambyse,  es- 
pace d'environ  un  siècle  et  demi  ,des  annales  propre- 
ment dites,  que  nous  tenons  aussi  d'Hérodote. 

Les  pages  qu'il  a  consacrées  à  la  Lydie  n'ont  point 
.  à  beaucoup  près  la  même  valeur.  Le  roman  de  Can- 
daule  et  de  Gygès  y  sert  d'introduction  à  un  précis  peu 
instructif  sur  les  règnes  des  prédécesseurs  de  Crésus, 
et  à  UD  long  exposé  des  aventures  fabuleuses  de  cet 
opulent  et  malheureux  prince.  L'Iiîstoire  des  Mèdes 
sous  Arbaeès,  Déjocès,  Pliraorte,  Cyaxareet  Astyage, 
depuis  ^47  jusqu'en  5ôi,  est  beaucoup  mieux  établie, 
et  n'est  point  enjbarrassée  d'un  Cyaxare  II  introduit, 
par  Xénopbon,  Elle  amène  naturellement  l'histuire 
des  Perses;  mais  ni  Hérodote,  ni  en  général  les  auteurs 
classiques,  grecs  et  latins,  n'ont  recherché  les  antiqui* 
tés  de  ce  peuplç,  et  l'on  a  besoin,  pour  les  connaître, 
de  recourir  aux  écrivains  orientaux.  Ce  n'est,  au  reste, 
qu'un  tissu  de  traditions  souvent  faBuieuses.  Hérodote 
n'a  connu  que  celles  qui  concernaient  Cyrus  même. 
Quoiqu'il  y  ait  moins  d'un  demi-siècle  entre  la  mort 
du  héros  et  la  naissance  de  l'historien ,  la  plupart  des 
récits  sont  dénués  de  vraisemblance.  Toutefois  Xéno- 
pbon s'est  donné  une  carrière  bien  plus  libre  encore. 
Il  a  enrichi  de  ses  propres  fictions  celles  qui  lui  avaient 
été  transmises.  Je  vous  ai  présenté.  Messieurs,  une 
aijialyse  détaillée  de  ce  roman  célèbre,  ainsi  que  de 
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toutes  les  autres  narrations  dont  Cyrus  a  étéle  sujet.  Au 
milieu  des  variantes  qu'offre  la  vie  de  ce  personnage, 
nous  avons  reconnu  que  c'est  encore  dans  Hérodote 
qu'on  pourrait  le  mieux  démêler  quelques  traits  de  sa 
véritable  histoire.  Celle  de  son  (ils  Cambyse  est  plus 
coastante,  quoique  remplie  d'actes  de  démence  et  de 
cruauté  qui  devraient  être  incroyables.  Nous  avons  élevé 
quelques  doutes  sur  l'usurpation  de  Smerdis,  sur  la  ca- 
tastrophe des  mages,  sur  les  détails  de  la  conspiration 
de  sept  grands  seigneurs,  sur  leur  délibération  entre 
les  trois  principaux  systèmes  de  gouvernement,  et  sur 
la  manière  étrange  dont  l'un  d'eux,  Darius  fils  d'Hys- 
taspe,  parvint  au  trône.  Mais  lorsqu'il  règne,  lorsqu'il 
entreprend  de  subjuguer  les  Scythes  et  de  réduire  les  Io- 
niens, les  récits  reprennent  un  caractère  bistorique;  et 
ils  le  conserventassezordinairementde 4353478, huit 
années  qui  appartiennent  au  règne  de  Xerxès.  Nous 
pouvons  penser  qu'on  a  fort  exagéré  le  nombre  des  es- 
claves que  ce  dernier  prince  avait  armés,  et  douter  qu'il 
ait  en  effet  creusé,  dans  le  mont  Atlios,  un  canal  dont 
il  ne  subsiste  depuis  fort  longtemps  aucune  sorte  de 
vestiges;  mais  les  batailles  des  Thermopyles,  de  r.\r- 
témisium ,  de  Salamine,  de  Platée  et  de  Mycale,  envi- 
sagées dans  leurs  principales  circonstances  et  dans  leurs 
résultats,  sont  des  faits  publics,  attestés  par  l'antiquité 
entière,  et  qui  tiennent  inséparablement  à  tous  les  sou- 
venirs qui  nous  restent  des  cinq  derniers  siècles  avant 
notre  ère.  Or  le  plus  ancien  et  le  plus  digne  historien 
de  ces  événements  mémorables,  clest Hérodote. 

Si  tel  est ,  Messieurs,  le  fil  général  de  ces  récits, 
il  yentremêle  une  multitude  de  détails  accessoires,  qu'il 
ne  prend  pas  la  peine  de  coordonner  entre  eux  :  il  lui 
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suffit  qu'Us  tienneat  ou  qu'ils  touchent  par  quelque 
point  à  ses  narrations  principales,  et  il  n'a  point  égard 
aux  places  que  leur  assigneraient  les  lieux  et  les  temps 
auxquels  ils  se  rapportent.  Qu'il  ait  ainsi  traité  des 
articles  d'un  intérêt  secondaire ,  ou  sur  lesquels  il  ne 
devait  pas  longtemps  s'arrêter,  qu'il  n'ait  parlé  des 
Amazones, des  Syriens,  des  Tyriens,des  Tyrrhéniens, 
et  de  plusieurs  autres  peuples,  qu'à  mesure  qu'il  les 
rencontrait  sur  sa  route,  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre) 
ces  épisodes  jettent  de  la  variété  dans  l'ouvrage.  Mais 
la  nation  grecque,  qui  devaity  figurer  avec  tant  d'éclat, 
méritait,  ce  semble,  un  exposé  plus  méthodique  de  ses 
révolutions  antérieures  à  la  guerre  des  Perses.  C'eût 
été  hi  matière  d'un  livre  entier  semblable  à  ceux  qu'Hé- 
rodote aconsacrés  à  l'histoire  des  Lydiens,  des  Mèdes, 
des  Égyptiens  et  des  Scythes.  S'il  a  mieux  aimé  mor- 
celer cet  exposé,  en  laisser  les  éléments  épars  çà  et  là 
dans  ses  neuf  livres;  c'est  peut-être  qu'il  a  senti  ta  dif- 
ficulté d'en  former  un  système.  Nous  voyons  qu'après 
lui  Thucydide  avouait  que  les  premiers  temps  de  la 
Grèce  étaient  fort  peu  connus;  et,  par  ces  premiers 
temps,  il  entendait  ceuxjqui  avaient  précédé  le  cinquième 
siècle  avant  notre  ère.  Pour  en  composer  de  longues 
histoires,  il  faut  recourir  à  des  écrivains  fort  poste- 
rieurs  à  Hérodote  et  à  Thucydide,  tels  qu'Apollodore, 
Diodore ,  Denys  d'Halicarnasse ,  Pliitarque  et  Pausanias, 
joindre  aux  traditions  qu'ils  rapportent,  celles  que  les 
chronographes  ecclésiastiques  ont  extraites  de  livres 
perdus ,  celles  aussi  qui  sont  ou  indiquées  par  d'anciens 
poètes ,  ou  énoncées  par  des  grammairiens  et  des  scbo- 
liastes  de  l'école  d'Alexandrie  ou  du  moyen  âge.  Ce 
sont  là  les  documents  dans  lesquels  on  puise  les  anaa- 
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les  de  la  Grèce  antique  depuis  Inachus,  qu'on  fait  re- 
monter au  vingtièm»  siècle  avant  notre  ère,  jusqu'aux 
entreprises  de  Darius  et  de  Xerxès,  au  commencement 
du  cinquième.  Je  n'entreprends  point,  Messieurs,  de 
■vous  offrir  un  précis  de  cette  histoire  et  de  ses  innom- 
brables variantes,  mais  seulement  de  replacer  sous  vos 
yeux ,  dans  un  ordre  soit  plus  chronologique ,  soit  plus 
géographique,  les  notions  que  vous  en  a  données  Hé- 
rodote, 

Jl  est  néanmoins  nécessaire  de  prendre  auparavant 
une  idée  des  pays  compris  sous  le  nom  de  Grèce,  On 
y  distingue  d'abord  le  Péloponnèse,  presqu'île  qui  ren- 
ferme la  Laconie,  la  Messénie,  l'Arcadie,  l'ÉIide,  l'A- 
chaie,rArgolide  et  le  territoire  de  Corinthe.  Le  reste 
du  continent  grec  contient,  en  allant  du  sud-est  au 
nord-ouest,  l'Attique,  la  Béotie,  ta  Phocide,  rÉtolie,^ 
l'Acarnanie,  la  Thessalie  et  l'Epire.  Plus  au  nord  sont 
la  Macédoine  et  la  Thrace,  sur  lesquelles  le  nom  de 
Grèce  s'est  quelquefois  étendu.  £n  regard  de  l'Attique 
etde  laBéotie  est  l'île  d'Ëuhée,  aujourd'hui  Négrepont, 
la  plus  grande  des  îles  grecques  après  la  Crète.  Les  au- 
tres soot  ou  dans  la  mer  Ionienne  ou  surtout  dans  la 
mer  Egée.  La  première  de  ces  mers,  au  sud  de  l'Adria- 
tique, a  pris  le  nom  d'Ionienne,  parce  que  les  Ioniens  en 
ont  jadis  habité  les  côtes.  La  mer  Egée  est  un  grand 
golfe  qui  baigne  à  l'ouest  l'Ëubée  et  la  Thessalie,  au 
nord  ta  Macédoine  et  ta  Thrace  ,  à  t'est  la  Chersonèse, 
et  au  delà  de  l'Hellespont,  plusieurs  contrées  asiatiques, 
comme  t'Éoltde,  et  le  pays  auquel  le  nom  d'Ionie  a  été 
transporté.  Toutes  les  îles  que  cette  mer  embrasse  ou 
atteint,  et  toutes  les  côtes  d'Europe  et  d'Asie  qui  la  tou- 
chent, sont  en  général  comprises  sous  le  nom  de  Grèce, 
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nom  qui  est  aussi  quelquefois  appliqué  à  l'Italie  méri- 
dionale et  à  la  Sicile. 

Hérodote  ne  nomme  Inachus  que  pour  le  déclarer 
père  d'Io,  eulevée  par  les  Phéuiciens,  ce  qui  rabaisse- 
rait Inachus  fort  au-dessous  du  vingtième  siècle  avant 
J.  C  En  parlant  des  plus  anciens  habitants  de  la  Grèce, 
il  les  appelle  Hellènes,  Pélasges,  Doriens,  lonieos. 
Selon  lui,  les  Hellènes  ont  habité  la  Phthiotide  en 
Thessalie,  sous  le  règne  de  Deucalion,  l'Histiaeotide  en 
Thessalie  encore,  au  pied  des  monts  Ossa  et  Olympe, 
sous  le  règne  de  Dorus  fils  d'Hellénus.  On  les  vit  en- 
suite s'établir  auprès  du  Pinde,  et  prendre  !e  nom  de 
MacEednes,  de  là  passer  dans  la  Dryopide  au  sud  de 
l'Œta ,  puis  dans  le  Péloponnèse,  ou  ils  ont  été  appelés 
Doriens.  Leur  race,  faible  et  petite  dans  ses  commen- 
cements ,  est  devenue  considérable  à  mesure  que  divers 
peuples  barbares  se  sont  incorporés  à  elle.  Elle  a  con- 
servé sa  langiie  primitive  bien  plus  pure  que  celle  des 
Pélasges.  Ceux-ci  ont  souvent  changé  de  noms  et  de 
demeures.  Ils  ont  occupé  l'île  de  Samothrace  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  mer  Egée,  ont  envahi  Lein- 
nos,  et  en  ont  été  chassés.  Au  temps  d'Hérodote,  il  n'y 
avait  plus  guère  de  Pélasges  que  ceuK  qui  habitaient 
les  cotes  de  la  Propoatide ,  la  Thrace,  les  frontières  de 
la  Macédoine  ou  bien  des  cantons  de  l'Italie.  On  les 
distinguait  à  la  barbarie  du  langage  qu'ils  avaient 
conservé.  Toutefois  les  Athéniens  étaient  d'origine  pé- 
lasgique;  mais,  s'étant  Bxés  constamment  sur  leur  ter- 
ritoire, ils  ont  poli  leur  idiome  et  soûl  devenus  Hellè- 
nes, nom  qui  a  Bni  par  désigner  Ie',corps  entier  de  la 
nation  grecque.  Danscesystème  d'Hérodote,  la  distinc- 
tion des  Hellènes  et  des  Pélasges  semble  correspondre 
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à  celle  de  Doriens  et  Ioniens.  Les  habitants  de  U  La- 
conie  ou  même  de  tout  le  Pëlopotinèse  étaient  originai- 
rement Hellènes  ou  Doriens,  les  Athéniens  Pélasges 
ou  Ioniens.  Les  Grecs  considéraient  tous  les  rois  do- 
riens comme  Hellènes,  Quant  aux  noms  de  Grèce  et 
de  Grecs,  ils  sont  beaucoup  plus  nouveaux.  Virgile, 
comme  Rollin  le  remarque ,  n'a  jamais  employé  le  mot 
Grœcus,  et  Varron  dit  dans  Aulu-Gelle  qu'il  était  ignoré 
de  ta  plupart  de  ceuxauxquels  les  Latins  l'appliquaient. 
Toutefois  rpûHXQî  se  lit  dans  la  Météorologie  d'Arîstote, 
dans  la  bibliothèque  d'Apollodore,et  en  \xw  petit  nom- 
bre d'autres  livres  grées.  Etienne  de  Byzance  croit  qu'il 
a  été  apporté  en  Italie  par  les Thessalrens,  qu'il  désignait 
particulièrement,  et  qui  l'avaient  pris  d'un  de  leurs 
princes,  Graecus,  fils  de  Thessalus.  Selon  Fréret  et  Cla- 
vier, le  nom  de  Pélasges  est  le  plus  ancien  de  tous;  et 
celui  d'Hellènes  a  été  te  plus  usitédepuis  le  siècle  d'Ho- 
mère jusqu'à  celui  d'Auguste. 

Nous  avons  rencontré  dans  Hérodote  une  distribu- 
tion toute  particulière  des  nations  du  Péloponnèse. 
Deux,  originaires  du  pays,  habitaient  encore  les  mê- 
mes cantons  qu'autrefois;  c'étaient  tes  Arcadiens  et  les 
Cinuriens.  Un  troisième  peuple,  tes  Achéens,  n'avaient 
jamais  quitté  le  Péloponnèse,  mais  y  avaient  changé  de 
canton.  Les  quatre  autres,  Doriens,  Éollens,  Dryopes 
et  Lemniens,  avaient  une  origine  étrangère.  La  plupart 
des  villes  de  ces  sept  nations  tendaient  à  se  séparer  du 
corps  hellénique  :  à  la  fin ,  on  les  vit  s'allier  aux  Per- 
ses ou  garder  la  neutralité.  Ce  sont  là,  Messieurs, les 
seuls  aperçus  généraux  que  nous  ofTre  Hérodote  sur 
les  origines  grecques.  Il  ne  dit  rien  de  Phoronée,  fils 
d'Inachus,  ni  de  la  succession  des  premiers  rois  d'Ar- 
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gos.  Il  a'a  pas  ooanaîssance  de  ces  longues  généalogiei 
par  lesquelles  on  a  voulu  depuis  combler  les  vides  de 
cette  antique  bistoire.  Il  ne  fait  que  des  mentions  biea 
rapides  de  l'arrivée  de  Danaûs,  de  Cécrops  et  de 
Cadmus,en  Grèce.  Mais  il  revient  souvent  sur  les  traits 
de  ressemblance  qui  existent  entre  la  mythologie  hellé- 
nique et  l'égyptienne;  et  l'on  voit  qu'il  est  persuadé 
que  les  Grecs  ont  dû  le  premier  fond  de  leurs  croyan- 
ces et  de  leurs  pratiques  religieuses  à  des  Egyptiens  et 
à  des  Phéniciens.  Il  a  soin  même  de  faire  observer  à 
difierentes  époques  les  relations  commerciales  qui  ont 
continué  d'exister  entre  la  Grèce  et  l'Egypte. 

Du  seizième  siècle  avant  notre  ère  au  dixième, 
on  place,  le  mieux  qu'on  peut,  le  déluge  de  Deucation, 
le  règne  de  Minos  en  Crète,  l'établissement  du  conseil 
amphictyoaique ,  les  travaux  d'Hercule,  l'expédition 
des  Argonautes,  ta  guerre  de  Thèbes  entre  les  enfants 
d'Œdipe,  le  règne  de  Thésée,  l'enlèvemeat  d'Hélène, 
ie  siège  et  la  prise  de  Troie,  plusieurs  entreprises  des 
Héraclides  pour  rentrer  dansie  Péloponnèse.  Hérodote 
n'a  point  raconté  tous  ces  faits  ;  il  s'est  dispensé  sur- 
tout de  les  ranger  dans  Tordre  des  temps  ;  mais  il  vous 
les  a  presque  tous  rappelés.  Il  en  a  cité  de  moms  célè- 
bres, qui,  mieux  disposés,  contribueraient  à  compléter 
le  tableau  de  cet  âge  héroïque  ou  demi-fabuleux.  L'évé- 
nement qu'ilîmporte  le  plus  de  remarquer  vers  la  fin  du 
onzième  siècle,  c'est  rétablissement  des  Ioniens  dans 
l'Asie  Mineure.  Voici,  d'après  Hérodote ,  Strabon  elPau- 
sanias,  l'idée  qu'on  peut  s'en  former.  L'Attique  et  les 
pays  voisins  étaient  surchai^és  d'habitants.  Les  inva- 
sions des  Héraclides  y  avaient  fait  refluer  la  nation  en- 
tière des  Ioniens,  qui  était  auparavant  établie  dans  douxe 
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villes  du  Péloponnèse.  Les  fîUdeCodras  leur  indiquè- 
rent les  riches  campagnes  qui  terminent  l'Asie  en  faca 
de  l'Europe ,  et  où  avaient  déjà  pénétré  les  Ëoliens , 
chassés  aussi  duPélo{x>nn&separ  lesHéraclides.  A  côté 
de  cette  Ëolide  asiatique,  il  restait  une  contrée  belle  et 
fôconde,  très- facile  à  conquérir  sur  les  barbares  qui  la 
possédaient.  I^s  Ioniens  s'y  transportèrent  en  grand 
nombre,  s'en  rendirent  maîtres  par  ce  droit  de  plus 
forts,  qui  a  si  souvent  tenu  lieu  de  toute  justice,  et  y 
occupèrent  plusieurs  villes,  devenues  depuis  florissan- 
tes, par  exemple,  Épbèse  et  Milet.  Ces  cités  et  les  iles 
voisines  ont  composé,  depuis  cette  époque,  le  corps  io- 
nique.. 

Voilà,  Messieurs,  sauf  les  détails  et  les  accessoires 
de  ces  principaux  faits,  tout  ce  que  sait  Héro- 
dote, et  tout  ce  que  nous  savons  nous-mêmes  des  temps 
antérieurs  à  Hésiode  et  à  Homère.  Sans  doute ,  on  ne 
saurait  prendre  pour  la  première  époque  des  annales 
d'un  peuple,  celle  où  apparaissent  deux  poèmes  teb  que 
l'Iliade  et  l'Odyssée;  une  si  belle  langue,  une  si  riche 
poésie  ne  sont  pas  les  essais  d'une  littérature  :  de  tels 
chefs-d'œuvre  supposent  de  longs  progrès,  une  civili- 
sation qui  s'est  développée  durant  plusieurs  siècles. 
Mais  enfin  nous  ne  puisons  dans  Hérodote,  dans  Thu- 
cydide ,  dans  les  premières  sources  de  l'histoire  grec- 
que, et  dans  Homère  lui-même,  qu'une  connaissance 
bien  vague  et  bien  faible  de  tout  ce  qui  a  précédé  ce 
grand  poète.  Ce  qui  complique  les  difficultés,  c'est  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'un  seul  et  même  peuple,  mais  de  plu- 
sieurs petits  Etats ,  souvent  rivaux,  presque  toujours 
distincts,  quoiqu'ils  se  confondent  à  nos  yeux  sous  ce 
nom  de  Grecs  qu'ils  ne  portaient  pas.  Il  est  donc  îpdts- 
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peuaable  de  recueillir  à  part  ce  qu'Hérodote  nous  ap- 
prend de  chacune  des  cités  dont  se  composait  cette 
□atiob. 

Ijes  Lacédémoniens,  qui  tenaient  le  premier  rang 
dans  lé  Péloponnèse,  préteadaieut  qu'ils  y  avaient  été 
conduits, non  parles  61s  d'Àristodémus, mais  parAris- 
todémus  lui-même,  desceudant  d'Hercule  à  la  cinquième 
géuération.  Us  n'étaient  établis  que  depuis  peu  de 
temps  dans  la  Laconie,  lorsque  Argia,  femme  d'Aristo- 
déiDus,  mit  au  monde  deux  Sis  jumeaux,  et  ne  voulut 
pas  désigner  l'aîné.  L'oracle  de  Delphes  prononça  qu'ils 
devaient  régner  tous  deux.  C'est  l'origine  de  la  double 
royauté  de  Sparte;  et  ces  deux  jumeaux,  Ëurystbène 
et  Proclès,  sont  les  chefs  des  deux  familles  royales  qui 
se  sont  perpétuées  sous  les  noms  d'Eurystbéoites  etde 
Proclides.  Hérodote  vous  a  présenté,  quoique  incom- 
plètement, l'une  et  l'autre  liste  de  ces  rois,  jusqu'à  Plis- 
tarque  dans  la  première,  jusqu'à  Léotychide  dans  la 
seconde;  et  il  y  a  joint  un  tableau  des  fonctions  et  des 
prérogatives  de  ces  deux  chefs  de  l'Etat.  Il  y  avait  néan- 
moins sur  l'origine  des  Spartiatesd'autres  traditions  qui 
les  faisaient  venir  ou  de  la  Perse,  ou  plutôt  de  l'Egypte. 
L'historien  ne  s'est  point  engagé  dans  ces  recherches,  sans 
doute  parce  qu'il  désespérait  d'en  tirer  des  résultats  posi^ 
tifs.  Il  a  iodiquélesloismémorabiesque  reçut  Sparte  au 
neuvième  siècle  avant  notre  ère.  Lycurgue  qui  les  lui 
douna.est  61»  d'Ëuaomus,  roi  proclide ,  le  ctaquièroe  à 
partir  de  Proclès.  Ce  fut  Polydectès,  frère  aine  de  Ly- 
curgue,  qui  régua  après  Ëunomus;  maïs  Charilaûs, 
file  posthumç  de  Polydectès ,  eut  pour  tuteur -son  onde 
Lycurgue,  qui  rendit  cette  régence  à  jamais  célèbre  par 
une  tégislation  nouvelle.  Il  divisa  les  pouvoirs  publics 


zecb>Gno>^k 


THEHTE-ClMQOlfeMELBÇOH.  53 1 

entre  l'assemblée  du  peuple,  le  sénat,  les  cinq  éphores 
et  les  deux  rois,  en  donnant  pour  appui  à  ce  système 
des  institutions  dont  on  admire  l'austérité,  dont  on  a 
même  quelquefois  vanté  la  sagesse.  Notre  liistorien  ne 
nous  a  pas  fourni  l'occasion  d'examiner  ces  lois;  car 
il  n'a  pas  pris  la  peine  de  les  exposer;  c'est  par  Xéno- 
phon,  Platon,  Aristote,  Cicéron  et  Pluiarque  qu'elles 
nous  sont  connues.  Pour  retrouver  chez  Hérodote  des 
détails  de  l'histoire  particulière  de  I^cédémone,  il  faut 
descendre  aux  règnes  d'Arislon,  de  Déniarate  et  de 
Léotjchide  parmi  les  Proclides,  d'Anaxandride, de  Cléo- 
ménès,  de  Léonidas  et  de  Plistarque,  parmi  lesEurys- 
ihénites.  Ces  règnes  correspondent  à  ceux  de  Darius 
et  de  Xerxès  en  Perse,  et  renferment  un  assez  grand 
nombre  des  faits  qui  vous  ont  été  racontés  dans  nos 
dernières  séances. 

Il  u'a  guère  ^té  question  des  Argiens  qu'à  l'occa- 
sion de  la  guerre  qu'ils  ontsoutenue  contre  le  roi  de 
Sparte  Cléoménès,  et  du  refus  qu'ils  ont  fait  de  pren- 
di-e  part  à  la'  défense  générale  de  la  Grèce  contre  les 
barbares.  Vous  avez  entendu  de  plus  longs  récits  sur 
lu  tyrannie  de  Cypsétus  et  de  Périandre  à  Corinthe  au 
septième  et  au  cinquième  siècle.  Hérodote  voua  a  aussi 
entretenus  à  plusieurs  reprises,  de  l'île  d'Égine,  située 
dans  le  golfe  Saronique,  entre  l'Argolide  et  l'Attique. 
I.es  démêlés  des  Éginètes  avec  les  Athéniens  remon- 
taient à  d'assez  anciennes  époques:  Ils  éclatèrent  à 
l 'approche  des  Perses  ;  et  Sparte  fut  entraînée  à  traiter 
aussi  avec  rigueur  ces  insulaires  qui  inclinaient  d'abord 
à  se  ranger  du  parti  des  Perses.  En  écartant,  comme 
nous  le  faisons  ici ,  les  narrations  purement  fabuleuses, 
on  réduit  à  une  médiocre  étendue  ce  qui  concerne  le 
34. 
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Péloponnèse,  daDS  l'oavrageque  nous  avons  étudié.  Les 
guerres  messéniennesy  manquent,  malgré  l'intérêt  f«o- 
fond  qu'elles  pouvaient  y  exciter,  et  les  embellisse- 
ments dont  elles  étaient  susceptibles. 

L'Iiistorien  vous  a  dit  que  les  Athéniens,  en  leur 
qualité  dePélasges,  avaient  porté  le  nom  deCranaeas; 
qu'ils  prirent  celui  de  Cécropides  sous  leur  roi  Cécrops; 
que  celui  qu'ils  ont  conservé  ne  date  que  du  règne 
d*Érecfathée, plus  d'un  siècle  et  demi  après  Cécrops,  et 
qu'ils  ont  été  appelés  Ioniens,  lorsqu'ils  ont  eu  pour 
général  Ion  fils  de  Xuthus.  Cependant,  Messieurs, 
Hérodote  nous  apprend  ailleurs  que  les  Athéniens  dé- 
savouaient, le  plus  qu'il  leur  était  possible,  le  nom 
dioniens,  quoiqu'il  leur  convînt;  et  l'on  sait  par  d'au- 
tres renseignements  que  Cranaûs  n'a  vécu  qu'après 
Cécrops ,  ce  qui  ne  permet  guère  de  penser  que  le 
nom  de  Cranaens  ait  précédé  celui  de  Cécropides  :  il 
se  pourrait  que  tout  ce  passage  ne  fût  qu'une  mauvaise 
glose  insérée  dans  le  teste;  et  malheureusement  ce 
n'est  pas  l'unique  fois  qu'il  soit  permis  de  concevoir 
ce  soupçon,  spécialement  lorsqu'il  s'agit  d'origines.  On 
compte  de  Cécrops  à  Codrus  dix-sept  rois  d'Athènes; 
Hérodote  en  a  nommé  quelques-uns,  par  exemple,  Âm- 
phictyon,  Érecbthée,  Thésée  et  Codrus,  qui  se  dévoua 
pour  sa  patrie,  et  après  lequel  la  république  athénienne 
fut  gouvernée  par  des  archontes,  magistrats  d'abord 
perpétuels,  puis  décennaux,  puis  annuels.  L'établis- 
sement de  l'arcfaontat  paraît  être  de  la  fin  du  douzième 
siècle;  et  de  là  jusqu'à  Solon ,  au  commencement  du 
sixième,  il  y  a  un  espace  de  plus  de  cinq  cents  ans  qui 
demeure  à  peu  près  vide  dans  l'histoire  d'Athènes, 
surtout  ù  on  ne  la  cherche  que  dans  Hérodote.  S<doB 
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reconnut  que  ta  suprême  puissance  résidait  dans  l'as- 
semblée  des  citoyens,  que  là  devaieut  se. décider   la 
guerre,  la  paix,  les  impots,  les  lois,   tous  les  grands 
intérêts  de  l'État;  mais  il  voulut  que  ces  décisions  fus- 
sent toujours  préparées  dans  un  conseil  de  quatre  cents 
citoyens  :  il  partagea  les  autres  pouvoirs,  c'est-à-dire 
ceux  qui  tendent  à  exécuter,  appliquer  et  maintenir 
les  lois,  entre  les  neuf  archontes,  l'aréopage,  et  d'autres 
magistratures  inférieures,  administratives  et  judiciaires. 
Dureste,Solonnenou5apasétémontrécommelégislateup 
dans  l'ouvrage  d'Hérodote,  il  n'y  a  guère  paru  que  pour 
avoir  avec  Crésus  des   conversations  quelquefois'  as- 
sez étranges.  Quelle  que  fût  la  sagesse  de  ses  institu- 
tions, et  quoiqu'il  eût  menacé  de  la  peine  de  mort  qui- 
conque aspirerait  à  l'autorité  souveraine,  Pisistrate  na 
tarda  point  à    l'usurper;  et,  l'exerçant  avec  habileté, 
même  avec  quelque  modération ,  il  la  ressaisit  jusqu'à 
trois  fois,  et  la  légua  à  ses  fîls,Hipparque  et  Hippias.  Aris- 
togiton  et  Harmodius  tuèrent  Hipparque:   Hippias  se 
maintint  quatre  ans  encore.  Les  Athéniens  n'en  furent 
délivrés  que  par  les  manœuvres  des  Alcmïeonides  exilés  et 
par  les  secours  de  Lacédémone.  On  chassa  enfin  le  der- 
nier tyran,  qutse  réfugia  chez  lesPerses,  et  y  conspira 
contre  son  pays.  Son  expulsion  est  de  l'an  5io:  il  périt 
vingt  ans  plus  tard  à  la  bataille  de  Marathon,  o^ il  ser- 
vait dans  l'armée  perse.  Ces  ^its,  qui  vous  ont  été  ra- 
contés avec  presque  toutes  leurs  circonstances,  compo- 
sent une  grande  partie  de  l'histoire  d'Athènes  au  sixième 
siècle,  el  aboutissent  aux  guerres  que  cette  république 
soutint  avec  tant  de  gloire  contre  les  rois  Darius  et 
Xerxès.  Pisistrate  et  ses  fils  avaient  exercé  le  pouvoir 
absolu  sous  des  formes  légales  eu  apparence;  le  peu- 
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pte,  dont  ils  se  disaient  les ,  premiers  magistrats,  les 
çheù  perpétuels ,  croyait  voir  euoore  l'image  de  la  li- 
berté; il  en  prononçait  le  nom.  Aussi  rentra-t-il  bien- 
tôt dans  tous  ses  droits  après  la  chute  des  pisistratides. 
Jusqu'alors  it  n'avait  été  partagé  qu'en  quatre  tribus; 
Clisthène,cliefde  la  puissante  maison  des  Alcmaeonides, 
constitua  dix  tribus ,  de  chacune  desquelles  on  tira  cio- 
quante  membres  du  conseil  chargé  de  préparer  les  lois. 
Cette  assemblée  se  trouva  »insi  composée  de  cinq  cenis 
citoyens,  et  le  nombre  des  magistratsou  ofSciers  iofé- 
rieurs  de  police  et  de  judicature  s'accrut  dans  le  rap- 
port de  quatre  àdix.Clisthène  en  opérant  ces  réformes, 
et  particulièrement  en  changeant  les  noms  des  tribus, 
imitait  ce  que  son  aïeul  avait  fait  à  Sieyone.  De  5io 
à  47^1  intervalle  de  trente-deux  ans,  on  est  frappe  delà 
rapidité  des  progrès  que  font  dans  Athènes  toutes  les 
branches  de  l'administration,  tous  les  talents  politi- 
ques, militaires  et  littéraires.  Parmi  les  hommes  illus- 
tres qui  s'élèvent  au  sein  de  cette  cité,  Hérodote  nomme 
Miltiade,  Théinistocle,  Â^ristide,  et  nous  avons  tâche 
de  compléter  ce  qu'il  raconte  de  leurs  actions,  pardrs 
extraits  des  Vies  de  Plutarque.  La  victoire  de  Mara- 
thon leur  appartient  tout  entière;  et  vous  avez  reconnu 
qu'il  leur  revient  une  part  considérable  des  triomphes 
de  Saiamine,  de  Platée  et  de  Mycale.  Miltiade  les 
commandait  à  la  première  de  ces  quatre  batailles, Tlié- 
mistocle  à  la  seconde,  Aristide  à  la  troisième,  et 
Xanthippe  père  de  Périclès  à  la  dernière.  De  Mycale 
ils  s'élancèrent  sur  Sestos,  dont  ils  se  rendirent  maîtres. 
Ainsi  les  annales  athéniennes  sont  presque  sans  lacunes 
dans  Hérodote  à  partir  de  la  mort  de  Solon,  vers  558; 
et  «'est,  à  vrai  dire,  la  plus  belle  partie  de  l'histoire 
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grecque,  non-seulement  par  l'éclat  des  exploits  guer- 
riers, mais  par  les  souvenirs  plus  doux,  plus  longs, 
plus  honorables  que  laissent  les  arts  et  la  liberté. 

Notre  historien  nes'est  pas  fort  occupé  des  antiquités 
de  la  Béotie  et  de  la  Tliessalie  :  il  n'a  mis  en  scène  les 
Tbébains  et  les  autres  Béotiens,  et  les  Thessallens,  que 
pour  dévoiler  leurs  intelligences  avec  les  barbares,  et 
pour  décrire  leurs  défaites  toutes  les  fois  qu'ils  ont  eu 
à  se  mesurer  avec  les  Athéniens,  et  même  avec  les  Pho- 
cîdiens.  Les  Thébaias  ont  secondé  l'usurpation  dePi- 
sistrate  ;  ils  ont  abandonné  les  Spartiates  aux  Thermo^ 
pyles;  ils  ont  été  vaincus  avec  les  Perses  à  Platée.  Vos 
regards  ont  été  plus  souvent  et  plus  longtemps  âxég 
sur  rionie  asiatique,  sur  Mîlet,  sur  l'île  de  Samos.  U 
s'est  mêlé  quelques  fables  à  l'histoire  des  prospérités  et 
des  malheurs  du  tyran  des  Samiens,  Polycrate.  Vous 
l'avez  vu  ami  du  roi  d'Egypte,  d'Amasis,  pititégé  par 
le  roi  de  Perse  Cambyse,  et  vaincu  enfin  par  tes  Lacé- 
démoniens.  Syloson,  son  frère,  et  d'autres  satrapes  lui 
succédèrent  dans  l'exercice  d'une  autorité  précaire, 
exercée  au  pro6t  du  grand  roi,  M ilet  subissait  le  même 
joug;  Milet,  dont  les  habitants  avaient  jadis  résisté  au 
roi  de  Lydie,  Alyatte,  prédécesseur  de  Crésus,  puis 
aux  généraux  de  Darius.  Mais  cette  cité  eut  pour  gou- 
verneur Histiée,  qui,  établiavecd'autres  chefs  ioniens  et 
hellespontins  pour  garder  le  pont  jeté  sur  le  Danube, 
empêcha  de  le  détruire  et  d'enfermer  Darius  en  Scythie. 
Depuis,  l'ambition  d'Histiée  se  trouvant  mal  satisfaite, 
il  devint  de  courtisan  conspirateur.  Il  se  concerta, 
pour  provoquer  la  rébellion  des  Ioniens,  avec  son  gen- 
dre Arislagoras,  qui  gouvernait  après  lui  Milet.  En  vain^ 
Aristagoras  vint  solliciter  les  secours  de  Sparte  etd'V 
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thèoes ,  et  séduisit  cette  dernière  cité  :  il  périt  duDS 
UD  combat  contre  le»  Thraces:  Histiée,  vaincu  et  hix 
prisonnier  par  le  général  perse  Artapherne ,  subit  le 
supplice  de  la  croix.  Mais  l'Ionie  entière  retomba  dans 
un  plus  dur  esclavage.  Cette  guerre,  dont  nous  ne  coa- 
naissons  les  détails  que  par  Ijérodote,  fut  le  prélude  de 
celle  que  Darius  et  Xerxès  entreprirent  contre  la  Grèce 
proprement  dile,  et  dans  laquelle  les  Ioniens  employés 
au  service  des  Perses  Snireut  par  les  abandonner  et 
les  trahir,  quand  le  destin  et  la  victoire  ae  déclarèrent 
pour  les  Grées.  Tous  ces  récits  ont  eu  des  dévelop- 
pements convenables,  parce  qu'ils  entraient  directe- 
ment dans  le  corps  d'histoii'e  que  l'auteur  avait  entre- 
pris. 

Il  y  insère  accessoirement  des  notions  sur  la  Macé* 
doine  :  il  ne  remonte  point  à  Carauus,  Cwnus,  Tyrim- 
nas,  premiers  rois  de  cette  conti'ée;  il  ne  commence 
que  par  Perdîccas,  qui  régna  vers  ta  fin  du  septième 
siècle,  et  auquel  il  attribue  des  aventures  romanesques; 
il  lui  donne poursuccesseurs,  Argée,  Philippe,  Aéropus, 
Alcétas  et  Amyntas,  qui  reçut^à  sa  cour  sept  seigneurs 
perses  dont  aucun  n'en  revint.  Us  y  périrent  victimes  d'uue 
vengeance  que  leur  incooduite  avait  provoquée;  mais 
il  se  peut  que  ce  soit  là  encore  un  conte.  Le  fils  d'A- 
myntas  fut  cet  Alexandre  qui  vint,  au  nom  de  Mai^ 
donius,  inviter  les  Athéniens  k  se  soumettre  au  roï 
Xerxès,  et  qui ,  depuis,  trahissant  les  Perses,  instruisit 
Aristide  de  ce  qui  se  passait  dans  leur  camp  et  dans  leur 
conseil,  peu  d'heures  avant  la  bataille  de  Platée.  Dans 
ces  narrations  les  Macédoniens  -  sont  considérés 
uomme  originairement  Grecs.  Hérodote  n'a  pas  la  mê- 
me idée  des  Thraces,  qu'il  rattache  Ji  la  Scjthie ,  et  dont 
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il  décrit  le  pays,  les  mœurs,  les  coutumes  civiles  et 
religieuses,  plus  qu'il  n'esquisse  leur  histoire. 

Quoiqu'il  ait  habité  l'Italie  méridioaaie  durant  une 
moitié  de  sa  vie,  son  ouvrage  ne  renferme  rien  d'ins- 
tructif concernant  cette  contrée,  sur  laquelle  s'éten- 
dait pourtant  la  dénomination  deGrèce.  Il  parle  toute- 
fois des  Crotoniates,  de  leur  célèbre  athlète  Milon  ,  de 
leurs  démêlés  avec  les  Sybarites,  et  du  médecin  Dé- 
mocède,  né  à  Crotoae,  envoyé  par  Darius'  pour  ex- 
plorer les  côtes  de  tous  les  pays  grecs,  et  qui,  arrivé 
à  Tarente ,  sut  échapper  à  la  vigilance  des  Perses  qui 
l'accompagnaient,  et  se  réfugia  dans  sa  patrie.  Chislorien 
parait  n'avoir  aucune  connaissance  des  Romains,  qui 
cependant,  ea  ^']8,  comptaient  déjà  deux  cent  soixante- 
quinze  ans  depuis  la  fondation  de  leur  ville,  et  qui 
avaient  expulsé  les  Tarquîns,  presque  à  la  même  époque 
011  Athènes  se  délivrait  des  Pisistratides.  Mais  il  nomme 
en  Sicile,  Agrigeate,  Gela,  Syracuse ,  Zancle  ou  Messine; 
et  il  rapporte  quelques  traits  de  l'histoire  de  ces  cités.  Il 
sait  que  Doriée,  frère  du  roi  de  Sparte  Cléoménès,  a 
tenté  de  fonder  en  Sicile  la  villed'Héraclée;  que  des  Sa- 
miens  fugitifs  se  sontfrauduleusementemparés  de  Zan- 
cle; que  des  Grecs  ont  fondé  Gela;  que  les  descen- 
dants de  Tun  d'eux  y  sont  devenus  hiérophantes  de  Cérès; 
que  Gélon  eut  l'adresse  de  réunir  à  ce  sacerdoce  la  fonc- 
tion d'hipparque  ou  de  commandant  de  la  cavalerie; 
qu'il  seconda  le  roi  ou  tyran  de  Gela,  Hippocrate,  dans 
les  guerresque  celui-ci eutàsoutenir  contre  lesNaxiens, 
les  Zancléens,  les  Léontinset  les  Syracusains;  que  ces 
derniers  échappèrent  seuls  au  joug  d'Hippocrate ,  et  en 
furent  quittes  pour  la  cession  de  la  ville  de  Camarine, 
grâce  à  la  médiation  des  Corinthiens  et  des  Corcy- 
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réens.  Célon  avait  eu  tant  de  part  aus  succès  d'Hip- 
pocrate,  qu'à  la  mort  de  oe  prince,  tué  sous  les  murs 
d'Hybléen  combattant  lesSicules,  il  s'empara  du  pouvoir 
suprême.  En  feignant  de  s'armer  pour  la  défense  det 
héritiers  du  roi  de  Syracuse,  il  prit  en  son  [H'opre 
Bom  possession  de  cette  ville,  et  y  transféra  le  siège  de 
sa  puissance,  laissant  à  son  frère,  Hiéron,  le  gotiverae- 
ment  de  Gela.  Ce  fut  à  Syracuse  que  Gélon  reçut  les 
députés  de  Sparte  et  d'Athènes,  qui  venaient  lui  de- 
mander des  stcours,  en  le  traitant  comme  un  Grec.  Il 
osa  y  mettre  une  condition,  que  le  commandement 
suprême  de  toute  l'armée  grecque  lui  serait  déféré;on 
u*y  consentit  point.  Il  se  contenta  d'armer  trois  vais- 
seaux, qui  devaient  observer  les  mouvements  delà 
guerre,  revenir  en  Sicile,  si  les  Grecs  triomphaient,  et 
rendi-e  hommage  à  Darius,  s'il  était  vainqueur.  Gélon 
avait  alors  à  se  défendre  lui-in^me  contre  une  armée  de 
trois  cent  mille  hommes,  Phéniciens,  Ibériens,  Li- 
byens, Sardoniens  ou  de  Sardaigne,  Cyrniens  ou  de 
Corse,  Cette  armée  avait  été  attirée  en  Sicile  par  les 
iutrigues  de  Térille ,  qui  venait  d'être  chassé  d'Himère 
parThéron,  roid'Agrigenle;  et  c'était  le  Carthaginois 
Amilcar  qui  entreprenait  cette  expédition,  pour  com- 
plaire à  Anadias,  tyran  de  Khégium  et  g«idrc  de 
Térille.  Gélon  et  Théron  vainquirent  Amitcar,  le  jour 
même,  dît-on,  où  les  Gi'ecs  triomphaient  des  Perses  à  Sa 
lamine.  Je  rappelle  ces  détails  parceque  la  Sicile  avait 
alors  une  importance  qu'elle  n'a  point  conservéedans  dos 
temps  modernes.  Plusieurs  cités  dans  son  sein  avaiait 
fait  déjà  des  progrès  don  t  on  n'a  point  assez  recherché  les 
causes.  Elles  formaient, comme  en  Grèce,  autant  d'Etats 
séparés,  et  avaient  l^eaucoup  moins  essayé  d'établir 
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entre  elles  un  système  fédératif.  Comme  en  Grèce 
aussi,  elles  étaient  rivales  et  souvent  en  guerre  l'une 
contre  l'autre,  quoique  menacées  par  des  ennemis  com- 
muns, principalement  par  les  Carthaginois.  Et  néan- 
moiosleur  population  s'accroissait,  leur  civilisation  se 
déreloppait;  leurs  forces  reunies  auraient  contre-ba- 
lancé cellesdu  Péloponnèse  et  de  l'Attique,  qu'en  effet  la 
Sicile  égale  à  peu  près  en  étendue,  et  qu'elle  semblait 
quelquefois  surpasser  en  prospérité. 

Telleest,  Messieurs,  la  matière  des  neuflivres  d'Hé- 
rodote, bien  assez  vaste  en  elle-même,  quand  l'auteur 
n'eût  pas  été  disposé  à  y  entremêler  un  grand  nombre 
de  pures  fictions.  J'ai  recueilli  et  je  vous  ai  fait  chaque 
fois  remarquer  dans  toutes  les  parties  de  son  ouvrage , 
les  traits  qui  pouvaient  montrer  à  quel  point  il  était 
iml)U  des  idées  superstitieuses  de  son  pays  et  de  son  siè- 
cle. Il  croyait  fermement  aux  oracles,  aux  présages,  à 
la  puissancedes  divinités  mythologiques,  à  leur  influence 
sur  les  destinées  humaines,  quoiqu'il  eûtdémêlé mieux 
qu'un  autre  les  origines  de  leurs  légendes  surnatu- 
relles, et  qu'il  sût  que  la  Grèce  devait  à  l'Egypte 
presque  tout  le  système  des  croyances  religieuses.  Il 
attachait  une  telle  importance  à  la  science  des  devins, 
qu'à  peine  eo  a-t-il  laissé  passer  un  seul  sans  join- 
dre à  son  nom  tout  ce  qu'il  rencontrait  de  notices  bio- 
graphiques, quelque  fabuleuses  qu'elles  pussent  être. 
Nous  prenons  aujourd'hui  en  pitié  des  erreurs  si  gros- 
sières, et  nous  avons  peine  à  comprendre  comment  un 
homme  aussi  éclairé,  aussi  laborieux  que  celui  dont 
nous  venons  d'étudier  les  livres ,  pouvait  se  livrer  à  de 
pareilles  illusions.  C'est  un  monument  de  la  force  qu'ac- 
quièrent les  institutions  publiques  et  las  habitudes  sot 
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ciales,  de  l'empire  qu'elles  exercent  plus  ou  moinssur 
tous  les  esprits.  Gardons-nous  d'attribuer  à  Hérodole 
plus  de  lumières  qu'il  n'en  montre,  et  de  le  croire  dé- 
trompé des  erreurs  qu'il  professe.  Il  serait  le  plus  hypo- 
crite, et  par  conséquent  le  plus  méprisable  des  écrivains, 
si,  ne  croyant  pas,  il  avait  le  talent  de  prendre  si  bien 
l'accent  de  la  croyance.  Tout,  dans  ses  écrits,  dans  son 
langage,  dément  ce  soupçon,  et  atteste  à  la  fois  sa  cré- 
dulité et  sa  franchise.  Je  pense.  Messieurs,  que  vous 
aurez  parfaitement  reconnu  l'injustice  de  la  censure  pro- 
noncée contreJui  par  Plutarque,  Hérodote  est  le  moins 
satirique  des  historiens;  il  ne  l'est  pas'  assez  peut-être. 
Il  est  bien  rare  qu'on  aperçoive  des  traits  de  malice 
dans  ses  narrations;  mais,  à  coup  sûr,  il  a'est  égaré 
par  aucun  sentiment  d'aoimosité  ou  de  malveillance. 

S'il  entremêle  trop  souvent  la  fable  à  l'histoire,  les 
causes  de  ce  déplorable  alliage  sont  bien  faciles  à  recon- 
naître, La  première  consiste  dans  ces  opinions  supersti- 
tieuses dont  nous  venons  de  le  voir  intimement  pénétré; 
la  seconde,  dans  la  vivacité  de  sou  imagination  ,  nour- 
rie de  la  lecture  des  poèmes  et  avide  de  récits  roma.- 
nesques.  Le  goût  du  merveilleux  et  le  besoin  d'y  croi  re 
sont  des  dispositions  dont  le  germe  est  probablement 
naturel.  Les  persuasions  humaines  ont  deux  sources  bien 
distinctes,  l'analyse  et  l'enthousiasme.  Celles  qui  nais- 
sent ;Je  la  première  source  doivent  être  sans  doute  plus 
réelles  et  plus  profondes,  mais  les  autres  ont  toujours 
été  plus  vives,  plus  expansives  et  moins  tolérantes.  Voili 
pourquoi  il  y  a  deux  philosophies,  l'une  expérimentale 
et  l'autre  sentimentale;  et  deux  littératures,  l'une  régu- 
lière ou  classique,  l'autre  vague  ou  romantique,  Ilfeut 
une  éducation,  bien  raisonnable  ou  des  études  bienaus- 
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tères  pour  ramener  un  liomme,  et  surtout  un  peuple,  au 
culte  pur  de  k  vérité.  Dans  un  temps  où  l'intelligence 
humaiae  n'avait  pu  se  développer  et  se  mûrir  par  une 
suite  métiiodique  d'observations,  de  décompositions  et 
de  rapprochements,  l'instruction  ne  se  recevait  et  ne 
se  propageait  qu'enveloppée  de  fables,  qui  devaient  la 
limiter  et  l'altérer.  Hérodote  était  condamné,  par  le  ca- 
ractère de  son  esprit  et  par  les  circonstances  de  sa  vie, 
à  subir,  autant  que  ses  contemporains  et  plus  peut-être 
que  beaucoup  d'entre  eux,  l'influence  des  traditions 
mensongères.  Observons  en  troisième  lieu  en  quel  état 
se  trouvaient,  avantlui,  les  connaissances  historiques: 
elles  n'existaient  encore  que  déposées  et  défigurées  en 
des  poèmes,  et  en  un  petit  nombre  de  livres  eu  prose , 
qui  n'étaient  guère  moins  fabuleux.  Aujourd'hui  nous 
distinguons  à  merveille  ces  deux  genres  d'écrits,  que 
désignent  les  noms  d'histoire  et  de  roman.  Ce  n'était 
alors  qu'un  seul  et  même  genre  de  narrations ,  où  les 
souveairsseconfondaientavec  les  prestiges,  où  les  con- 
tes populaires  s'accréditaient  en  s'associant  aux  faits 
positifs  et  véritables.  11  est  permis  de  croire  que  des  an- 
nales scrupuleusement  exactes,  telles  que  le  de- 
manderait la  saine  critique,  n'auraient  obtenu  qu'un 
bien  médiocre  succès,  et  n'auraient  pas  enchanté  la 
Grèceassemblée  aux  jeux  d'Olympie.  Enfin,  Messieurs, 
il  convient  d'examiner  en  quelles  sources  Hérodote  pou- 
vait puiser  les  matériaux  de  son  ouvrage.  Fort  peu  de 
relationsécrites  étaient  àsa  disposition;  et  nous  voyons 
mêmeque  le  plus  souvent  il  en  manquait] usqu'à  l'égard 
de  ces  guerres  des  Ioniens  etdes  Grecs  coati'e  les  Perses, 
si  voisines  pourtantde  l'époque  où  il  écrivait,  puisqu'il 
était  au  monde  depuis  six  ans, quand  se  livraient  les  ba- 
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tailles  de  Platée  et  de  Mjcale.  Ou  ne  publiait  poiot 
alors  de  bulletins  ui  de  journaux,  l^s  récits  qui  s'é- 
crivaient étaient  su<x:incts,et  ne  parvenaient  qu'à  un  fort 
petit  nombre  de  lecteurs.  îjes  monuments  ne  Jetaient 
de  lumières  que  sur  les  circonstances  tes  plus  matérîel- 
:  les  des  actions  les  plus  éclatantes.  La  plupart  des  dé- 
tails ne  se  laissaient  connaître  que  par  des  narratioDS 
orales,  par  des  témoignages  particuliers  et  fugitifs,  on 
par  des  bruits  publics  et  incertains.  A  plus  forte  raison 
fallait-il  que,  sur  des  faits  tointainsoud^à  tnéme  antiques 
au  temps  de  l'historien ,  il  se  contunlât  de  renseigne' 
ments  dont  l'authenticité  o«  pouvait  être  parfaite  ni  l'au- 
torité fort  rassurante.  Les  faits  du  siècle  même  qui 
avait  immédiatement  précédé  le  sien  semblent  déjà  si 
loin  de  lui,  qu'il  ne  sait  trop  •comment  se  déterminer 
entre  les  traditions  diverses  et  contradictoires  qui 
concernent  la  vie  et  la  mort  du  grand  Cyrus.  Supposoos- 
le  scrupuleux,  sévère,  armé  de  cette  critique  inexora- 
hte  dont  nous  avons  aujourd'hui  les  moyens  et  l'obli- 
gation de  faire  usage,  il  est  probable  qu'il  n'aurait  pu 
se  résoudre  à  composer  des  livres  historiques,  ou  que 
du  moins  son  ouvrage  aurait  à  peine  le  quart  de  t'e- 
tendue  qu'il  a  prise;  et  ce  serait  pour  nous  un  très- 
grand  dommage;  car  tout,  dans  ses  neuf  livres,  jusqu'aux 
fictions  et  aux  erreurs  de  son  siècle,  peut  contribuera 
l'instruction  du  nôtre. 

Il  nous  importe  de  savoir  quels  étaient  chez  le  peuple 
le  plus  éclairé  de  cet  âge,  les  égarements  de  l'esprit 
humain,  les  aliments  de  la  crédulité  publique,  et  pw- 
sonne  mieux  qu'Hérodote  ne  peut  nous  dévoiler  ces  vai- 
nes croyances,  puisque  le  plus  souvent  il  les  partage. 
Par  Tascendant  qu'elles  prennent  sur  sa  raison  et  sur 


zecbï  Google 


J 


TAENTE-CINQUIÈHE   LEÇUH.  543 

son  talent,  uous  jugeons  de  leur  influence  sur  les  na- 
tious  dont  il  nous  retrace,  le  mieux  qu'il  est  possible, 
les  annales  traditionuelles.  Tout  ce  qu'il  est  en  état  d'ob- 
server et  de  vérifier  lui-même,  il  l'examine  avec  une 
attention  profonde,  il  te  rapporte  avec  une  inviolable 
sincérité.  Nous  lui  devons  des  tableaux  Bdèles  des 
mœurs  et  des  institutions  de  la  plupart  des  peuples 
alors  connus.  Ces  articles  se  font  remarquer  dans  son 
ouvrage  par  leur  exactitude ,  autant  que  par  l'intérêt. 
Il  est  rare  qu'il  s*y  glisse  des  erreurs  graves;  et  lors- 
qu'il y  a  eu  lieu  en  effet  de  concevoir  des  doutes  sur 
quelques  particularités,  presque  toujours  il  provoque 
notre  déflaoce  par  l'expression  de  la  sienne  propre. 
Voilà,  Messieurs,  un  genre  très-précieux  de  connais- 
sances historiques  qu'on  peut ordinairementpuiser chez 
lui  avec  une  pleine  sécurité.  Nous  en  avoniî  dit  autant , 
au  commencement  de  cette  séance,  de  ses  descriptions 
géographiques,  et  même  aussi,  quoique  avec  plus  de 
relstrictions',  de  la  chronologie  générale  et  approxima- 
tive qui  se  déduit  de  ses  exposés  et  de  ses  récits.  C'est 
donc  bien  à  juste  titre  qu'il  a  été  proclamé,  malgré  les 
imperfections  de  ses  livres,  le  père  de  l'histoire.  Nous 
lui  sommes  redevables  de  presque  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  vrai  et  de  fabuleux,  de  constant  et  d'Incertain 
sur  les  temps  qui  l'ont  précédé.  Il  a  conçu  l'heureuse 
idée  de  rattacher  au  tableau  de  la  guerre  des  Grecs  et 
des  Perses  une  grande  partie  des  documents  historiques 
relatifs  aux  Égyptiens,  Libyens,  Mèdes,  Lydiens,  Scy- 
thes et  autres  peuples  barbares  ou  civilisés  des  trois 
parts  de  la  terre. 

'  Voilà  le  fond  de  sa  grande  composition.  Nous  avons 
lait  au  plan  un  reproche  assez  grave,  savoir,  délaisser 
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trop  incohérentes  et  trop  éparses  les  notions  qui  cop- 
cement  les  antiquités  des  peuples  grecs  et  leurs  anna- 
les antérieures  à  leurs  guerres  contre  Darius  et  Iteraès. 
Du  reste,  ce  plan  a  un  caractère  poétiqueet  hardi ,  <{u'on 
n'oserait  peut-être  plus  imiter,  mais,  la  Grèce  exceptée, 
le  meilleur  que  pût  prendre  une  histoire  où  il  s'agis- 
sait de  réunir  pour  la  première  fois  tant  de  matériaui 
divers,  de  les  enchaîner,  et  de  captiver  l'atteutiou  dei 
lecteurs  par  l'unité  d'eusemble  et  par  la  variété  des  dé- 
tails. Vous  avez  remarqué,  Messieurs,  qu'il  lui  arrive 
souvent  au  milieu  des  narrations  du  plus  haut  intérêt, 
de  les  interrompre  brusquement  par  des  anecdotes  d'un 
bien  moins  grave  caractère.  Ou  commence  par  è(re 
peu  satisfait  de  ces  digressions,  mais  on  finit  presque 
toujours  par  lui  savoir  gré  des  impatiences  qu'ellesoDt 
causées  :  c'est  un  artifice  que  d'tiabil^  conteurs  ont 
imité,  et  dont  il  ne  leur  a  peut-être  donné  l'exemple 
que  parce  que  c'était  là  le  cours  naturel  de  ses  sou- 
venirs et  de  ses  idées;  car  telle  est  la  naïveté  de  son 
travail,  qu'aucun  art  ne  s'j  laisse  apercevoir;  et  si  c'est 
là  la  perfection  même  de  l'art,  ars  somma  artem 
non  apparere-f  il  n'en  faudrait  pas  plus  pour  le  placer 
au  rang  des  meilleurs  écrivains.  Il  a  du  moins  atteint 
le  but  qu'indique  Horace  ; 

Qui  variare  cupit  rem  prodigialiter  unam. 

* 

C'est  à  son  plan  qu'Hérodote  doit  la  simplicité,  l'en- 
traînement  et  le  charme  de  son  style.  Osous  dire 
qu'il  a  créé  aussi  le  style  historique:  il  a  saisi  dans  la 
plus  juste  mesure  les  teintes  qu'il  convenait  d'emprun- 
ter à  la  poésie,  en  racontant  les  destinées  humaines;  et 
son  ouvrage,  le  premier  à  lire  pour  étudier  l'histoirei 
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le  serait  aussi  pour  apprendre  à  l'écrire.  J'entends  ici 
par  le  style,  non  pas  la  simple  diction,  mais  le  mouve- 
ment et  la  couleur  du  discours,  le  caractère  des  pen- 
sées, des  images  et  des  sentiments.  Tacite  a  sans  doute 
des  idées  plus  profondes,  Tite-Lire  un  colons  plus  vif; 
l'un  et  l'autre  expriment  avec  plus  d'énergie  leurs  ré- 
flexions morales  et  civiques.  Mais  Hérodote  a  ^u  le 
premier  raconter;  et  c'est  un  art  difficile,  dans  lequel 
on  peut  douter  qu'il  ait  été  surpassé  par  les  historiens. 
Quant  à  sa  diction,  Courier  croyait  l'avoir  fidèlement 
représentée  par  la  traduction  dont  je  vous  ai.  Mes- 
sieurs, cité  plusieurs  morceaux.  «La  période,  dit-il,  n*^ 
a  tait  point  connue,  et  ne  pouvait  l'être  dans  un  temps 
a  oii  il  n'y  avait  encore  ni  langage  réglé,  ni  la  moindre 

a  idée  de  grammaire De  ce  manque  absolu  de  gram- 

«  maire  et  de  règles  viennent  tant  de  phrases  dans 
a  Hérodote,  qui  n'ont  ni  conclusion,  ni  fin,  ni  cons- 
«  truction  raisonnable,  et  ne  laissent  pourtant  pas  de 
a  plaire  par  un  air  de  bonhomie, . . .  moins  étudié  que 
a  lie  l'ont  cru  les  anciens  critiques.  On  voit  que ,  dans 
a  sa  composition,  il  cherche,  comme  par  instinct,  le  nom- 
ce  hre  etl'harmonie,  et  semble  quelquefois  deviner  la  pé< 
«  riode;  mais,  avec  tout  cela ,  il  n'a  su  ce  que  c'était  que 
<c  cet  agencement  de  phrases  et  de  mots. . ..  C'est  un 
M  auteur  que  rien  n'a  gêné;  qui,  ne  connaissant  ni  ton 
«  ni  fausse  bienséance,  dit  simplement  les  choses,  les 
«  nomme  par  leur  nom ,  fait  de  son  mieux  pour  qu'on 
«  l'entende,  se  reprenant,  se  répétant  de  peur  de  n'être 
'  pas  compris,  et,  faute  d'avoir  su  son  rudiment  par 
«  cœur,  n'accorde  pas  toujours  très-bien  le  substantif 
«  et  l'adjectif.  »  Vous  voyez,  Messieurs,  que  Courier 
attribuait  du  moins  à  Hérodote  deux  des  grandes  qua- 
IX.  35 
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lités  de  la  diction,  l'harmonie  et  la  clarté.  Quand  cet 
historien  n'est  pas  immédiatement  intelligible,  ce  qui 
est  rare ,  c'est  à  ses  copistes  qu'il  faut  presque  toujours 
s'en  prendre.  Son  tangage  manque-t-il  de  pureté,  de 
convenance,  de  noblesse,  autant  que  Courier  le  sup- 
pose? Quoique,  sur  de  tels  points,  il  n'y  ait  guère  de 
juges  plus  éclairés  que  Courier,  il  est  permis  tie  croire  > 
qu'il  a  pu  être  entraîné  à  quelque  exagération,  par 
son  goût  pour  un  genw  d'écrire  qu'il  avait  cultivé  avec    j 
beaucoup  de  succès,  et  qu'il  voulait- appliquer  à  une    ' 
traduction  d'Hérodote.  1 

Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  je  demeure  persuadé 
que  c'est  par  la  lecture  des  neuf  livres  de  ce  grand  bis-    ' 
torien  qu'il  convient  de  commencer  lecours  des  études    , 
historiques.  On  a,  dans  les  temps  modernes,  composé  de    | 
savants  ouvrages  sur  l'antiquité^  à  mon  avis,  il   n'en    i 
est  aucun  qui  puisse  nous  la  faire  connaître  aussi  bien    ! 
que  le  fait  Hérodote.  C'est  lui  qui  nous  transporte 
réellement  dans  tous  les  temps  antérieurs  à  l'au  478 
avant  notre  ère.  Il  est  le   premier  témoin,    le   repré- 
sentant, et  en  quelque  sorte  le  produit  de  ces  antiques 
âges;  il  est  profondément  tmbu  des  traditions,   des 
croyances,  des  mœurs,  de  tous  les  souvenirs  qu'ils  ont 
laissés.  Qui  pouvait  mieux  que  lui  nous  en  tracer  le 
tableau,  cous  faire  vivre  au  milieu  de  ces  peuples,  de  | 
ces  révolutions  et  de  ces  usages  si  lointains? 

Dans  notre  {)rochaine  séance,  nos  regards  se  porte- 
ront  sur  ces  peuples  eux-mêmes ,  nous  tâcherons  de 
nous  former  des  idées  générales  de  ce  qu'avaient  été  les 
sociétés  et  les  gouvernements  avant  l'époque  des  ba* 
tailles  de  Platée  et  de  Mycale. 
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ÉTAT   HOBAL   ET   POLITIQUE    DES   PEOPLES   DONT 
HÉRODOTE   A   BACONTE   l'hISTOIRE. 


Messieurs,  nous  avons  compris  sous  les  noms  d^ 
traditions,  fie  monuments  et  de  relations  écrites  toutes 
les  sources  de  l'histoire.  Il  y  a  beaucoup  d'anciens  faits 
dont  la  connaissance  ne  s'est  d'abord  transmise  d'une 
génération  à  l'autre  que  par  de  simples  entretiens.  Il  est 
vrai  que  le  souvenir  en  a  été  consacré  ensuite  par  des 
chants  populaires,  par  des  usages  publics,  par  desmo- 
fiuments,et  Bxéeiifin  par  l'écriture.  Mais  ce  sont  tou- 
jours là  des  traditions  originairement  orales,  longtemps 
exposées  à  beaucoup  d'altérations  et  d'erreurs.  Les  mo- 
numents ou  débris  matériels  de  l'antiquité  ont  le  ca- 
ractère de  témoignages,  quand  nous  pouvons  nous  as- 
surer qu'ils  remontent  à  l'époque  même  des  faits  qu'ils 
concernent,  si  d'ailleurs  il  nous  reste  des  moyens  de  les 
bien  comprendre ,  et  si  rien  ne  nous  autorise  à  présumer 
que  ta  tyrannie,  ta  flatterie,  la  politique  y  aient  fait 
mentir  le  marbre  et  l'airain.  Les  relations  originales 
sont  celles  qui  ont  été  écrites  soit  en  présence  du  fait, 
soit  dans  les  premiers  jours  qui  l'ont  suivi,  soit  peu 
d'années  après ,  soit  du  moins  dans  le  cours  du  siècle 
où  il  s'est  accompli.  A  mesure  qu'il  s'interpose  plusieurs 
générations  entre  le  fait  et  le  narrateur,  on  rentre  de  plus 
en  plus  dans  le  système  traditionnel.  Les  livres  histo- 
riques qui  n'ont  été  composés  qu'à  de  longues  distances 
des  événements  qu'ils  racontent,  ne  doivent  jamais  être 
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considérés  que  comme  des  dépôts  ou  des  recueils  qui 
n'ont  de  valeur  que  par  ta  pureté  des  sources  qui  en 
ont  fourni  les  matériaux.  Cest  sur  cetteasalyse  de  toutes 
les  sources  de  l'histoire  qu'ont  été  fondées  les  règles 
de  critique  que  je  vous  at  déjà  exposées.  Il  faut  re- 
chercher avant  tout  si  les  faifd  ne  sont  connus  que  par 
des  traditions,  ou  s'itssontatteslés  par  des  monuments  on 
des  récits  originaux;  apprécier  ensuite  ces  témoignagn 
par  un  examen  attentif  tant  du  caractère  personnel  des 
témoins,  que  de  ta  natureetdes  circonstances  de  cha- 
que fait.  Car,  en  matière  profane,  rien  de  ce  qui  con- 
tredit réellement  tes  lois  physiques  du  monde  n'est  ad- 
missible; il  est  bien  rare  que  ce  qui  s'écarte  du  cours 
naturel  des  choses  morales  soit  suffisamment  certifié, 
et  c'estenfin  une  défiance  bien  légitime  que  cellequ'ios- 
pirent  l'incohérence^  et  le'^désaccord  des  détails.  Voilà 
donc  comment  il  est  possibledediscerner,  entre  tous  les 
éléments  dont  se  compose  une  histoire,  les  récils  pu- 
rement  febuleux ,  ceux  qui  manquent  de  vraisemblance, 
ceux  au  contraire  dont  il  convient  de  reconnaître  la 
prohabilité  ou  même  la  parfaite  certitude, 

£n  appliquant  ces  règles  aux  neuf  livres  d'Hé- 
rodote, nous  y  avons  trouvé  un  grand  nombre  de  tra- 
ditions poétiques  ou  populaires  qu'il  n'est  plus  permis 
deconserverdanst'histoire  que  comme  des  monuments 
de  l'antique  crédulité.  Quoique  cet.  historien  soit  le 
plus  ancien  qui  nous  reste  dans  la  littérature  promue, 
ses  récits  ne  deviennent  originaux  que  lorsqu'ils  des- 
cendent aux  temps  les  plus  voisins  de  sa  propre  vie,  i 
la  guerre  entre  les  Perses  et  les  Grecs.  Telle  a  été  pour- 
tant l'étendue  de  ses  recherches,tetle  aussi  quelquefois 
l'exactitude  de  ses  observations,  qu'en    effet  il  .Doos 
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'présente  ua  tableau  générât  de  l'état  de  la  plupart  des 
peuples,  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  l'an  478  avant 
notre  ère  :  je  dis  la  plupart,  afin  d'excepter  surtout 
ceux  qui  habitaient  la  partie  nord-est  de  l'Asie  et  la 
partie  nord-ouest  de  l'Europe.  Il  n'a  pas  connu  les  Chi- 
nois, dont  les  annales  remontent  cependant  à  des  âges 
lointains;  à  peine  a-t-îl aperçu  les  Scandinaves,  et  les 
Celtes  mêmes,  dont  ila  toutefois  prononcé  le  nom.  Mais 
ses  regards  se  sont  portés  sur  presque  toutes  les  autres 
contrées  de  l'Europe  .et  de  l'Asie,  ainsi  que  sur  les  ré- 
gions septentrionales  de  l'Afrique.  Je  ne  veux  pas  dii'e 
qu'il  ait  pu  tracer  l'entière  histoire  de  ces  peuples  de- 
puis leursorigines;  ils  nela  savaient  pas  eux-mêmes;  il 
a  rapporté  ce  qu'ils  en  disaient,  et  il  a  compris  qu'il 
importait  davantage  d'observer  et  de  décrire  leurs  ins- 
titutions et  leurs  mœurs. 

De  son  temps,  il  restait,  d'une  part  eo  Libje  et  en 
Ethiopie,  de  l'autre  en  Scytbie,  autour  du  Pont-Euxin 
et  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  un  assez  grand  nombre  de 
peuplades  errantes,  fort  peu  néanmoins  qui  fussent 
encore  dans  l'état  que  le  nom  de  chasseurs  caracté- 
rise, mais  plusieurs  qui  conduisaient  leurs  troupeaux 
et  leurs  familles  le  long  des  fleuves,  et  n'avaient  d'au- 
tres habitations  que  les  chariots  qui  les  transportaient 
avec  toutes  leurs  possessions  d'un  lieu  à  l'autre.  C'est 
ainsi  que  les  sociétés  paraissent  avoir  commencé;  car 
déjà  il  y  avait  là  des  sociétés  :  il  fallait  bien  se  réunir 
en  troupes,  se  liguer  contre  les  animaux,  et  contre  les 
agrégations  humaines  que  Kon  pouvait  rencontrer. 
Autant  que  nous  en  pouvons  juger,  les  liens  intérieurs 
demeuraient  fort  étroits  dans  ces  associations  d'indi- 
vidus et  de  familles;  mais  la  guerre  était  perpétuelle 
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entre  les  troupes  :  les  habitudes  et  les  besoins  même 
l'entretenaient  ou  la  renouvelaient  sans  cesse  :  des 
peuplades  qui  ne  subsistaient  qu'en  changeant  de  lieux, 
ne  pouvaient  reconnaîtreJedroitdu  premier  occupant; 
.  et  presque  tous  leurs  mouvements  étaient  des  hostili- 
tés. Elles  exterminaient,  ou  déplaçaient,  ou  asservis- 
saîent  les  peuplades  sédentaires  trop  Êiibles  pour  leur 
résister,  ou  les  mettaient  à  contribution  soit  par  des 
pillages,  soit  par  des  impôts.  On  reconnaît,  Messieur's, 
dans  les  peuples  devenus  cultivateurs,  les  traces  des 
habitudes  qu'ils  avaient  antérieurement  contractées 
dans  l'état  nomade.  De  là  sans  doute  cette  continuelle 
disposition  à  se  disputer  les  armes  à  la  main  des  por- 
tions de  territoires,  à  conquérir  au  lieu  d'acquérir,  à 
préférer  la  fatigue  des  invasions  et  des  combats  aux 
travaux  de  l'industrie  productive.  La  vraie  cause  des 
agressions  guerrières,  de  quelque  manière  qu'on  la  dé- 
guise, n'est  jamais  qut»  le  désir  de  s'emparer  de  ce  qu'on 
ne  possède  pas,  et  de  ravir  ce  qu'on  n'a  pas  produit. 
C'est  un  ressouvenir  des  proBts  de  la  vie  errante,  un 
retour  au  vagabondage  primitif. 

Voilà  surtout  sous  quel  aspect  la  guerre  se  présente, 
lorsqu'on  l'envisage  dans  les  siècles  antiques  oii  elle 
remplitpresque  toute  riiistoire  (les  nations  civilisées.  Ces 
nations,  dans  l'ouvrage  d'Hérodote,  se  divisent  en  trois 
ordres  :  les  unes  composent  de  vastes  empires ,  comme 
l'Egypte  sous  Sësostiis,  l'Assyrie  sous  Sémiramis,  ta 
Perse  sous  Cyrus  et  ses  successeurs.  Ces  grands  États 
sontmonarchtques;  aucune  répubtiquen'a  cette  étendue. 
On  distingue  en  second  lieu  de  plus  petits  royaumes, 
dont  chacun  n'équivaut  guère  qu'à  ce  que  nous  appe- 
lons une  province  :  telles  avaient  été,  avant  478,  la  Ly- 
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die ,  la  Phrygie ,  la  Macédoine ,  la  Thessalie  même  et  la 
Béotie,  lorsqu'elles  étaient  gouvernées  par  des  rois.  Le 
troisième  ordre  est  cgiui  des  simples  cités,  n'ayant 
chacune  qu'un  assez  modique  territoire  ou  arrondis- 
sement ,  comme  l'Attique ,  la  Laconie ,  l'Ârgolide.  En  se 
reportant  aux  origines  historiques  ou  fabuleuses  de 
ces  cités,  on  les  retrouve  aussi  régies  par  des  monar- 
ques; mais,  à  l'époque  où  descendent  les  derniers  récits 
d'Hérodote,  elles  ont,  en  Grèce,  des  constitutions  plus 
ou  moins  républicaines,  quels  que  soient  les  i^ms  et  les 
droits  de  leurs  chefs.  Jalouses  de  leur  autonomie, c'est- 
à-dire  de  conserver  chacune  leurs  propres  lois,  elles  ne 
forment  point  un  seul  Etat,  et  se  matutienneot  rivales 
plutôt  qu'associées.  Cependant  le  germe  d'un  système 
fédératif  se^laisse  apercevoir  dans  l'établissement  du 
conseil  des  Amphictyons, dans  la  célébration  commune 
des  jeux  Olympiques,  et  même  encore  dans  le  recours 
communauxoracles  du  dieu  de  Delphes.  N'est-il  pas  re- 
marquable, Messieurs,  que  ce  système,  dans  lequel  con- 
siste peut-être  l'une  des  plus  heureuses  solutions  des 
grands  problèmes  poHliques,  ait  étéentrevudesi  bonne 
heure?  Mais  il  faut  avouer  que  jusqu'au  siècle  d'Hé- 
rodote, les  Grecs  n'avaient  su  en  garantir  ni  la  durée 
ni  les  bienfaits,  et  que  lorsqu'ils  ont  voulu  plus  tard  le 
reprendre  et  le  perfectionner,  il  n'était  plus  temps.  Les 
villes  de  l'Ionie  asiatique  tendaient  aussi  quelquefois  à 
former  un  corps,  soit  entre  elles,  soitavec  le  reste  delà 
Grèce  :  c'est  un  but  qu'elles  n'ont  jamais  atteint,  et 
que  même  elles  ne  se  sont  pas  assez  constamment  pro* 
posé.  Il  s'était  établi  des  relations  d'un  autre  genre  par 
les  colonies  que  différentes  cités  avaient  fondées;  et 
quoique  ces  liens  ne  fussent  pas  très-étroits,  ni  surtout 
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à  l'épreuve  des  circonstances  de  la  guerre  et  de  la  paix,  ' 
ils  contribuaient  pourtant  au  maintien  et  au  développe- 
ment delà  puissance  des  États  grecs.  Quant  aux  villes 
grec<]ues  de  l'Italie  méridionale  et  de  la  Sicile,  leurs  al- 
liances sont  accidentelles,  et  leurs  démêlés  fréquents. 
Après  avoir  considéré  l'étendue  des  empires,  des 
royaumes  et  des  républiques,  leur  force,  leur  indépen- 
dance et  leurs  relations,  il  importe  encore  plus  de  con- 
naître leur  régime  Intérieur,  d'examiner,  en  chacun  .de 
ces  corps  politiques,  l'état  des  personnes  associées,  et 
des  choses  placées  sous  une  protection  commune.  A  l'é- 
gard  des  personnes,  le  premier  fait  dont  on  doit  être 
frappé,  c'est  l'esclavage  d'une  partie  decLaque^popula- 
tioii.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  réflexion  pour  con- 
cevoir que  la  violence  a  pu  seuleasservir  des  hommes 
à  un  autre  homme,  et  que  les  guerres  ont  dùamenerce 
déplorable  résultat.  Les  premiers  esclaves  ont  été  des 
vaiucus,queles  valuqueursavaientmieuxaimé  posséder 
qu'exterminer.  Hérodote  vous  en  a  montré  dans  tous 
les  pays  que  vous  avez  parcourus  avec  lui ,  eu  Egypte, 
eu  Perse ,  dans  l'Asie  entière  et  dans  la  Grèce.  Il  vous 
a  même  nommé  lesHilotes  ouHélotes,  sans  joindre  tou- 
tefois aucun  éclaircissement  à  ce  nom.  On  croit  que 
c'étaient  originairement  des  habitants  de  la  ville  d'Hé- 
los  en  Laconie,  réduits  en  servitude  par  les  Spartiates, 
et  depuis  traites  par  eux  avec  une  rigueur  inflexible. 
Quelques  auteurs  cependant  ne  veulent  pas  qu'on  tes 
confonde  avec  les  esclaves  proprement  dits ,  envers  les- 
quels les  Spartiates  étaient  encore  plus  barbares.  Il  est 
certajn  que  les  Lacédémoniens  passaient  pour  avoir  in- 
troduit l'esclavage  dans  la  Grèce;  et  les  Athéniens, 
pour  l'avoir  adouci.  L'équité  aurait  ordonné  de  l'abolir, 
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et  la  saine  politique  l'eût  conseillé.  Mais  il  était  entré 
dans  l'organisation  des  sociétés  antiques,  où  l'on  aper- 
çoit aussi  presque  partout  des  distioctious  de  rang  entre 
tes  personnes  qualifiées  libres.  Vous  avez  remarqué  des 
classifications  de  cette  nature  chez  les  Perses  et  chez 
les  Égyptiens  :  les  professions  les  plus  laborieuses  et  les 
plus  utiles  y  étaient  reléguées  aux  plus  bas  degrés  de 
.  l'échelle  sociale.  En  d'autres  royaumes ,  ou  ne  démêle 
que  deux  ordres,  celui  des  nobles  ou  seigneurs,  et  la  mul- 
titude plébéienne.  L'égalité  des  droits  et  des  conditions 
mêmes  était  en  général  consacrée  par  les  lois  des  cités 
de  la  Grèce;  et  l'inégalité  n'y  résultait  que  de  ses  cau- 
ses naturelles  et  variables,  la  richesse,  les  talents,  les 
vertus,  l'éclat  des  services.  Aristide  et  Thémislocle, 
tousdeuX  d'extraction  assez  obscure,  sont  parvenus  aux 
premières  dignités.  En  quelques  endroits  néanmoins ,  et 
à  certaines  époques ,  la  participation  à  l'eKercice  des 
pouvoirs  publics  avait  été  graduée  d'après  lecens  ou  la 
quotité,  soit  des  revenus,  soit  des  contributions.  Mais  les 
familles  ne  conservaient  leurs  rangs  qu'autant  qu'elles 
continuaient  de  les  mériter.  Vous  n'avez  vu,  au  sein  des 
républiques  proprement  dite*^,  qu'une  seule  magistra- 
ture héréditaire,  celle  des  deux  rois  de  Sparte. 

Hérodote  ne  vous  a  presque  rien  dit  delà  condition  . 
particulière  des  femmes.  Il  yen  avait  beaucoup  d'escla- 
ves en  Asie;  et  la  liberté  des  autres  y  était  fort  circons- 
crite. Sparte  les  honorait;  Athènes  les  avait  soumises 
à  deslois  fort  rigoureuses,  dontl'empiren'a  été' tempéré 
parles  mœurs  qu'après  les  temps  dont  nous  avons  étu- 
dié l'hisjoire.  Lesgéoéalogiesqu'Hérodolea  consignées 
dans  ses  livres,  montrent  qu'assez  souvent  le  nom  de 
l'aïeul  paternel   passait  au    petit-Bis,  et  qu'ainsi  deux 
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noms  suffisaient  quelquefois  à  plusieurs  générations. 
Cet  alternat  se  dérangeait  néanmoins  de  diverses  ma- 
nières, et  particulièrement  lorsqu'un  fils  aîné,  mort  avant 
t'âge  mûr,  était  remplacé,  comme  chef  de  famille,  par 
un  de  ses  frères  portant  le  nom  de  l'aïeul  maternel  ou 
d'un  collatéral.  On  déduirait  ainsi  des  récits  decet  his- 
torien des  tableaux  généalogiques  de  quelques  grandes 
maisons  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Il  n'a  pas  négligé  le  . 
partage  de  chaque  peuple  en  tribus,  ni  tout  à  fait 
celui  du  genre  humain  en  plusieurs  races.  Il  semble 
distinguer  particulièrement  la  race  libyque  et  la  scy- 
thique.  Il  laisse  de  la  confusion  entre  les  autres ,  parce 
qu'en  effet  c'est  un  problème  ]que  compliquent  extrê- 
mement les  mélanges  opérés  par  les  émigrations,  les  co- 
lonies et  les  conquêtes.  Il  n'a  point  prévu  les  systèmes 
imaginésdepuis  pour  lerésoudre;  etsurtout  il  n'aurait 
jamais  pu  se  figurer  que  les  Grecs  fussent  venus  du 
nord,  ainsi  que  l'ont  enseigné  quelques  savants  moder- 
nes,d'après  des  ressemblances  de  mots  et  de  plus  vains 
rapprochements  géographiques. 

Laissons  ces  hypothèses,  et  recherchons  plutôt  de 
quelle  liberté  individuelle  jouissaient  dans  l'antiquité 
les  sujets  des  rois  et  les  citoyens  des  républiques.  Elle 
.  n'était  nulle  part  ni  très-étendue  ni  très-solidement  ga-' 
ranUe;  car  ou  avait  partout  fort  agrandi  à  ses  dépens 
le  pouvoir  souverain,  soit  concentré  dans  les  mains  du 
monarque,  soit  exercé  par  des  assemblées  populaires. 
C'est  l'état  de  paix,  c'est  le  développement  de  l'indus- 
trie agricole,  manufacturière  et  commerçante,  qui  fait 
sentir  le  besoin  et  concevoir  l'idée  de  la  sûreté  person- 
nelle, de  l'inviolabililé  des  propriétés,  du  libre  usage 
des   facultés    intellectuelles   et    morales.     La    guerre 
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est  l'ennemie  naturelle  de  la  liberté  :  elle  donne 
au  prince  ou  à  la  nation  qui  l'entreprend  ou  qui 
la  doit  soutenir  des  besoins  extraordinaires,  auxquels  il 
faut  de  nécessité  que  les  plus  légitimes  intérêts  indivi- 
duels soient  sacrifiés,  et  provoque  des  lois  sévères, 
&it  prendre  àrautorîté  une  attitude  menaçante,  et  finit 
par  transporter  au  sein  des  cités  le  régime  absolu  des 
camps.  Il  était  donc  difficile  qu'en  des  temps  si  voisins 
encore  des  transmigrations  armées,  quand  les  rois  ne 
chercbaient  ta  gloire  que  dans  les  expéditions  guerriè- 
res, quand  les  petits  peuples  continuaient  de  s'entre- 
choquer, et  ne  suspendaient  leurs  querelles  que  pour 
se  confédérer  contre  un  ennemi  commun,  il  était  bien 
difficile  de  maintenir  l'intégrité  des  droits  individuels 
de  tous  les  membres  de  l'État.  Aussi  avons-nous  vu,  dans 
Hérodote,  des  rois  jusqu'alors  équitables  et  bienfaisants, 
devenir,  aussitôt  qu'ils  prenaient  les  armes,  des  maî- 
tres impérieux,  des  oppresseurs  sanguinaires,  dépeu- 
plant les  cités  et  tes  làmilles  de  leur  empire,  ravissant 
à  leurs  peuples  les  fruits  de  tous  les  travaux  ;  interrom- 
pant, par  des  brigandages,  au  dedans  comme  au  dehors, 
le  cours  de  toutes  les  prospérités  privées  et  publiques. 
Sous  d'autres  noms  et  avec  d'autres  formes,  un  despo- 
tisme presque  aussi  dur  s'exerçait  par  la  même  cause, 
au  scindes  républiques;  car  on  ne  s'y  bornait  point  à 
exiger  le  concours  de  chacun  à  la  défense  commune;  les 
flatteurs  du  peuple  l'accoutumaient  à  prendre  ses  capri- 
ces pour  des  volontés  de  la  patrie  :  par  les  frayeurs  et 
les  soupçons  qu'ils  lui  savaient  inspirer,  ils  l'entraînaieut 
aux  plus  dommageables  iaiquités,  à  condamaer  Mit- 
tiade,  à  bannir  Aristide;  ils  lui  persuadaient  enfin  que 
le   moyen  d'assurer  le  salut  de  tous  était  de  ne  laisser 
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de  sécurité  à  persoane.  C'est  à  ces  guerres  antiques  que 
remoDteat  les  îUusioas  fatales  qui,  à  travers  tant  de  siè- 
cles, ont  perpétué  les  vexations  et  les  troubles.  Les  Grecs 
soDt,  à  notre  connaissance,  tes  premiers  et  ne  sont  pas 
tes  seuls  qui  se  soient  crus  dédommagés  de  la  perte  des 
droitscivils  par  la  jouissaoce  des  pouvoirs  politiques  : 
ils  se  sont  flattés  d'être  libres,  parce  qu'ils  se  voyaient 
appelés  à  prendre  des  résolutions  subversives  de  toute 
liberté.  Nous  en  pouvons  conclure  qu'au  moins  durant 
la  guerre,  il  y  avait  dans  l'autiquité,  moias  de  sûreté 
privée,  moins  de  liberté  individuelle  et  réelle  qu'à  cer- 
taines époques  modernes. 

Les  personnes  ne  sont  pas  les  seuls  éléments  du  corps 
social  :  ellesne  subsistent, elles  ne  demeurent  associées 
qu'au  milieud'un  grand  nombre  de  produits  matériels; 
et  c'est  par  l'abondance,  la  diversité,  la  perfection  de 
ces  produits  qu'on  juge  des  progrès  et  de  la  prospérité 
d'un  peuple.  Si  nous  demandons  à  Hérodote  quelles 
étaient  les  choses  que  les  nations  anciennes  avaient  su 
mettre  à  leur  usage,  il  nous  offre  pour  résoudre  cette 
question  trois  espèces  de  documents.  D'abord  il  indique 
les  classes  d'hommes  qu'on  employait  à  produire,  c'est- 
à-dire  àdonnei'  aux  bienfaits  de  la  nature  les  formes 
qu'ils  doivent  prendn^  pour  s'adapter  auK  besoins  de 
la  vie  humaine  et'  sociale.  Les  esclaves  demeuraient 
chargés  de  la  plus  forte  partie  de  ce  travail;  mais  les 
classes  inférieures  de  ta  population  libre  y  concouraient 
par  l'exercice  de  certaines  professions  mécaniques;'c'e$t 
ce  que  nous  avons  remarqué  chez  les  Egyptiens,  les 
Perses  et  les  Grecs.  Nous  tenons  en  second  lieu  du  même 
historien  plusieurs  détails  sur  les  arts  alors  pratiqués, 
l'agriculture,  l'exploitation  des  raiues ,  l'architecture,  la 
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navigatioD,  la  fabrication  des  armes,  des  instruments, 
des  meubles  et  des  vêtements.  EnSu  il  décrit  les  pro- 
duits mêmes,  non-seulement  ces  énormes  édifices  qui, 
à  Babylone  et  surtout  en  Egypte,  avaient  fatigué  tant  de 
bras,  épuisé  tant  de  trésors,  mais  encore  divers  objets 
d'un  commun  usage,  et  réclamés,  soit  par  le  cours  na- 
turel deshabitudes,  soit  par  les  institutions  civiles  et  re- 
ligieuses, soit  par  de  grandes  entreprises  militaires. 
Par  exemple,  il  a  détaillé  tout  l'équipement  de  l'im- 
mense armée  de  Xerxès,  et  quelques-uns  des  moyens 
employés  pour  la  tenirapprovisionnée.  Il  a  saisi  les  oc- 
casions d'énoncer  des  sommes  d'argent,  des  quotités 
d'impôts,  des  tarifs  de  consommations.  Je  veux  croire 
qu'il  a  pu  dépasser  quelquefois  les  véritables  mesures; 
mais,  après  avoir  fait  la  part  des  exagérations  et  des  er- 
reurs, on  admire  encore  l'étendue  de  la  richesse  publi- 
que au  milieu  de  tant  d'égarements  et  de  calamités. 
C'était  sans  doute  le  plus  haut  terme  qu'il  fût  possible 
d'atteindre  dans  te  système  économique  alors  établi, 
c'est-à-dire  avec  des  esclaves,  des  corvées,  et  des  préju- 
gés qoi  flétrissaient  les  travaux  pénibles.  L'industrie 
agricole,  manufacturière  "et  même  commerçante,  triora- 
phaitdéjàde  beaucoup  d'obstacles;  et  son  activité, com- 
primée par  tant  d'entraves,  commençait  à  se  dévelop- 
per. Ou  tirait  un  grand  parti  de  certaines  portions  du 
sol;  quelques  arts  s'étaient  perfectionnés  autant  que  le 
permettait  l'étatdessciences;  et  l'exemple  des  Phéniciens, 
enrichis  par  le  négoce,  entraînait  les  Grecsaux  entrepri- 
ses du  même  genre.  En  général  cependant  les  produits 
obtenus,  fabriqués  et  transportés,  avaient  plus  servi  le 
&ste  et  l'ambition  que  multiplié  les  jouissances  réelles 
et  satisfait  aux  besoins  delà  vie  commune,  .\u-dessous 
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des  premiers  rangs  de  la  société,  on  manquait  de  la 
plupart  des  choses  utiles  ou  agréables  qui  nous  sont 
devenues  usuelles  et  même  nécessaires.  N'oubliez  pas, 
Messieurs,  que  nous  n'envisageons  ici  que  les  temps  an- 
térieurs à  l'année  478,  et  que  nos  regards  ne  doivent 
-pas  se  porter  sur  les  progrès  que  la  Grèce  n'a  point 
tardé  de  fairedans  les  âges  de  Péridès  el  d'Alexandre. 
Pour  ne  pas  se  trompersur  l'état  des  anciens  peuples, 
il  convient  de  diviser  leur  durée,  et  de  ne  pas  confon- 
dre les  différentes  époques,  les  aspects  successifs  de 
leur  civilisation. 

Aux  éléments  naturels  du  corps  social,  c'est-à-dire 
aux  personnes  et  aux  choses  qu'il  rassemble,  s'appli- 
quent des  institutions  politiques  qu'on  peut  partager 
eu  deux  ordres.  I^es  unes  sont  tellement  indispensables 
que  sans  elles  une  population  ne  serait  qu'une  multi- 
tude et  ne  formerait  point  un  État  proprement  dit.  Les 
autres  ne  sont  qu'accessoires;  leur  absence  peut  laisser 
des  imperfections  dans  un  système  politique,  mais  ne 
l'empêche  pas  d'exister.  Les  institutions  du  premier  or- 
dre sont  les  pouvoirs,  les  lois,  les  armées  et  les  finances  ; 
car  il  faut  bien  que  la  société  soit  régie  ou  administrée; 
que  les  droits  et  les  intérêts  de  ses  membres  soient 
réglés  par  des  conveDtious;qii'elle  ait  des  moyens  effi- 
caces de  repousser  les  agressions  étrangères,  et  de  ré- 
primer les  attentats  intérieurs  qui  troubleraieut  sa  tran- 
quillité; qu'elle  ait  enfia  des  revenus  équivalentsà  ses 
dépenses.  Si  nous  interrogeons  Hérodote  sur  l'établisse- 
ment des  pouvoirs  publics  chez  tesanciens,  il  distingue 
.d'abord  Irais  formes  de  gouvememeilt  dont  il  fait  dis- 
cuter les  inconvénients  et  les  avantages  par  des  sei- 
gneurs perses.  J^a  plus  rare  des  trois  dans  les  faits  que 
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son  ouvrage  expose,  c'est  l'aristocratie  pure.  On  re- 
marque bien  l'iafluence  ou  l'ascendant  de  la  classe 
éminente  soit  à  la  cour  des  rois ,  soit  au  sein  des  ré- 
publiques; on  la  voit  tendre  presque  partout  à  concen- 
trer en  elle  seule  la  souveraine  autorité;  mais  elle  n'at- 
tei|it  ce  but  qu'en  un  fort  petit  nombre  de  villes,  ou  que 
pour  de  très-courts  espaces  de  temps.  Le  sentiment  de 
l'égalité  naturelle  des  hommes,  de  ceux  du  moins  qu'on 
n'a  pas  réduits  en  servitude,  éclate  et  domine  dans 
toute  l'histoire  antique  ;  il  ramène  sans  cesse  à  un  sys- 
tème national , sott  monarchique,  soit  républicain,  et, 
à  proprement  parler,  nous  n'avons  aperçu  que  ces 
deux  gouvernements  dans  les  récits  d'Hérodote.  La 
puissance  royale  ne  s'y  présente  comme  absolue  que  lors- 
que de  vastes  expéditions  guerrières  l'élèvent  à  son 
plus  haut  terme  d'ambition  et  d'activité.  Kn  toute  au- 
tre circonstance,  elle  est  tempérée  par  les  lois,  par  les 
opinions  et  les  mœurs  publiques ,  parles  prétentions  des 
seigneurs ,  par  les  instructions  et  les  menaces  des  pon- 
tifes ,  et,  quand  le  royaume  devient  fort  étendu,  par  la 
difficulté  de  legouvernertout  entier  d'un  point  central. 
Le  prince  en  distribuait  le  territoire  à  des  satrapes, 
dont  il  n'exigeait  que  des  hommages  et  des  tributs  le- 
vés sur  les  peuples.  Mai."  cette  division,  qui  affaiblissait 
la  royauté, qui  la  compromettait  même  quand  ceslieu- 
tenants  aspiraient  à  l'indépendance,  n'était  pas  moins 
nuisible  aux  sujets.  C'est  au  contraire  la  principale 
cause  de  l'oppression  perpétuelle  sous  laquelle  ont  gémi 
tes  Asiatiques;  voilà  comment  ils  ont  perdu  la  jouissance 
et  jusqu'à  la  connaissance  de  leurs  droits  personnels. 
Les  cités  ioniques, àmesure  qu'elles  tombaient  sous  la 
domination  du  grand  roi,  subissaient  le  même  régime, 
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d'autant  plus  dur  pour  elles  qu'on  leur  donnait  sou* 
vent  des  gouverneurs  pris  dans  leur  propre  sein,  et 
entre  les  mains  desquels  le  pouvoir  devenait  le  vengeur 
des  querelles  locales,  l'instrument  des  inimitiés  privées. 
Les  constitutions  des  républiques  grecques  résçrveot 
au  peuple  la  sanction  des  lois,  d'autres  actes  de  la 
souveraine  puissance,  et  quelquefois  aussi  certains 
actes  administratifs  et  judiciaires  qui  auraient  dû  être 
toujours  délégués.  Les  pouvoirs  que  le  peuple  n'exerce 
point  dans  ces  cités,  y  sont  partagés  entre  divers  ordres 
de  magistrats,  dont  les  noms  et  les  attributions  varient 
selon  les  temps  et  les  lieux,  et  n'offraient  pas  toujours  un 
système  bien  précis  et  bien  régulier.  Quoique  ces  institu- 
tions préservassent  ordinairement  des  plus  scandaleux 
abus  et  des  plus  violents  excès  de  la  puissance,  leur  im- 
perfection est  attestée  par  des  troubles,  et  par  les  suc- 
cès de  plusieurs  usurpateurs,  tels  que  Cypsétus  et  Pé- 
riandre  à  Corinthe,  Pisistrate  et  ses  61s  dans  Athènes. 
Ceux  qui  envahissaient  ainsi  l'autorité  suprême  étaient- 
appelés  tyrans,  nom  que  les  villes  ioniques  appliquaient 
aussi  aux  satrapes  que  leur  imposait  le  roi  de  Perse, 
et  qui  s'étendait  encore  à  ceux  qui  s'installaient  sur 
un  trône,  sans  y  être  appelés  par  l'ordre  légitime  de 
succession. 

Nous  sommes  loin  de  posséder  le  corps  entier  des  lois 
civiles  et  pénales  d'aucun  des  peuples  dont  Hérodote 
nous  a  entretenus,  quoiqu'il  en  ait  rapporté  çà  et  là 
plusieurs  dispositions.  Mais  les  règles  de  la  morale 
naturelle  se  reproduisent  plus  ou  moins  dans  tous  les 
codes  qui  ont  pour  objet  l'ordre  des  familles,  les  hé- 
ritages, les  propriétés,  les  échanges  ou  contrats.  Seule- 
ment chaque  peuple  y  joint  des  articles  suggérés  par 
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ses  habitudes  et  ses  traditions  particulières.  Les  lois  pé- 
nales sont  plus  variables  et  plus  caractéristiques;  la  bar- 
barie des  supplices  donne  la  mesure  de  celle  des  mœnrs; 
et  c'est  principalement  sous  ce  rapport  que  la  civilisa- 
tion Je  l'antiquité  devrait  nous  paraître  peu  avancée. 
On  prodiguait  la  peine. demort,  on  l'aggravait  par  des 
tortures,  par  de  longues  souffrances; on  punissait  de& 
crimes  quelquefois  mal  vérifiés,  par  de  plus  révol- 
tants attentats  aux  lois  saintes  de  l'humanité;  les  habi- 
tudes  guerrières  disposaient  à  ces  sévérités  sanguinai- 
res, et  en  déguisaient  l'horreur. 

Lespectacle  qu'Hérodotea  mis  le  plus  constamment 
sous  nos  yeux  est  celui  de  la  guerre ,  et  par  conséquent 
de  ces  forces  années  que  nous  considérons  comme  la 
troisième  branche  des  institutions  politiques.  Dans  les 
monarchies,  les  enrôlements  n'avaient,  ce  semble,  aucun 
terme  tixé  par  les  lois;  ils  dépendaient  de  la  volonté 
du  prince;  et  vous  avez  vu  avec  quelle  rigueur 
Xerxès  dépeuplait  les  familles  richesou  pauvres,  nobles 
ou  vulgaires;  ses  soldats  marchaient,  comme  les  ani- 
maux qui  traînaient  les  bagages,  à  coupsde  fouet.  On 
ne  peut  s'étonner  de  la  défaite  de  ces  multitudes  d'es- 
claves,ll  suffisait  de  n'être poiateffrayé  de  leur  nombre 
pour  être  sûr  de  les  vaincre.  Auparavant,  Darius  avait 
levé  des  armées  plus  aguerries ,  trop  faibles  néanmoins 
encore  pour  triompher  des  peuples  libres.  Il  faut  re- 
monter à  Cyrus  pour  trouver,  chez  les  Perses ,  des  lé- 
gions intrépides  et  digues  de  la  victoire.  C'est  la  Grèce 
qui  nous  offre  le  plus  bel  exemple  d'uue  force  vérita- 
blement nationale;  des  citoyens  armés  pour  la  défense 
de  leurs  foyers,  pour  l'indépendance  de  leur  patrie.  A 
Platée,  les  guerriers  de  Sparte  étaient  accompagnés  pQUr 
JX.  3Q 
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la  première  fois  d'une  troupe  d'hilotes:  l'usage  commun 
des  cités  grecques  était  de  ii 'armer  que  des  hommes  li- 
bres, non  des  aventuriers,  des  serviteurs  ou  des  mer- 
cenaires. Les  plus  honorables  familles  de  toutes  les  tri- 
bus, de  toutes  les  classes,  fournissaient  les  meilleurs 
combattants.  Ainsi  le  service  militaire  ne  devenait  pas 
une  profession  spéciale  el  permanente;  tous  en  parta- 
geaient, au  besoin,  les  fatigues,  les  périls  et  les  hon- 
neurs. L'armée  se  confondait  avec  la  cité.  Il  est  proba- 
bleque  ce  système  aurait  toujours  sufS  à  des  peuples 
qui  n'auraient  voulu  que  se  défendre.  Tout  aub%, 
dans  les  républiques,  menace  ou  restreint  la  liberté  in- 
téneure,  et  tend  plus  ou  moins  à  perpéluer  l'étal  de  la 
guerre.  A  moins  de  préconiser  les  agressions  injustes 
que  le  succès  couronne,  et  les  brigandages  qui  pren- 
nent le  nom  de  conquêtes,  on  conviendra,  je  crois, que 
jusqu'àl'an  ^"^S,  les  plus  illustres  guerriers,  ceux  dont 
la  gloire  est  aussi  pure  qu'éclatante,  sont  les  citoyens 
qui  ont  su  vaincre  à  Marathon,  mourir  aux  Thermo- 
pyles,  triompher  à  Salamine,  à  Platée,  àAtycale,  de 
toutes  les  forces  de  l'Asie.  Observez,  Messieurs,  que 
déjà  les  Perses  n'osent  plus  se  mesurer  sur  mer  avec 
les  Grecs ,  surtout  avec  les  Athéniens,  devenus  bien 
rapidement  formidables  dans  cette  partie  difficile  de 
l'art  de  la  guerre.  Tant  il  est  vrai  que  l'amour  ardent 
de  la  patrie  et  de  la  liberté  pourvoit  à  tous  les  besoins 
du  corps  social,  à  me.sure  qu'ils  naissent!  Je  dois  ajouter 
que  l'emploi  de  la  force  armée  dans  l'intérieur  des 
Etats  grecs  avait  été  jusqu'alors  fort  rare;  que  les  gar- 
des et  les  officiers  peu  nombreus  des  magistrats  sufG- 
saient  au  maintien  du  bon  ordre;  qu'enfin,  dans  tes 
plus  alarmants  périls,  au  dedans  comme  au  dehors,  on 
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n'avait  recours  qu'au  zèle  des  citoyens.  Cezète  pouvait 
sans  doute  ou  s'affaiblir  ou  s'égarer;  mais  c'étaient  des 
forces  morales  qu'on  employait  pour  le  diriger,  l'éclai- 
rer et  l'en  (retenir. 

Un  système  de  recettes  et  de  dépenses  publiques 
forme  la  quatrième  branche  des  institutions  nécessai- 
res à  l'existentie  d'un  Etat.  Les  recettes  consistent  ou 
dans  les  revenus  des  propriétés  que  l'État  s'est  conseiv 
vées,  ou  dans  les  contributions  qu'il  tire  des  personnes 
et  des  choses  qu'il  embrasse ,  et  qui  sont,  comme  nous 
l'avons  dit,  ses  propres  éléments.  A  l'exemple  des  rois 
d'Egypte  et  de  Perse  qui  s'étaient  maintenus  en  pos- 
session de  plusieurs  domaines,  les  Grecs  croyaient  utile 
d'affecter  ou  de  laisser  à  leurs  villes ,  à  leurs  temples ,  à 
d'autres  établissements,  des  fonds  territoriaux  dont  les 
revenus  fussent  appliqués  à  certaines  dépenses.  La  répu- 
blique athénienne  vendait  le  droit  d'exploiter  les  mines 
de  son  territoire,  et  d'autres  cités  jouissaient  de  cette 
même  espèce  de  bénéfice ,  ou  de  quelques  autres  pro- 
fits semblables.  C'était  un  moyen  de  modérer  extrê- 
mement les  impôts,  et  quelquefois  de  n'en  établir  au- 
cun, sinon  pour  subvenir  à  des  besoins  extraordinaires. 
Une  partie  du  butin  qu'on  rapportait  de  la  guerre  ét^it 
employée  au  nom  de  l'Etat  eu  dédicaces  ou  fondations 
religieuses.  Les  tributs  levés  sur  tes  ennemis  vaincus 
tournaient  aussi  àla décharge  des  citoyens.  Maiscequi 
allégeait  surtout  te  poids  des  impôts  intérieurs,  ce  qui 
le  rendait  souvent  insensible,  c'était  la  modération  des 
dépenses.  Quand  il  s'agissait  de  soutenir  une  guerre, 
rien  n'était  épargné  :  on  équipait  des  (lottes,  on  met- 
tait sur  pied  des  armées,  on  les  approvisionnait  avec 
profusion  ;  mais  on  avait  réduit  aux  moindres  termes 
36. 
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les  frais  de  l'admlnistratioa  ordinaire,  d'abord  parce 
que  la  plupart  des  établissements  publics  se  trouvaient 
défrayés  par  leurs  propres  foods,  ensuite  parce  que  de 
riches  particuliers  prenaient  à  leur  cbat^e  les  specta- 
cles, les  fêtes,  les  solennités  ;enGa,  parce  qu'un  tel  hon- 
neur s'attachait  à  l'eserc|ce  des  fonctions  publiques , 
qu'on  ne  concevait  pas  la  peusëe  de  les  rendre  lucra- 
tives. On  exposait  chaque  année  des  comptes  rigoureux 
de  l'emploi  de  tous  les  deniers  publics;  on  mettait  en 
réserve  lesfruitsde  l'économie;  l'Étal  nes'endettait  point; 
il  n'avait  pas  l'ambition  de  s'enrichir,  et  ne  connaissait 
d'autre  luxe  que  l'éclat  de  la  liberté  maintenue  par  des 
triomphes.  Les  impôts  n'étaient  pas  non  plus  excessifs 
dans  les  monarchies;  ils  ne  le  devenaient  du  moins 
qu'en  temps  de  guerre.  Darius  ne  tira  d'abord  des  vingt 
régions  de  son  empire  que  la  moitié  des  sommes  offertes 
par  les  plus  notables  habitants.  Mais  quand  il  voulut, 
après  avoir  subjugué  l'Egypte ,  conquérir  la  Scythie  et 
la  Grèce;  quand  son  61s  Xersès  renouvela  ces  folles  en- 
treprises, on  ne  mit  plus  de  limite  aux  exactions  :  le 
gouvernement,  selon  ses  besoins,  ou  selon  les  caprices 
qu'il  appelait  de  ce  nom ,  s'attribuait  le  droit  de  dispo- 
ser des  fortuues  particulières,  de  mutiler  les  proprié- 
tés, de  consommer  tous  les  produits;  il  n'y  avait  plus 
de  société;  il  ne  restait,  sous  le  nom  d'Etat,  qu'un  des- 
potisme dévorateur.  C'était  là,  Messieurs,  le  principal 
obstacle  aux  progrès  de  la  richesse  publique  :  elle  ne  se 
recomposait  que  dans  les  courts  intervalles  de  pais,  de 
raison  et  de  justice. 

Outre  le  système  général  de  pouvoirs,  de  lois,  de 
force  armée  et  de  finances,  sur  lequel  nous  venons  de 
jeter  les  yeux,  les  annales  des  anciens  peuples  offrent 
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le  tableau  de  plusieurs  autres  ressorts  politiques,  dont 
quelques-uns  ont  acquis,  en  certains  lieux  et  à  certaines 
époques,  une  puissance  égale  ou  supérieure  à  celle  des 
institutions  que  nous  avons  regardées  comme  essentiel- 
les; en  sorte  que  nous  n'aurions  qu'une  idée  fort  incom- 
plète  de  l'état  social  historiquement  considéré,  si  nous 
n'y  comprenions  pas  les  établissements  de  bienfaisanc 
d'industrie,  d'instruction,  et  surtout  de  religion. 

Ceux  de  pure  bienfaisance  occupent  assez  peu  de 
place  dans  l'histoire  antique;  d'autres  institutions  y 
suppléaient.  D'abord  l'esclavage,  qui  mettait  à  la  charge 
des  maîtres  l'entretien  d'une  partie  considérable  de  la 
population,  diminuait  le  nombre  des  nécessiteux  abaa 
donnés  à  la  commisération  publique.  Ensuite  les  tra- 
vaux  commandés  par  les  gouvernements  et  leurs  vastes 
entreprises  miiitairesoccupaientet  défrayaient  un  grand 
nombre  d'hommos.  Quelques  lois  aussi  avaient  prévu 
l'indigence  de  certaines  personnes,  et  désigné  celles  qui 
seraient  tenues  de  les  secourir.  Le  peuple  d'Athènes  a 
rempli  lui-même  ce  devoir  à  l'égard  des  enfants  de 
quelques  vertueux  citoyens.  Une  autre  ressource  acci- 
dentelle conslstaitdans  les  distributions  et  les  largesses 
fastueuses  que  s'imposaient  les  grands  et  les  princes 
£nfîn,  l'hospitalité  et  beaucoup  de  bienfaits  privés 
semblaient  dispenser  les  États  de  donner  à  cette  bran- 
che d'administration  les  développements  qu'elle  a  exigés 
dans  les  temps  modernes.  Toutefois  il  serait  possible  de 
retrouver  chez  les  Egyptiens ,  chez  les  Grecs,  chez  les 
Perses  mêmes,  quelques  essais  d'hospices  public»,  da 
stations  ou  maisons  destinéesà  recueillir  des  étrangers, 
des  voyageurs  et  d'autres  personnes  sans  asile.  L'effet 
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de  lorJtes  ces  causes  réunies  était  de  réduire  extrême- 
nient  le  nombre  des  misérables. 

Hérodote  vous  a  fourni,  Messieiii's,  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  pour  apprécier  l'étendue  et  l'im- 
portance des  travaux  entrepris  en  Egypte,  à  Babvione, 
en  Perse  et  en  Grèce,  aux  dépens  des  peuples  et  au 
profit  des  gouvernements.  LesédiBces  publics  sont  in- 
nombrables dans  ses  neuf  livres  :  temples,  palais, citadel- 
les, chemins  et  canaux,  ports  et  remparts,  tombeaux  et 
pyramides.  L'industrie  privée  n'aurait  eu  ni  la  volonté 
d'entreprendre  ni  les  moyens  d'exécuter  de  pareils  ou- 
vrages; mais  ce  qu'elle  eût  voulu  et  pu  faire,  elle  l'eût 
fait  à  moins  de  frais  sans  doute,  et  avec  moins  d'im- 
perfection peut-être;  il  y  aurait  eu  de  la  sagesse  à  lui 
laisser  plus  d'exercice.  Toujours  résultait-il  encore  plus 
d'avantages  que  d'inconvénients,  de  ces  vastes  cons- 
tructions ordonnées  et  payées  par  les  États.  Car,  sans 
examiner  si  le  nombre  des  travailleurs  qu'elles  em- 
ployaient n'était  pas  excessif,  on  peut  dire  au  moins 
qu'elles  accéléraient  les  progrès  des  arts,  et  que,  lors- 
qu'elles n'étaient  pas  uniquement  consacrées  au  faste, 
elles  contribuaient  à  la  défense  des  cités,  à  la  prospé- 
rité des  empires.  Eu  général,  il  est  permis  de  les  con- 
sidérer comme  des  monuments  de  l'antique  civilisa- 
tion. 

Nous  ignorons  les  détails  de  l'éducation  que  les 
Égyptiens  donnaient  à  leurs  en&nts  :  elle  comprenait, 
selon  toute  apparence,  l'apprentissage  de  plusieurs 
arts  qui  ne  sont  point  arrivés  à  leur  perfection  chez  ce 
peuple  antique,  mais  qui  satis&isaient  aux  besoins 
particuliers  de  son  climat  et  de  son  territoire.  Xéno- 
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phoQ  VOUS  a  conté  comment  on  élevait  les  Perses  au 
temps  de  Cyrus.  J'ai  joint  à  ce  roman  des  observations 
qui  tendaieot  à  contester  non-seulement  la  vérité  des 
&its,  mais  aussi  la  bonté  de  la  théorie,  et  qui,  sous  ce 
second  rapport,  se  seraient  appliquées  à  l'éducatioD 
lacédémonienne,  si  Hérodote  nous  en  avait  tracé  le 
tableau.  C'est  par  d'autres  écrivains  que  nous  connais- 
sons cette  partie  des  institutions  de  Lycurgue.  Selon 
ce  législateur,  les  enfants  appartenaient  à  l'État,  non 
auK  familles;  et  l'on  poussait  si  loin  les  conséquences 
de  ce  prétendu  principe  ,  qu'on  jetait  dans  un  gouffre 
auprès  du  mont  Taygète  les  nouveau-nés  qu'on  ju- 
geait trop  débiles  pour  devenir  utiles  à  la  république. 
Un  Spartiate  perdait  les  droits  de  citoyen,  s'il  ne 
livrait  ses  enfants  âgés  de  sept  ans,  pour  être  élevés  en 
commun,  pauvres  et  ricbes,  dans  les  écoles  et  par  les 
maîtres  que  l'Etat  entretenait.  On  n'y  donnait  aux  élè- 
ves qu'une  bien  faible  teinture  des  lettres;  ils  appre- 
naient à  obéir,  à  supporter  les  plus  durs  travaux,  à 
livrer  et  gagner  des  batailles.  Montesquieu , après  avoir 
trouvé  dans  les  lois  de  la  Crète  l'origine  de  celles  de 
Lacédémone,  dans  les  unes  et  les  autres  le  type  des 
projets  de  Platon ,  admire  la  philosophie  et  le  génie  de 
cette  législation  sévère.  L'enthousiasme  de  l'auteur  de 
V Esprit  des  lois  pour  un  système  qui,  de  son  aveu,  cho- 
que et  confond  toutes  les  idées,  prouve  au  moins, 
comme  l'a  remarqué  l'un  de  ses  commentateurs,  la 
force  des  premières  impressions  sur  les  meilleui'es  tê- 
tes, et  par  conséquent  l'influence  presque  illimitée  de 
toute  éducation.  Celle  des  Athéniens  resta  plus  do- 
mestique :  l'État  ne  la  dirigeait  point  immédiatement; 
il  n'influait  sur  elle  que  par  les  idées  et  les  usages  gé- 
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iK^rai^ment  répandus.  La  plupart  des  enfants  étaient 
élevés  au  sein  de  leurs  familles,  et  de  là  fréquentaient 
des  écoles  QU  établies  par  le  gouvernement  ou  abandon- 
nées à  l'industrie. particulière.  Cette  instruction  embras- 
sait plusieurs  genres  de  connaissances,  et  cultivait  pres- 
que tous  les'talents.  Athènes,  ou  plus  généralement  la 
Grèce,  avait  déjà  une  littérature  fort  étendue:  Hésiode, 
Homère,  Archiloque,  Tyrtée,  Atcée,  Sapho,  Simonide, 
Théognis,  Anarréon,  Thespis,  Eschyle  et  Pindare 
avaient  brillé  parmi  les  poètes;  Thaïes,  Anaximandre 
et  Pythagore,  parmi  les  philosophes;  et  c'est  aussi 
avant  47B  que  s'otTrent  les  premiers  essais  honorables 
de  l'art  musical  et  des  arts  du  dessin,  arcbilecture, 
sculpture  et  peinture.  Toutes  ces  branches  du  sys- 
tème général  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts, 
sont  destinées  sans  doute  à  se  développer  dans  les 
âges  suivants,  mais  elles  existent  déjà  fortes  et  fécon- 
des, et  signalent  assez  le  peuple  qui  les  cultive  comme 
le  plus  éclairé  de  la  terre.  L'une  des  brillantes  institu- 
tions de  la  Grèce  était  celle  des  exercices  gymnastiques  : 
ils  passaient  pour  la  principale  partie  de  l'éducation, 
parce  qu'ils  aidaient  les  progrès  de  toutes  les  force»  na- 
turelles de  l'élève,  qu'iislerendaientagile,  robuste, ca- 
pable de  supporter  les  fatigues  des  camps  et  les  loisirs 
des  villes.  La  médecine  les  recommandait  ;  la  politique 
les  prescrivait  comme  un  apprentissage  de  l'art  mili- 
taire. Sparte  croyait  leur  devoir  ses  triomphes;  et  plus 
d'une  fois  Hérodote,  en  vous  nommant  les  guerriers  qui 
se  signalaient  dans  les  batailles,  a  fait  mention  des 
couronnes  qu'ils  avaient  auparavant  obtenues  dans  les 
jeux  gymniques.  Nous  devons,  Messieurs,  une  atten- 
tion profonde  àces  solennités réellementnationales  qui 
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rassemblaient  périodiquement  dans  la  Phocide,  à  l'isth- 
me de  Corinthe,  à  Delphes  et  surtout  à  Olympie,  les 
divers  peuples  de  la  Grèce.  Là  s'offrait  le  ravissant  spec- 
tacle de  tous  les  talents,  de  toutes  les  gloires  et  des 
plus  nobles  plaisirs.  Là  s'animait  la  société  que  les  lois 
et  tes  livres  ne  foatjamais  assez  connaître,  n'en  pouvant 
réfléchir  que  d'obscures  et  faibles  images.  C'étaient 
des  tableaux  pleins  de  vie  et  de  sentiment,  faits  pour 
doooer  aux  hommes  la  conscience  de  leurs  forces ,  pour 
leurrévéler  le  pouvoîrde  leurs  facultés,  pour  émouvoir 
et  féconder  le  génie,  lui  inspirer  des  pensées  sublimes 
et  fécondes;  c'étaient'  de  vastes  écoles  ouvertes  à  tous 
les  âges,  que  ces  jeux  antiques  qui  attachaient  aux 
noms  de  quelques  bourgades  des  souvenirs  immortels  et 
dont  la  célébration  servait  à  mesurer  la  durée  de  la 
liberté  commune  et  le  progrès  des  prospérités. 

Mais,  de  toutes  les  institutions  de  l'antiquité,  les  plus 
remarquables  par  la  continuité  de  leur  influence  et  par 
Ja  force  de  leur  empire  sont  celles  qui  avaient  un  ca- 
ractère religieux.  It  n'en  est  point  qui  se  montrent  aussi 
fréquemment  dans  les  livres  d'Hérodote.  Cet  historien 
néanmoins  ne  nous  donne  aucune  connaissance  de  la 
religion  des  Indiens  ni  des  autres  peuples  de  l'Asie 
orientale.  Il  n'a  même  que  des  notions  fort  imparfai- 
tes de  celle  des  Perses ,  et  paraît  ne  savoir  presque  rien 
de  ce  quedes  livres  orientaux  nous  ont  appris  sur  ce  su- 
jet. Mais  il  a  recueilli  le  plus  de  documents  qu'il  a  pu 
sur  la  mythologie égyptieiiner,qu'i!  nous  présente  comme 
la  source  et  le  type  de  toutes  les  autres,  spécialement 
de  la  grecque  ;  et  c'est  à  peu  près  ce  que  nous  en  sa- 
vons de  plus  clair  et  de  plus  positif  aujourd'hui  même, 
après   tant  de  systèmes  imaginés  pour  expliquer  les 
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origines,  la  filiation  et  les  relations  do  toutes  ces  divi- 
nités. Au  delà  des  idées  naturelles  d'un  seul  Dieu,  or- 
donnateur du  monde,  et  d'une  vie  future  oîi  sont  ré- 
servées les  peines  aux  crimes,  les  récompenses  à  la  vertu, 
on  a  besoin  d'êti-e  éclairé  par  une  révélation  divine, 
pour  n'être  pas  égaré  par  les  presligesquerimagiiiatioa 
humaine  peut  enfanter.  Les  uns  ont  personnifié  tous 
les  attributs  et  même'tous  les  actes  de  l'Etre  suprême  ; 
ils  ont  retrouvé  son  image  dans  les  ptiénomènes  de  la 
nature,  et  leur  ont  imposé  des  noms  dont  ils  ont  fait  au- 
tant  de  déités  plus  ou  moins  distinctes.  Les  autres  ont 
transporté  les  dieux  dans  les  astresqui  brillent  au  milieu 
des  espaces  célestes,  et  institué  des  rapports  entre  les 
révolutions  de  ces  globes  et  les  mouvements  des  volon- 
tés divines.  Plusieurs,  frappés  des  qualités  éminentes  de 
quelques  hommes,  les  ont  pris  poui'  des  immortels  des- 
cendus sur  la  terre,  et  les  ont,  après  leur  mort,  repla- 
cés dans  les  cieux-  En  comparant  entre  elles  les  cosmo- 
gonies  et  théogonies  des  anciens  peuples,  on  peut  bien 
y  reconnaître  quelques  chimères  communes,  partout 
des  émanations,  des  reproductions,  des  apothéoses; 
mais  prétendre  que  tous  ces  romans  tiennent  à  une  seule 
théorie,  simple  et  précise,  c'est  chercher  Tordre  dans 
le  chaos,  et  prendre  les  ressemblances  pour  l'unité.  Il 
convient  sans  doute  de  confronter  les  légendes,  de 
rapprocher  les  nomenclatures,  de  les  traduire  l'une  par 
l'autre,  autant  qu'on  s'y  trouve  autorisé  par  des  tex- 
tes bien  compris  et  par  des  faits  bien  vérifiés.  IjB  sur- 
plus est  divination  pure  ,  quelque  apparence  d'érudi- 
tion qu'on  donne  à  ces  recherches ,  eu  accumulant  des 
citations  oiseuses  et  des  monuments  énigmatiques. 
Observez  ,  Messieurs,  que  les  anciens  ,  malgré  la  haute 
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importance  qu'ils  attHchaient  aux  croyances  religieuses, 
oe  leii  avaient  pourtant  pas  réduites  en  un  corps  de 
doctrine,  ne  les  avaient  fixées  par  aucun  précis  ou 
symbole  de  foi.  Chacun  restait  maître  d'arranger  à  sa 
guise  l'histoire  d'Osiris  ou  de  Jupiter,  et  d'Apollon  ,et  de 
Bacchus,  et  d'Hercule.  Nousvoyorts  les  poètes  s'emparer 
de  toutes  ceslégendes,lesamplifier  et  les  modifier  ainsi 
qu'il  convenait  au  plan  de  chaque  ouvrage  nouveau. 

TjCs  hommages  et  la  docilité  n'étaient  réclamés  que 
pour  les  temples  des  dieux,  pour  leurs  autels,  pour 
leurs  images,  pour  les  fêtes  et  les  cérémoniesinstituées 
en  leur  hoaneur.  Ces  solennités  s'expliquaient  par  des 
traditionsdiversesou  mêmecontradictoires,  toutes  éga- 
lement admises.  On' peut  conclure  de  certains  récits 
d'Hérodote  que  les  prêtres  de  Thèbes  en  Egypte  et  de 
Memphis avaient  jadis  exercé  un  pouvoir  moral ,  redou- 
table même  aux  souverains.  Il  paraît  que  les  rois  de 
Perse,  surtout  depuis  l'avènement  de  Darius  fils  d'Hys- 
taspe,  dominaient  tes  mages,  qui  formaient  pourtant 
un  corps.  £n  Grèce,  on  aperçoit  peu  de  traces,  depuis 
la  prise  de  Troie  jusqu'en  47^1  d'une  puissance  sa- 
cerdotale qui  pût  inspirer  quelque  alarme  aux  magis- 
trats ou  aux  citoyens.  Je  ne  vois  du  moins  sur  cet  ar- 
ticle que  deux  oxceptionsà  faire:  l'une  pour  le  cas  d'une 
dissension  civile,  et  l'autre  à  l'égard  des  ministres,  qui 
rendaient,  au  nom  d'un  dieu,  des  oracles.  Entre  deux 
factionsopposées,  celle  que  les  prêtres  aidaient  de  leur 
trédit  auprès  du  peuple,  avait  plus  de  chances  pour 
prévaloir;  mais  cet  appui  ne  sufBsait  pas  toujours;  et 
d'ailleurs  il  n'était  ordinairement  offert  qu'au  parti 
dont  le  triomphe  semblait  déjà  le  plus  probable  par 
d'autres  causes. 
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C'est  un  grand  fait  dans  l'antiquité  que  la  croyance 
généralement  accordée  aux  réponses  des  oracles,  par- 
ticulièrement à  celui  de  Delphes,  le  plus  consulté  de 
tous,  et  qui  pouvait  exercer  aiasi  sur  les  affaires  de  la 
Grèce  la  plus  sensible  influence.  Les  recherches  de 
Van  Dale  et  de  Clavier  ont  assez  dévoilé  les  artifices 
de  ce  genre  de  divination.  Les  ministres  de  l'oracle 
s'informaient  d'avance  de  tout  ce  qui  concernait  la 
personne  et  les  aventures  des  consultants;  Ils  avaient 
des  moyens  de  se  concerter  avec  les  magistrats  des  ci- 
tés au  nom  desquelles  le  dieu  était  interrogé;  le  pro- 
phète, c'est-à-dire  le  chef  de  l'établissement,  dictait  les 
réponses  à  la  pythie,  et  la  disposait  à  les  prononcer  d'uu 
ton  poétique.  Il  ne  reste  à  peu  pïès  aucune  difBcutté 
pour  lescasoîiii  ne  s'agissait  que  des  affaires  intérieures 
d'une  seule  république.  On  a  plus  de  peineà  compren- 
dre comment  le  prophète  et  la  pythie  se  déterminaient , 
quand  la  prédiction  devait  faire  prévaloir  les  intérêts 
d'une  cité  sur  ceux  d'une  autre.  Il  est  fort  probable  que 
celle  qui  payait  le  mieus  obtenait  la  plus  favorable 
sentence.  Hérodote  vous  a  cité  des  exemples  de  cette 
corruption  ou  dn  moins  des  soupçons  qu'en  osaient 
concevoir  les  mécréants.  Quant  à  l'accord  de  la  prophé- 
tie avec  l'événement,  ce  n'élait  pas  là  le  point  difScile.  ■ 
D'abord  la  pythie  débitait  rapidement  ses  réponses,  il 
Ëillail que  les  consultants  les  retinssent  ouïes  écrivissent 
sur  des  tablettes ,  et  comme  ni  la  pytliie  ni  le  prophète 
De  revoyaient  ces  copies,  comme  ils  ne  les  certifiaient 
pas,  et  n'en  tenaient  point  registre,  l'oracle  pouvait  dé- 
savouer au  besoin  les  paroles  qu'on  lui  attribuait.  En 
second  lieu,  il  l'énonçait  volontiers  en  termes  ambi- 
gus, susceptibles  d'interprétations  fort  diverses.  Enfin, 
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Messieurs,  ces  prédictions,  quoiqu'elles  soient  quelque- 
fois textuellement  rapportées,  ne  nous  sont  connues 
que  par  des  livres  écrits,  comme  ceux  d'Hérodote, 
longtemps  après  l'époque  de  l'accomplissement  pré- 
tendu. Rien  assurément  ne  nous  obligea  les  croire  au-, 
thentiques;  au  contraire,  lorsqu'elles  sont  fort  détail- 
lées, et  qu'elles  descendent  jusqu'à  des  circonstances 
locales  et  personnelles,  dont  la  prévision  serait  miracu- 
leuse, leur  supposition  devient  évidente  aux  yeux  de 
la  raison  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  pourquoi  l'on  en- 
tretenait à  si  grands  frais  ces  ateliers  de  fourberies. 
Faut-il  le  demander?  parce  qu'on  croyait  utile  de 
tromper  le  peuple,  et  de  profiter  de  sa  crédulité  pour 
l'entramer  à  une  guerre  ou  à  une  résolution  quelcon- 
que, dont  on  lui  garantissait  le  succès  au  nom  d'Apol- 
lon. Il  y  a  même  des  auteurs  qui  disent  que  l'oracle  de  Del- 
phes a  constamment  servi  les  véritables  intérêts  de  la 
Grèce;  qu'il  aexercé  la  plus  heureuse  influence.  C'est 
une  question  qui  donnerait  lieu  à  discuter  beaucoup  de 
faits;  mais  elle  est  comprise  d^ns  celle  de  savoir  si  la 
fraude  est  un  bienfait,  et  s'il  n'y  a  de  nations  bien  gou- 
vernées que  celles  qu'on  abuse  et  qu'on  aveugle. 

L'avenir  se  prédisait  de  bien  d'autres  manières;  et, 
parnii  celles  dont  Hérodote  vous  a  oiFert  des  exemples, 
je  n'en  rappellerai  qu'une  seule  :  c'était  de  trouver  dans 
la  disposition  des  entrailles  d'une  victime  immolée,  le 
pronostic  d'un  événement  prochain,  du  gain  ou  de  la 
perte  d'une  bataille.  Il  est  difficile  de  rien  imaginer  de 
plus  puéril  qu'un  rapport  établi  entre  des  morceaux 
de  viande  et  le  succès  d'un  combat  :  cependant  ces  pré- 
sages, déjà  si  méprisables  par  leur  natur-e  même,  l'au- 
raient encore  été  parlecaractère  ignoble  ou  infâme  des 
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hommesqu^oa  employait  pour  les  proclamer.  Car  près* 
que  tous  ceux  dont  Héi-oHote  nous  a  racouté  avec  tant 
de  complaisance  les  aventures  persouaelles  avaient  été 
d'insignes  vauriens  avant  d'être  d'habiles  sorciers.  Appa- 
remment les  généraux  d'armée  ne  pouvaient  pas  trou- 
ver d'honnêtes  gens  pour  remplir  un  tel  miaislère.  Ce- 
pendant, Messieurs,  je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  y  eût 
alors  des  devins  de  bonne  foi ,  car  beaucoup  d'hommes 
éclairés , Hérodote  par  exemple,  et  après  lui  Xénophon 
bieu  plus  fermement  encore,  ont  cru  à  la  réalité  de 
cette  science  étrange.  Le  général  lacédémonien  Pau- 
saoias  y  croyait  aussi,  à  moins  qu'il  ne  fût  hypocrite.  Il 
fallait  bien  que  les  armées  et  les  peuples  y  crussent  à 
l'exemple  de  leurs  maîtres.  L'imagination,  toujours 
prête  à  s'élancer  dans  l'avenir,  écoute  plus  volontiers  les 
oracles  que  les  conseils.  Elle  dédaigne  la  prudence  vul- 
gaire, qui  prévoit  et  ne  devine  pas,  qui  n'est  éclairée 
que  par  l'expérience,  qui,  réservée  dans  ses  promesses 
et  timide  aussi  dans  ses  menaces,  ne  tes  donne  que 
pour  de  simples  probabililés.^On  veut  des  réponses 
décisives,  des  prédictions  infaillibles;  on  a  besoin  de 
mensonges. 

Sous  l'empire  de  superstitions  si  grossières,  les 
mœurs  antiques  ne  pouvaient  demeurer  pures  et  cons- 
tamment raisonnables.  La  bonne  foi  publique  est  la 
première  condition  de  la  sagesse  des  habitudes  popu- 
laires. Où  l'on  voyait  tant  de  fripons  ou  d'enthousiastes, 
d^imposleurs  ou  d'illuminés,  tant  de  dupes,  ou  de  gens 
qui  feignaient  de  l'être,  on  ne  devait  pas  espérer  qu'une 
austère  équité  réglerait  les  actions  et  garantirait  les 
engagements.  Les  peuples  qui  ne  sont  plus  dans  l'en- 
fance ne   restent  bons  et  vertueux  qu'en  proportion 
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des  lumières,  de  l'industrie  et  de  ta  liberté  qu'ils  ac- 
quièrent. Tous  ces  progrès  tiennent  à  un  même  sys- 
tème et  ne  sont  réels  ou  solides  que  lorsqu'ils  se  font 
à  la  fois.  Si  nous  avons  démêlé  tant  de  vices  au  seÎD 
de  toutes  les  nations  de  l'antiquité,  sans  excepter  la 
Grèce,  où  il  en  régnait  d'infâmes,  il  n'est  pas  bien  dlf- 
Bcile  d'en  reconnaître  les  causes;  ils  étaient  les  pro- 
duits naturels  de  l'esclavage, de  l'oppression,  des  privi- 
lèges, de  l'ignorance  et  des  erreurs.  Les  superstitions 
des  classes  inférieures  affaiblissaient  eu  elles  les  senti- 
ments religieux  de  justice  et  d'humanité;  et  les  prati- 
ques frauduleuses,  introduites  dans  l'art  de  gouverner, 
disposaient  les  hommes  publics  aux  infidélités  les  plus 
honteuses.  N'avons-nous  pas  vu  Thémistocle  déjà  cor- 
rompu chez  les  Athéniens,  et  des  rois  de  Sparte  éga- 
rés par  des  passions  criminelles?  Combien  de  cités 
grecques  déjà  vénales,  achetées  par  l'or  du  rai  de 
Perse  ou  effrayées  de  sa  puissance  !  Combien  de  géné- 
raux et  même  d'armées,  qui,  dans  leurs  alliances  et  leurs 
défections,  ne  tiennent  plus  compte  de  la  bonté  des 
causes  qu'ils  défendent  ou  qu'ibattaquent,  et  ne  cal- 
culent que  les  chances  du  succès!  Léonidas  n'a-t-il 
pas  été  abandonué  pur  cinq  mille  alliés  aux  Thermo- 
pyles,  Pausanias  par  plus  de  cinquante  mille  à  Pla- 
tée? 11  y  aurait  lieu.  Messieurs,  d'étendre  bien  plus 
loin  ces  observations  ;  mais  j'ai  dû  me  restreindre  aux 
plus  générales,  à  celles  qui  pouvaient  le  mieux  re- 
tracer l'état  moral  et  politique  des  sociétés.  A  mon 
avis,  ce  ne  serait  pas  étudier  l'histoire  que  de  n'enpaâ 
recueillir  de  tels  résultats.  Réduite,  comme  elle  l'a  été 
quelquefois,  à  d'arides  nomenclatures,  elle  ne  méri- 
terait pas  l'attention  des  hommes  sensés.    Ce  qui  re- 


fbïGooglc      — 


576  HÉRODOTE. 

commaade  les  récit)>,  les  descriptions  et  les  exposés 
d'Hérodote ,  c'est  qu'il  y  a  rassemblé  tous  tes  élémeats 
d'une  véritable  instruction,  et  que  les  fictions  mêmes 
qu'il  est  entraîné  h  y  mêler,  aboutissent  encore  à  des 
conséquences  profitables. 

Non ,  Messieurs ,  les  compilations  modernes  que 
nous  appelons  Histoire  Ancienne,  ne  sauraient  jamais 
aoiis  tenir  lieu  des  sources  vives  où  l'on  a  dû  les  pui- 
ser, et  rien  c'était  plus  propre  à  retarder  les  progrès 
des  véritables  études  historiques  que  la  préFérence 
qu'on  donnait  à  ces  recueils  sur  l'ouvrage  original 
d'Hérodote;  préférence  d'autant  plus  incompréhensible 
qu'en  même  temps  qu'il  est  plus  iustructif,  il  est  encore 
inieu\écrit,età  tous  égards  plus  intéressant.  S'il  contient 
des  fables,  enreste-t-il  donc  beaucoup  moins  dans  {'His- 
toire jâncienne  àe  Rollini*  £t  d'ailleurs  quel  en  sera 
pour  nous  le  danger,  si  nous  sommes  prémunis  par 
unesainecritiqiie,si  nous  savons  qu'en  matière  profane 
tout  prodige  est  un  mensonge  indigne  d'examen?  Cou- 
rons>nous  le  risquedecroîre  aux  réponses  de  la  pythie, 
aux  prédictions  des  devins?  Et  dès  l'instant  oîi  ces  im- 
postures n'ont  pas  d'empire  sur  nos  esprits,  n'y  a-t-il 
pas  aussitôt  un  grand  profit  à  connaître  celui  qu'elles 
ont  exercé  sur  les  peuples  et  sur  tes  historiens  mêmes? 
Je  conviens  que  la  traduction  et  les  notes  de  [>archer 
ont  dû  fort  rabaisser  la  réputation  d'Hérodote,  et  ne 
laisser  voir  en  lut  qu'un  compilateur  incapable  de  con* 
ter  avec  grâce ,  d'écrire  avec  élégance ,  d'instruire  avec 
précision.  Mais  le  travail  de  M.  Schweighseuser  sur  le 
texte,  et  la  version  de  M.  Miot,  ont  fait  concevoir  des 
idées  plus  Justes,  et  rendu  enfin  ce  grand  ouvrage 
aussi   agréable  qu'utile   à  toutes   les  classes   de   lec- 
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leurs.  J'y  ai  joint,  Messieurs,  lesoliscrvatiouscrltitiiies 
et  morales  qui  m'ont  paru  nécessaires  pour  que  cetle 
étude  devînt  méthodique  et  rigoureuse.  Ou  afRrmeau- 
jourd'hui  queles  sciences  morales  doivent  rester  vagues  : 
on  demande  à  quoi  bon  elles  devieEidraîent  exactes. 
Pour  moi,  Messieurs,  j'ignore  à  quoi  l'inexactitude  peut 
jamaisétre  bonne,  et  je  ne  sais  qu'un  seul  but  raisonna- 
ble de  toutes  les  études  historiques  :  acquérir  la  con- 
naissance réelle  des  choses  passées,  et  la  rendre  profi- 
table à  l'avenir. 

C'est  la  méthode  que  je  me  propose  de  suivre  encore 
en  étudiant,  avec  vous,  Messieurs ,  une  autre  partie  de 
l'histoire  ancienne.  Je  n'aspire  qu'à  vous  ouvrir  une  car- 
rière OLi  vous  ferez  des  pas  plus  rapides  et  plus  assurés. 
Je  vous  montrerai  seulement  combien  elle  est  vaste  et 
difficile  :  c'est  à  vous  qu'il  appartiendra  de  la  l'endre 
féconde  et  brillante. 
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